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LE TOMBEAU DE NGHN 


Par H. PARMENTIER, 
Chef du Service archéologique de LEBÎe française d'Exirème-Orient. 





Vers le milieu de novembre 1915 des indigènes, en arrachant un arbre mort 
dans une propriété annamite du village de Nghi-vè, province de Bäc-ninh, 
mirent au jour deux caveaux de briques. Rapport en fut fait immédiatement 
pat le quan-än faisant fonctions de tong-dôc, au résident de la province, M. 
Langellier-Bellevue, qui sans retard en avertit l'Ecole, de telle sorte que dés 
fouilles purent étre entreprises en ce point quelques jours à peine après la 
découverte. Par malheur, le tombeau avait été complètement pillé à une époque 
ancienne, et de nombreuses briques en avaient été enlevées, sans doute pour 
être utilisées en quelque autre point. Aussi aucun objet important n'y fut 
découvert (!}, et cette fouille ne révèle qu'une composition architecturale, 
d'ailleurs des plus intéressantes. Disons tout de suite, avant de décrire cel 
édifice considérable, que des vestiges de constructions analogues ne sont pas 
râres dans la région, et que des fouilles nouvelles pourront y étre entreprises. 
dès que les circonstances le permettront, avec de grandes chances de succes. 
Un autre tumulus dont la dépression supérieure occupée par un arbre de taille 
moyenne, atteste un ancien pillage, se trouve à quelques mètres au Nord de 
celui qui a été exploré. Sur le chemin qui mène de la route au hameau, un 
autre tumulus en pyramide carrée est surmonté d'un autel annamite auquel 
conduit un escalier encadré de pins. [l est vraisemblable qu'il recouvre un 
tombeau ancien, mais les aménagements annamites peuvent y dissimuler les 
traces du pillage, et rien ne garantit que l'édifice ait échappé aux investigations 
des chercheurs de trésors. D'autres caveaux furent éventrés et détruits dans 
la région, notamment dans un mamelon proche de celui où les fouilles furent 
exécutées. Enfin au sommet du mamelon voisin de la pagode de Lim, plus haut 
que le tombeau de l'Eunuque, sont également les restes d'une chambre de , 
briques. 





(1) 1 n'y fut ‘trouvé qu'use sorte de soucoupe en terre bruns dure qui peut avoir 
servi de lampe et un fragment d'une autre de terre plus noire et plus fine. 
XVI, 10 
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Le tombeau qui vient d'étre l'objet dé fouilles méthodiques se trouve à une 
cinquantaine de mètres au Sud du dinh du hameau de Trén-thôn, dépendance 
du village de Nghi-vé. Le point peut être fixé sur la carte par les coordonnées 
suivantes: 115 G 24,6 de longitude et 23 G 48 de latitude, On y accede par 
un sentier assez large qui se détache de la route de Bäc=ninh au phd de 
Thuën-thänh, à 6 k. de la ville, au point où cette voie abandonne, après l'avoir 
contourné, le premier mamelon qui la domine. Le point intéressant est lui- 
mème à 1.500 m, environ à vol d'oiseau à l'Ouest de cet embranchement. 

Le tombeau, orienté E. 12° N. (his. 1), se compose de douze chambres 
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Fig. 1, — Touseau Dé Nour-vé. 


Plan. Echelle : © m. 0075 par mètre. 


réparties Sur Cinq axes Ê.-Q Le centre en est constitué par une salle commune 
N.-S. plus élevée que le reste. Trois vestibules parallèles ouverts à l'Est y 
donnaient accés avant qu'un mur continu extérieur ne soit venu férmer Îles 


rois baies, En face de ces couloirs, trois petits vestibutes carrés donnent entrée 


Te 

. 
dans trois caveaux, identiques à un détail prés. Ces trois vestibules sont mis 
en communication entre eux et avec deux caveaux extrèmes au Nord et au Sud 
par des arcs bas, que l'on ne peut franchir qu'en marchant sur les mains et 
les genoux. * 

Tout l'édifice paraît avoir êté dallé de deux rangs de briques ; 1l ne subsiste 
qu'un fragment de ce dallage dans l'entrée centrale E., et de rares briques, 
conservées dans quelques angles, sous les arcs et dans les niches. 

Les différentes parties du bâtiment étaient couvertes par des voûtes; 1] né 
subsiste guère que cellés des trois caveaux du Nord-Ouest, Non seulement les 
autres ünt disparu, mais la plus grande partie de leurs matériaux a été pillée. 
La forme partout adoptée est le berceau plus ou moins exactement demi- 
circulaire; il repose sur les murs longs toujours au-dessus des baies percées 
au travers, qui pour cette raison durent être réduites à une hauteur dérisoire. |] 
résulte de cette règle que la voûte la plus haute étant celle de la nef transver- 
sale ; son départ n'est accusé que par une seule brique dans l'angle N.-0,; 
elle suffit à justifier la coupe que nous donnons 161 (fig. 2, coupe sur GH). 


Vers l'Est — “% Coupe sur EF — Vars l'Oues: 





Coupe sur AB “X" Cove eur CD 






Coupe eur CH 


Vers le Nora 


Fig. 2. — Touseau DE Noui-vé. 


Coupes. Echelle: 0 m.007; par mètre. 
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Chaque chambre, longue de 3 mètres environ ét large de 1 m.35, lorme 
avec son vestibule une galerie cintréé, coupée par des arcs dont le centre et 
les piédroits font saillie. De l'autre côté de la salle, chaque entréé répète la 
mème disposition. La hauteur des voûtes permettait juste à un homme de très 
petite taille de se tenir debout lorsque le dallage existait, Le mur du fond de 
chaque chambre est percé d'une niche à ras de terre, profonde de 1 m. environ. 
Les vestibules et les entrées montrent aux angles E. une brique sortant de 12 à 
15 centimètres à la hauteur de la naissance de voûte, L'hypothèse la plus 
plausible est que ces briques étaient destinées à recevoir des lampes. La 
chambré centrale présente en outre, au-dessus du double arc de sa niche, une 
autre tablette faite de deux briques saillantes (coupe EF, vers l'Ouest). 

Les deux caveaux éxtrèmes paraissent avoir été de dispositions semblables 
et leurs voûtes étaient à peu près à la hauteur générale. Le caveau N. intact a 
conservé toutes ses dispositions anciennes. Le mur du fond O., le plus éloigné 
de la basse entrée latérale, est garni de quatre étagères formées de briques à 
plat posées en saillie. Le fond E., voisin de l'entrée, est percé d'une niche 
profonde de 1 m.60 sous voûte en berceau de om. 45 dans les deux sens. 
L'ouverture de cette longue cavité est précédée par un petit escalier de quatre 
briques posées à plat. Un nouveau porte-lampe se trouve dans l'angle S.-E., et 
deux étagères occupent le mur au-dessus de la niche. 

Peut-être les dispositions de ce caveau S. ont-elles été légèrement relevées 
par suite de la présence en ce point d'une roche plate; les constructeurs ne 
l'ont pas mivelé, sauf peut-être en recouvrant cette roche de briques à une 
hauteur un peu supérieure au reste du dallage (coupes sur EF et sur BI) ('). 
ÈLe caveausS., qui par malheur est dérasé au niveau du départ de sa voûte, ne 
présente plus que la tablette inférieure du mur O.; sa niche longue semble àla 
même hauteur que celle du caveau N.; son escalier est à l'intérieur, ce qui 
réduit sa longueur à 1 m. 35. 

La salle céntrale est fermée à chaque extrémité par un arc et un mur plein, 
et un arc vient renforcer sa voûte au droit des murs séparatifs des chambres 
(coupe sur CD}. 

Murs et voûtes sont constitués par deux rangs de briques placées parallèle- 
ment à l'axe dans le sens de leur longueur; en façade intérieure sur la salle 
commune, s'ajoute le rang de briques qui constitue l'arc de la baie. Détail bi- 
zarre, le mur qui unit les ares d'entrée est lui-même, au-dessus d'eux. cons- 
tué par un arc dont la raison ne se devine pas (coupe sur AB), de telle sorte 
qu'avant la construction du mur extérieur de clôture, les baies d'accès appa- 
raissaient sous quatre rangs de claveaux. Le mur de front se continue en 





| [LA La coupe sur EF qui montre les deux fonds du caveau N. donne ains: une fausse 
impression de symétrie. En réalité le caveau N, seul parait avoir été relevé, et celui du 
Sud avait sans doute sa voûte à la même hauteur que celles des trois salles E. 
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facade entre ces ares supplémentaires d'une voûte à l'autre, et vient se terminer 
verticalement au droit de leurs piédroits extrêmes. [l en est de mème pour le 
mur N. de-la salle commune, qui même dépasse un peu cet aplomb à l'Ouest. 
Le mur de clôture extérieure s'élève un peu moins haut que le mur de front. 

Le tombeau paraît avoir été creusé dans le sol jusqu'à la hauteur des 
extrados des voûtes inférieures ; la vote centrale seule s'élevait au-dessus. 
Les terres extraites ont dû servir à constituer le tumulus, puis ont rebouché le 
trou après la ruine où la démolition des salles antérieures, et le surplus paraît 
avoir été nivelé en gradins, pour former les champs en térrasses qui recou- 
vraient Ces vestiges. 

Les briques dont sont constituées ces maçonneries sans mortier, sont de 
grande taille : om. 45 “om. 225 Xo m. 07 à 08 pour les murs ; celles qui for- 
ment les voûtes sont en forme de coin, et leurs épaisseurs apposées sont de 
o m. 085 et o m. 055. Elles sont bien cuités et sonores, quoique assez mal pur- 
gées de cailloux, et de belle couleur rouge. Un petit nombre placé au hasard, 
est verni d'un émail vert plus ou moins sombre. Ces briques sont, comme 
d'ordinaire, ornées sur une tranche longue et une tranche courte. Leurs décors 
sont pour la plupart analogues à ceux des briques qui proviennent des tombeaux 
déjà étudiés, et qui sont représentées dans la figure 5, p. 6, de l'article publié 
sur ces tombeaux (BEFEO., XVII, 1). C'est à cette figure que les lettres lati- 
nes renvoient. Une petite quantité des motifs sont nouveaux; un plus grand 
nombre dé ceux qui paraissent dans cette figure ne se rencontrent pas ici. 

Sur les faces longues des briques simples et des briques-claveaux, se voit le 
type K, parfois en forme assez allongée pour que deux demi-losanges démesu- 
rés occupent toute la brique. Bien plus fréquent est le quadrillagé H, qui mon- 
tre en de rares exemples une partie centrale traitée de même, mais détachée 
par deux traits verticaux. Le type X, avec des losanges redoublës comme en R, 
apparalt moins souvent. Ces surfaces réticulées sont presque toujours arrêtées 
aux extrémités par deux bandes de dents de scie, où parfois un losange à traits 
concentriques, ou encore un groupe de quatre demi-losanges à traits répétés. 

Une combinaison nouv elle et gracieuse (fig. 3, «) est formée d'une compo- 
sition de losanges redoublés et recoupés par des médianes. Elle n'est pas très 
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Fig. 3. — Touseau DE NGhi-vé. 
Décors des briques, Échelle : om. 10 par mètre. 
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fréquente. Plus rare encore est une suite d'S analogues à celle de b (fig. 4, «), 
ou des spirales réunies par des doubles cercles plus petits attachés ensemble. 

Les faces étroites présentent la même ornementation dans une proportion 
semblable. Nous y rencontrons par exception une suite" de trois grandes : 
spirales (fig 3,9). Une forme très fréquente est la division du panneau en 
cinq parties : les parties paires, un peu plus larges, reprennentile décor réticulé ; 
les extrêmes, les dents de scie; le milieu est occupé par un quatréfeuilles de 
losanges ou par deux losanges superposés, rares (fig. 3.4), où enfin par un 
groupe de caractères (fig. 3,51. 

Les briques-claveaux offrent encore les mêmes ornements. Le système des 
losanges concentriques ou des diagonales redoublées est peu fréquent. Plus 
rare encore est une brique nue occupée seulement dans le haut par un triangle 
à deux côtés curvilignes (y. 3,8). Nous retrouvons encore exceptionnellement 
les suites d'S (Big. 3,4). Plus souvent nous trouvons l'S entre deux triangles à 
traits multiples (fig. 3, «). Le type le mieux représenté est le réticulage arrété 
aux deux bouts par des denis de scie. Quelquefois une nouvelle bande sembla- 
ble vient occuper le centre. Le décor le plus original, et qui est spécial à ces 
briques-claveaux, montre, au-dessus de la moitié inférieure occupée par des 
diagonales origine des angles concentriques, une sorte de quatrefeuilles de 
losanges irrésuliers accompagnés d'un (ou deux #) petits motifs difficiles à com 
prendre (fig. 4, #). Les briques-claveaux montrent fréquemment la combinaison 
à caractères, identique, à la déformation près, à celle des petites tranches de 
briques ordinaires (fé. 3,5). 

Les caractères que portent un certain nombre de ces briques sur le décor 
de petite face n rmale ou en coin, ünt été gravés en creux sur le moule, et leur 
emprenté en relief est inversée, Le premier caractère, formé de deux éléments, 
est un numéral dé feuillets, par suite peut-être de briques ; 1] correspond aussi 
à un nom propre (chinois: Tehang; sino-annamite : Truong). À gauche sont 
deux signes qui, sur bon nombre de pièces. sont lisibles. et expriment le nom- 
bre 700; sur d'autres un seul est reconnaissable et la lecture serait … 3. Il est 
difficile d'établir un rapport vraisemblable entre les briques qui portent cette 
double inscription, ce nom de famille possible ou cette indication de quantité ("}. 
Ces caractères, outre leur inversion, sont couchés sur les briques à plat, ét la 
tète en bas sur les claveaux. . 

Cette fouille qui nous apporte ce remarquable plan nouveau, n'éclaire aucune 
des difficultés que soulèvent les observations précédentes (1. Ici encore rien 





(1) L'hypothèse la moins invraisemblable serait d'une marque de fabrique et du chif- 
fre d'une fourniture. Encore ne commande-t-on pas les briques par un nombre terminé 
par des uuités 
1 Peut-être sera-t-il bon de revenir sur la première des observations de Ja page 18 
de l'article cité, concernant la disparition com plète des restes corporels [l est possible 
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de précis ne révèle la présence certaine du corps, bien qu'à première vue les 
niches des caveaux latéraux semblent appeler des cercueils. On remarquera 
qu'à peine suffisant pour contenir une bière européenne, celui du Nord (l'autre 
est plus court encore) ne pourrait recevoir un de ces énormes coffres dont les 
Chinois ont conservé la tradition sans doute ancienne. Îl ne parait pas plus 
vraisemblable qu'il ait attendu un corps seulément enveloppé d'étoffes : 1l eut 
fallu le tirer au travers du petit passage, puis l'introduire dans la niche par la 
iéte en le poussant par les pieds. La manœuvre ne se conçoit guère sans des ma- 
nipulations fort irrespectueuses ; encore ne serait-elle possible qu'avant tout 
commencement de décomposition, et on sait comblen elle est rapide sous ce 
climat. Il est vrai que le corps eût pu être attaché sur une planche, ce qui eut 
bien réduit les difficultés. Reste une autre hypothèse. Cette niche profonde, 
comme les miches plus petites qu'on trouve dans les trois chambres et au tom- 
beau de Quäng-yén, n'auratent-elles pu recevoir un récipient allongé, rècep- 
tacle des os du mort décharné par une inhumation provisoire ? A cette hypothèse 
s'opposent les découvertes des tombeaux de Bäm-xuyên et de Sept-Pagodes 2 
qui semblent bien n'avoir pas été violés. 

Seules de possibles découvertes ultérieures ou l'examen des textes chinois 
pourront permettre de résoudre ce curieux problème. 





en effet que les Aunamites qui pillérent ces tombeaux, aient réenseveli les débris humains 

qu'ils y eussent découverts, pour éviter de susciter des revenants dangereux, Cala 

expliquerait que maintenant les Annamites, rouvrant ces caveaux pillés, a'yÿ trouvent 

aucun ossement, ét par suite ne les assimilent pas à des tombeaux. L'objection toujours 

constante est l'absence de toute trace humaine dans les tombeaux vierges de tout pillage. 
KV, 10 





A PROPOS DES ANCIENS NOMS 


DE LUANG PFRABANG 


Par G. CŒDEÉS, 


Conservateur de la Bibliothèque Nationale (Bangkok). 


Dans ses Recherches sur la litiérature laotienne (*), M. L. Finot a été 
amené à s'occuper des anciens noms de Luang Prabang, et en a donné la liste 
que voici : 


1° Miroñ Âua 

2° Miro Xieñ Don-Xieñ Ton 
3° Miroñ Lan Xañ 

4° Cudhñmanagart 

5° Miroñ Luon Prà Bañ. 


De cette liste, il importe, tout d'abord de supprimer Cudhämanagart. Le 
nom, qui traine dans les livres depuis trop longtemps (*}, est le résultat d'une 
fausse lecture. Ilesttéemps de le reléguer avec le « Tigre des Thaïs à, le « nak- 
satra des Oiseaux », et autres inventions malheureuses du P. Schmitt. 

1] faut notér que l'inscription où le P. Schmitt l'a lu n'est pas forcément 
originaire de Luang Prabang. A la Bibliothèque Nationale de Bangkok, où 
cette stèle est conservée, on affirme qu'elle vient de Xieng Mar. Toutefois, 
étant donnée la négligence avec laquelle on a enregistré autrefois la prove- 
nance des inscriptions déposées au Vang Na, le renseignement est sujet à 
caution, Mais, quand bien même lé document serait effectivement originaire 


(ty BEFEO., XVII, v, 163-164. 

(2) Mission Pavie, Etudes diverses, |. Il, p. 216, — Fouaneneau, Siam ancien, t. Ï, 
p.241. — Dans son Empire khmer, M. G. Maspeno dit que Croug Sisattana Canahut 
est une déformation de Krong Gri Cudhämanagart (p. 55). — Ce nom a fourni à GEni- 
m1 la matière d'une des plus extravagantes théories de son livre qui en contient tant 
(Plolemy's Geography, p- 146). — l'ai moi aussi à faire amende honorable et à m'ex- 
cuser d'avoir cité ce nom (BEFEO., XIV, nt, p. 24 n. 6). 
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dé Luang Prabang, on ne saurait en conclure que cette ville a porté le nom de 
Cudhämanagart, car ce nom ne figure pas sur la pierre. ù | 

Selon le P. Schmitt, Cudhâämanagart se trouvérait à la 1, 9 du premier petit 
côté de la stèle, parmi les titres d'un religieux. Il lit (Fournereau, op. éit,, t. 
|, p. 150): 

Somdec phra: sañgharaja cudhämanagart sañghaparinäyaka, 

et traduit (fbid., p. 153): 


«4 Le Somdec chef de la (sic) Sañgha de Cudhämanagari (dont les titres 
furent) Sañghapariniyaka ». 

Or, au lieu de Cudhämanagart, la pierre porte nettement Cudhämanti 
Cri. L'i de ni est visible même sur la reproduction de Fournereau, qui a été 
exécutée d'après la photographie d'un moulage de la stèle. Il s’agit donc 
simplement du Somdec phra: Sangharäj portant le nom ou Le titre de Cudhämani 
(pour Cüdämani), vénérable chef du Sañgha, 

Quant au Cudämanaräjamahänagara qui serait citè dans l'inscription 
khmère de Sukhodavya (!}, il n'y a pas lieu d'en faire état. La partie de la stèle 
où ligurerait cé nom est complétement ruinée, et c'est probablement une 
invention des leurés siamois qui ont forgé la version siamose dont s'est servi 
le P. Schmutt (©). 


Au sujet de Lan Xan, M. L. Finot fait observer que le sens de « million 
d'éléphants » est fort douteux, et semble disposé à adopter l'hypothèse de 
Geérini, suivant laquelle Lan Xañ signifierait « le pâturage des éléphants » (*}, 
‘ Cependant, ajoute-t-1l, un nouvel élément d'incertitude est introduit par le 
nom pâli Si-Sattanäganahuta ». Un des Poñsavadan étudiés par M. Fiaot 
comprend qu'il s'agit de « sept éléphants »; Gerini traduisait ce nom par 
« Crète des sept dragons ». Mais l'inscription de Dansai orthographiant ce mot 
Calanävanahuta. et les Nägas étant les Génies protecteurs de la ville, ül 
serait explicable, dit M. Finot, qu'on l'ebt nommée « la ville des centaines de 
milliards de Näga w. 

Comme on le voit, la difficulté réside dans le fait que le nom thai et le nom 
päli prêtent chacun de son côté, à l'amphibologie, Lan peut, suivant le ton, 
signifier « million» ou « aire » ; nâga peut, à la fois, signifier « serpent» et 
n éléphant n. Mais, ce que M. Finot a omis d'indiquer én discutant les sens 
possibles de Satanaganahuta, c'est que ce nom peut lui aussi avoir le sens 
de « million d'éléphants ». En effet, si nañuta correspond bien comme il le dit 


(t} Mission Pavie, Etudes diverses, t, Îl, p. 216, 

(#1 G. Cœnès, Doc, sur la dynatlie de Sukhodaya (BEFEO,, XVII, m. 

(#) Cette explication lui aurait &té suggérée par le roi Chulalougkoôrn, qui traduisait 
de mème Lan Na par « aire ou pays des risières », 


a « l'unité suivie de 28 zéros », ce même mot peut aussi se traduire par « dix 
mille» (t}. Salanäganahuta = «cent fois dix mille éléphants ou million 
d'éléphants » pourrait donc n'être après tout qu'une traduction de Lan Âan. 

Quoi qu'il en soit, le contresens sur le mot lan, si contresens il y a, est 
certainement ancien. La Jinakälamälint, écrite à Xieng Mai aû début du XVI* 
siècle (#), nomme le pays de Luang Prabang: Dasa lakkhakuñjaranagara (). 
Ce nom qui ne prête à aucune amphibologe, signifie « million d'éléphants ». 
Dasalakkha n dix fois cent mille» équivaut exactement à satanahula « cent 
fois dix mille », et les Siamois qui ont traduit la Jinakälamälint sous le règne 
de Phra Buddha Yot Fa, n'ont pas hésité à rendre Dasalakkhakuñjaranagara 
par « Muwañ Cri Sätanäganalhut (f) ». 

Cette citation prouve simplement que, pour un lettre de Xieng Mai du 
début du XVI” siècle, le pays de Luang Prabang portait le nom de million 
d'éléphants ». Ce témoignage vaut ce qu'il vaut, mais son ancienneté relative 
et son indiscutable authenticité méritent de retenir l'attention. 


(4) Abhidhänappadipika, 474 : salam sahastam nahutam lakkhem Kofi pakoli vo. 
Cf. Caunes, s. v. sankhä: * 
(*) BEFEOQ., XV, 11, p. 44-45- 
(1) Ed. de Bangkok, p 185. 
(03 lbid., p. +47 de la traduction. 
XVII, 18 





DEUX NOUVELLES INSCRIPTIONS 


IN DOCHINOISES 


Par L. FINOT. 


I 
L'INSCRIPTION DE CHIÈM-s0x 


Nous devons au D” Sallet, de Faifo, la découverte d'une nouvelle inscrip- 
tion qui se rattache à l'épigraphie du temple de Bhadreçvara à Mi-son, et 
apporte une donnée nouvelle sur l'histoire de ce grand sanctuaire. 

Comme l'inseription de Hdbn-cuc, elle est gravée sur un rocher situé au 
bord du Süng Thu-bôn (rive droite), à 350 m. en aval de la prémière, juste au- 
dessous du dinh de Chiëm-son (canton de Mäu-hoà, huyèn de Duy-xuyén, 
Quäng-nam). Le fait qu'elle ait jusqu'ici échappé aux recherches dont cette 
région a été l'objet s'explique par une circonstance particulière : elle était 
dissimulée sous ut banc de sable qui fut balayé en 1917 par une inondation ; 
à la baisse des eaux l'inscription apparut. 

Elle est inscrite dans un rectangle (fictif) de 3 m.95 de long sur 1 m. 20 de 
haut. Le texte est disposé sur quatre lignes, avec une certaine irrégularité im- 
posée par la surface et les failles du rocher. Les deux premières lignes sont 
trés courtes, la troisième a le maximum de longueur, la dernière est un peu 
plus courte que la troisième, Les caractères profondément creusés, ont environ 
12 cm. de haut. L'écriture est celle de Bhadravarman 1° (IV® siècle çaka). 


Voici d'abord le texte tel qu'ilse présente (!} : 


(1) pürvvena su. (2) haparvvata (3) daksinena mad... paçcimona kuca- 
Kkaparvvata (4) rvvata.. uttarena mahänadf, 


(1) L'estampage de cette inscription présente de grandes difficultés pratiques et n'a 
pu encore être exécuté. Ma transcription est faite d'après une soigneuse copié de 
M. Parmentier qui ne laisse guère place au doute et à laquelle l'estampage n'ajoutera 
Probablement rien, Les syllabes douteuses sont en italique. | 
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La seule particularité à relever ici est la répétition des syllabes ruvata à a 
fa de la 4° et au début de la 4e ligne. Comme il n'y à pas trace de carractères 
à droite du premiér groupe et que le commencement de toutes les lignes sem 
ble intact. il faut voir dans cette répétition une simple faute du lapicide. 

Ce texte est connu par ailleurs : il reproduit l'énoncé des limites du temple 
de Bhadreçvara tel qu'il est inscrit dans la charte de fondation du temple 
et répété dans la stèle de Cambhuvarman (!). Mais il nous permet de com- 
pléter un nom mutilé dans les deux premières inscriptions, et cette addition 
constitué, comme on le verra tout à l'heure, un rmportant renseignement 
topographique. 


En comparant les trois versions, nous obtenons le texte suivant: 


pürvvena sulahaparvvato daksinena mahaäparvvatah paçcimena kuca- 
kaparvvata (?) uftarena mahänadr. 


“ À l'Est, le mont Sulaha, au Sud le Grand Mont. à l'Ouest le mont Kucoka, 
au Nord la Grande Rivière », 

La limite septentrionale nous est fournie pour la première fois par l'inscrip- 
tion de Chiëm-son, et cette donnée nouvelle nous permet de rectifier la con- 
clusion qui paraissait se dégager de la charte de Bhadravarman, Les bornes 
énumérées ne sont pas celles du cirque de Mi-son, mais bien celles du domaine 
du temple, qui s'étendait au Nord jusqu'à « la Grande Rivière », c'est-à-dire 
jusqu'au Sông Thu-bôn. 11 s'ensuit que les trois montagnes qui forment les 
limites Est, Sud et Ouest, peuvent bien être les montagnes du cirque, mais 
pourraient aussi se trouver en dehors: c'est une question qu'il convient de 
réserver. 

Une dernière observation se présente tout naturellement. Si Bhadravarman a 
marqué par une inscription sur roc la limite Nord des possessions du temple, 
il semble probable qu'il a dû marquer de la même façon les trois autres. Il y 
aurait donc à découvrir dans les environs de Mi-son trois inscriptions sur FOÜC 
identiques à celle de Chiëm-son, qui nous donneraient exactement le périmètre 
desterrés relevant du sanctuaire de Bhadrecvara et nous permettraient en même 
temps d'identifier les trois montagnes nommées dans l'inseription. La découverte 
du Dr Sallet, en nous apportant un renseignement précieux, nous permet donc 
d'en espérer de nouveaux. 


(Voir mes Notes d'épigraphie, BEFEO., Il, 188; II, 11: IV,qgu?: pp. 4, 54, 139 
du tirage à part, "nl. 
(21 J'avais lu précédemment Kucaka, maïs la voyelile à est nettement indiquée sur ln 


copié, Îl s'agit sans doute d' un nom ndigène, peut-être Ku ërk, à l'auguste mon- 
tagué ». pose “À 
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: L'nscrirrion DE KoupoxG RUSEI 


Cette inscription, gravée sur une stèle (ou plus probablement un piédroit) 
de grès, a té découverte en janvier 1918 dans une risière sise à l'Est du lieu 
dit Tüol Kôk Prâh, khum de Kompong Rusei, province de Prei Veng. Elle 
mesure environ t m.40 de haut sur ©, 58 de large. Elle compte 31 lignes, dont 
18 1/2 en sanskrit et 12 1/2 en khmèr. A gauche de la pierre, vers le milieu 
de la hauteur, 8 lignes du texte sont plus où moins tronquées par la chute d'une 
large écaille. Le bas de la pierre a également souffert. et cette circonstance 
n’est pas pour faciliter Le déchiffrement du texte khmèr, déjà plus obscur en 
lui-même et gravé avec moins de soin que le texte sanskrit. Nous laisserons 
de eûté cette partie, qui ne comprend d'ailleurs qu'une lisie de rizières et de 
donateurs. 

Le texte sanskrit se compose de 7 çlokas suivis de 41/2 lignes de prûse. 
ll nous apprend que le temple du dieu Amrätakecvara fui fondé en 579 çaka 
(= 657 À. D.) par Jñänacandra, ministre du roi Jayavarman 1”. Cette donnée 
chronologique est intéressante, car elle fait remonter de 7 ans la plus ancienne 
date connue du règne de Jayavarman (586 çaka, inser. de Vat Prei Vier, ISCC. 
1, 60). 


Texte. 


1tr) svasti o Jayaty Umärddhakäyo pi yognäm prabha[v|o — 7 
(2) paräbabhüva yam präpya Manmatho lokalm}anmathah ll 
(3) vah Pakaçäsana iva ksitindrair dhriaçäsanah 
(4) râja Gri Javavarmmeti vijitarätimandalah || 
ts) tasyämätyo navädyätmä kulino vidusäm matab 
(6) vikhyäto Jñänacandräkhyo gunajño guninäm guni || 
w(7) teneha sthäpito bhaktyä çrimän Amrâtakeçvarab 
(8) vatha mama Give bhaktih pratijanma bhaved ti || 
\io) thäpi bhagavän parvvah çrimän Rudramahälayab 
(10) ubhayor devakulavor ekatvam upabhogatah | 
vi (ii) shodaye vrsarddhendau krsnadvädaçake çuceh 
(12) çrimän Amrätakeco yam sthito nava-munisubhih || 
vu (tr)  s{min graddhayä dattam ksetradäsadikan dhanam 
(14) [yo haret sa naro yâyad narakän ékaviñçatim | 
(rs). nnidhyasva Gri-Vyomeçvaras}a ksetradvayam asmin 
(16)  … [Amrâtake]çvare dattam asyä ksetradvayasya niskrayah arceana 
(7h … smin Çri-Vyomeçvare datlam ca tad api çrimatà Gri 
Jayavarmma (18) .. . .. . ddham o vad api ca Jüänacandrenopärjitam tai 
sarvvam çrimadämratakeltg9)çvara .-... Yam. 
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Traduction. 

. Vive Celui qui, bien que possédant la moitié du corps d'Umä, est le pre- 

imier des ascètes, Celui à l'approche de qui succomba Manmatha, tortionnaire 
du monde. 


tt. L'émule de Pakaçäsana (Indra), dont les ordres étaient portés sur [la tête 
dés] rois, le roi Cri Jayavarman, vainqueur de tous ses ennemis, 


H- eut un ministre irréprochable, réputé le plus noble des sages, homme 
de mérité et sachant reconnaître les mérites des autres : 1 se nommait Jñäna- 
candra. 


IV. Îl'érigea avec piété l'auguste Amrätakeçvara, en disant: « Puisse ma 
dévotion à Giva se renouveler dans toutés mes naissances ! n 


v. Ici aussi, il ÿ avait antérieurement le temple Mahärudrälaya : les domar- 
nes de ces deux sanctuaires furent réunis. 


vi. Le lever [du soleil] étant dans le Lion, la lune au milieu du Taureau, 
le 12% jour de la quinzaine noire de Guct, l'auguste Amrätaka se dressa, en 
neuf-muni-flèches (570 çaka — 657 À. D.). Que le ravisseur du patrimoine 
donné avec foi à ce [dieu], en champs, serfs, etc. aille aux vingt-et-un enfers ! 

… Deux champs de Cri Vyomeçvara ont été donnés à cet Amrätakegvara, 
… et le prix d'achat de ces deux champs a été donné à Gri Vyomegvara, Cela 
aussi par le roi Jayavarman.... Tout ce qui a été acquis par Jñänacandra [doit 
appartenir] à Cri Amrätakecvara. | 
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H. P, N. Muiier, — De Oost-Jndische Compagnie in Cam bodja en Lao 
(Publications de la Socièté Linschoten, vol. XII). — La Have, M. Nühoff, 
1917; 1 vol, in-8°, EXNII-463 pp., avec t carte et g illustrations. 


Les documents publiés par M: M: concernent l'histoire de la Compagnie 
hollandaise des Indes, au Cambodge etau Laos, de 1636 à 1670, [ls présentent 
un très réel intérêt mstorique, et permettent de datér avec précision des évé- 
nements que les Annales cambodgiennes mentionnent d'une façon assez vague. 
Ils ne sont pas moins intéressants au point de vue de l'histoire économique et 
au point de vue du progrès des connaissances géographiques. 

Tous cés documents ne sont pas inédits: l'un d'entre eux (document | du 
volume) est la réimpression d'un opuseule publié à Haarlem,en 1669 par l'im- 
primeur P. Casteleyn, sous letitre: Histoires singulières qui se sant passées 
dans le royaume du Cambodge et au Pays du Laos aux fndes orientales, 
dépuis l'année 1635 jusqu'à l'année 1644. Ce petit livre est très rare aujour- 
d'hui, et M. M., qui tient à rappeler dans sa préface qu'un exemplaire lui en 
fut montré « avec orgueil et amour » dans la bibliathèque de l'École française 
d'Extréme-Orient, a eu raison de le placér de nouveau sous les veux du 
public. 

Ce petit volume a eu une fortune singulière : il a été pendant longtemps la 
seule source de documentation accessible au publie sur l'activité de la Compa- 
gnie hollandaise dans le bassin du Mékong au XVII siècle. Dubois, dans ses 
Vies des Gouverneurs généraux, l'a utilisé; Valentyn l'a reproduit par frag- 
ments dans son grand ouvrage; Francis Garnier et Sir Henry Yule ont donné 
des commentaires de la partie du volume qui relate le voyage de van Wuysthaff 
à Vieng-chan, en remontant le Mékong. Si le marchand hollandais n'est pas 
le premier voyageur européen qui ait navigué sur le grand fleuve du Laos 
(car dès le XVI* siècle plusieurs Portugais et même un Espagnol l'avaient 
parcouru), du moins at-il eu le mérite de rédiger des notes précises, qui, 
résumées, dans le livre de Casteleyn, ont constitué pendant longtemps le fond 
de nos connaissances géographiques. Jusqu'au voyage d'exploration de Francis 
Garmier, ce petit livre a été utilisé par tous les auteurs qui ont voulu décrire 
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l'intérieur de la péninsule indochinoise, ses habitants, ses productions, son 
commerce et l'énorme fleuve qui le traverse. | nn 

Tous les autres documents publiés par M. M. sont inédits ; ifs ont été puisés 
dans les Archives de La Haye. Un grand nombre d'entre eux sont très courts ; 
ce sont de simples extraits de lettres où de rapports dés agents de la Compa- 
gnie. Quelques-uns sont de dimensions plus considérables ét sont publiés in 
extenso. fl faut citer parmi ces derniers le Journal complet du voyage de van 
Wuysthoff au Laos (document [II du volume), le Rapport envoyé par van 
Wuvsthoff au Gouverneur général le 1#° décembre 1642 (document IV). Ces 
deux textes apportent des précisions nouvelles et des compléments intéressants 
au récit déjà publié par Casteleyn. 1] faut encore mentionner le Journal de 
J. Dircxz Gaelen au Cambodge en 1636 (document 1!) et le Journal de Pieter 
Kettingh en 1665 (document IX), Ces derniers textes sont particulièrement 
intéressants pour l'histoire du Cambodge au XIE siècle : les marchands de Îa 
Compagnie hollandaise ont su noter les événements politiques, auxquels ils 
ont parfois été mélés d'une façon tragique, les mœurs des habitants, la vie 
économique du pays. | 

Si ces textes sont inédits, ils n'étaient PES pourtant tout à fait mconnus pour la 
plupart. Outre que les auteurs hollandais qui ont traité de l'histoire de la Com- 
pagnie des Indes, Wiselius, van Dijk, etc., ont eu accès aux Archives de La 
Haye et lés ont utilisées dans leurs travaux. il convient de rappeler ici que des 
copies manuscrites des textes importants cités plus haut ont été faites à La Haye 
par les soins de M. M. lui-même, à la demande du Directeur de l'Ecole fran- 
çaise d'Extrêéme-Orient, et ont pris place depuis plusieurs années dans la bi- 
bliothèque de l'Ecole. 

L'ouvrage est accompagné d'une intéressante Introduction historique de 
M. M. et d'un utile index donnant la signification des mots empruntés par les 
Hollandais du XVI siècle aux langues indigènes. Cet index est dù à la col- 
laboration de M. Cabaton. Enfin, les lextes eux-mêmes sont éclairés par une 
série de notes, que l'on désirerait parfois plus nombreuses, particulièrement 
en ce qui concérne les localisations géographiques. 

Le livre de M. M. est une très importante Contribution à l'étude de l'Indo- 
chine du XVI siècle : il met à la portée des travailleurs une masse considérable 
de matériaux historiques, qui seront certainement utilisés et discutés dans des 
travaux de détail. Mais les Archives de La Haye recélent encore bien d'autres 
richesses : en particulier Wiselius (de Gids, 1878, HT, p. 86, note 3) a signalé 
un très important récit du Voyage de A. van Brouckhorst à travers le Tonkin 
et le Quinam (Cochinchine) en 1642. Nous sommes heureux d'apprendre par 
une lettre de M. M. que l'ensémble des documents intéressant l'Indochine va 
être copié aux Archives de La Haye etque les Principaux documents formeront 
la matière d'un nouveau volume qui paräîtra bientôt. 


E. Chassicweux. 
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Tar IMPERIAL GOVERNMENT Raizways or Japan, — An official Guide to Eastern 
Asia. Vol. V, East Indies. — Tôükyô, 1917; 1 vol. in-12, illustré, avec 
cartes. E 


Ce cinquième et dernier volume du Guide officiel de l'Asie orientale est 
consacré aux Philippines, à l'Indochine française, au Siam, à la péninsule ma- 
laise et aux Indes néerlandaises. [l a été précédé par la publication d'un Guide 
de Mandchourie et de Corée (vol. 1}, d'un Guide du Japon (vol. ILet TH) et 
d'un Guide de Chine (vol. IV). Ces quatre volumes, wénéralement intéressants 
et bien faits, enrichis de nombreux plans et de cartes, ont déjà rendu service à 
d'innombrables touristes. Il était légitime d'espérer que le Guide des Indes 
orientales présenterait les mêmes qualités et rendraït les mêmes services. Mal- 
heureusement cet ouvrage, consacré à cing pays différents, semble avair êté 
fait dans de mauvaises conditions, pendant la guerre ; il concerne des pays sur 
lesquels il n'est pas aisé dé réunir hâtivement une documentation suffisante. Il 
en résulte que certaines parties du volume sont particulièrement faibles ; de ce 
nombre sont les chapitres consacrés à l'Indochine française, qui seront seuls 
envisagés dans ce compte rendu. 

Lorsqu'un touriste, parti d'Europe ou d'Amérique, entreprend un voyage en 
Indochine, 1] ne manque pas, avant même d'arriver à destinafion, de consulter 
son Guide pour Faire connaissance avec le pays qu'il va visitér. Et pendant tout 
le témps qu'il parcourt la contrée, tout en regardant et en observant autour de 
lui, 11 a fréquemment recours au même Guide pour en obtenir uné foule de ren- 
seignements sur la géographie, l'archéologie, l'histoire le folklore, afin de 
mieux comprendre les spectacles qui se déroulent à ses yeux. Si jamais un tou- 
riste, désireux de connaître l'Indochine française, se confie au « Guide officiel 
des Indes orientales, il en obtiendra une singulière documentation. Car, dans 
les 114 pages consacrées à notre colonie, les erreurs les plus étonnantes se 
rencontrent, à côté de confusions parfois comiques, et dé théories parfaitement 
insoutenables. Sans prétendre en dresser un catalogue complet, il est bon de 
citer quelques exemples. 

Au sujet de la nature du pays, l'auteur remarque (p. 118) que «le .chmat 
de l'Indochine est tout à fait malsain, plus particulièrement dans les régions de 
deltas et à l'embouchure des grands feuves. » C'est exactement le contraire 
qui est vrai: les deltas et les basses plaines littorales, assainies par des siècles 
de culture, contrastent heureusement avec les régions montagneuses, hoisées 
et fiévreuses. 

Sur l'organisation administrative de la colonie, l’auteur note (p. 123) que 
« le Conseil supérieur se réunit deux fois par an, une fois à Hanoï et une fois 
à Saigon », Or, lé Conseil supérieur n'a jamais eu qu'une session annuelle. 

Dans la description de la ville de Hanoï, l'auteur parle du palais du Gouver- 
neur général. Et il ajoute : n À l'intérieur (within) de la porte centrale, s'élève 
un monument à Théodore Rivière, le conquérant du Tonkin. » Le monument est 
en dehors et au sud de la porte; en outre, ce « monument à la France» est 
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dù au sculpteur Théodore Rivière, que l'auteur 4 malencontréusement confondu 
avec le commandant Henri Rivière, L'erreur est d'autant plus singulière que 
Henri Rivière est nommé et son rôle décrit p.142. | 

Dans la description de la ville de Saigon, la statue de l'évêque d'Adran est 
mentionnée (p.181) et l’auteur ajoute le commentaire suivant: « Pigneau de 
Behaine, évêque d'Adran, est le Premier missionnaire français qui sit venu 
en Indochine, » 

La description des populations de l'Indochine donne lieu aux affirmations 
les plus surprenantes. On lit dans le chapitre indtitulé « Habits and-customs » 
(p. 128): « La plupart dés habitants. portent rarement des chapeaux où des 
casquettes de quelque forme que ce soit; mais on voit les gens aisés (wéll-to- 
do) se promener avec de larges chapeaux plats de 2 pieds de diamètre, ornés 
de rubans qui pendent de chaque côté. » Ce largé chapeau. plat est celui des 
femmes tonkinoises : les hommes portent toujours le classique chapeau pointu, 
que l'on peut voir, à des milliers d'exemplaires à Haiphong et à Hanoï. 

On fit plus loin (même page) : « La nourriture la plus ordinaire est constituée 
par le riz et le blé (rice and corn) que l'on fait cuire mélangés ensemble. » Ceci 
est de la pure imagination. 

Plus loin encbre, dans la même page: « Les habitants ont l'habitude de 
mastiquer des noix de: bétel, des noix d'arec et de a chaux.» 1] s'agit sans 
doute des feuilles de bétel. 

Et l'auteur conclut ce chapitre en déclarant que, « de même qu'au Siam, lés 
maisons des Annamitées ont un plancher surélevé, placé relativement haut au- 
dessus du sol. » C'est une erreur. La maison annamite est toujours placée au 
niveau du sol, à la différence de la maison tai, qui est sur pilotis. 

Au sujet de [a langue annamite, l'auteur observe (p: 120) que «les autorités 
françaises font une tentative Pour introduire une méthode de transcription de 
l'ansamite en lettres romaines », Ceite tentative n'est pas auss; nouvelle qu'il 
semble le croire ; le quûc-ngu est déjà vieux de plus de deux siècles. 

En ce qui concerne l'histoire dé l'Indochine, l'auteur du « Guide officiel » 
né s est pas embarrassé de longues et minutieuses recherches ; il a imaginé 
quelques théories simples qu'il expose avec candeur. 

P. 128; « Quand les ancétres des peuples aujourd'hui prédominants en In- 
dochine vinrent du Tibet, ils apportèrent avec eux la religion de Buddha. Mais 
après s'être fixés en Indochine, ils sübirent l'influence du confucianisme et de 
la civilisation chinoise. » 

P, 123 : « Au début du 19° siècle, un grand héros parut au milieu des Anna 

mités, en la personne de Gia-long, qui unifia sous une seule domination le 
* Tonkin, l'Annam et la Cochinchine, appelés désormais royaume d'Annam. {| 
établit sa capitale à Huë, Avant ces événements toutefois, les Fais, originaires 
aux aussi du Tibet, s'étaient installés au Laos, et, se trouvant voisins des An- 
namites, étaient en lutte continuelle avec ces derniers. Le roi d'Annam Gia-long, 
se trouvant dans une situation difficile au Cours de sa lutte contre les Tais, ft 


appel à l'aide des Français, qui avaient déja commencé à [réquenter ces 
rivages. C'est ce qui amena l'établissement de la domination française en 
Indochine... » 

[Lest inutile de poursuivre ces citations ; mais il est pénible de penser que 
quelque honnête touriste, ignorant l'Indochine et désireux de s'instruire, pourra 
considérer ces affirmations fantaisistes comme l'expression de la vérité. 

La préface du « Guide officiel » des Indes orientales manifeste l'intention 
louable de corriger dans une nouvelle édition les erreurs et les omissions du 
présent volume. C'est en réalité un travail très minutieux et très complet de 
révision qui s'impose pour les chapitres consacrés à l'Indochine française. 


E. CHASSIGNEUX. 


George Gaoszier. — La batellerie cambodgienne du VIF au AN siècle 
de notre ère. (Revue archéologique, 1917, V, pp. 198-204.) — Pans, 
Leroux, 1917. 


intéressante note dont le point principal est l'interprétation d'une barque 
anormale dans les bas-reliefs du Bayon (‘). M. G. propose d'y voir une des jon- 
ques chinoises qui devaient remonter le fleuve à cette époque, et l'interprétation 
est des plus vraisemblables ; une des rares difficultés que sigrale M. G. tombe 
même, si l'on voit, dans l'anneau qui empécherait l'action de l'ancre, le simple 
contour d'une de ces grosses pierres qui servent en Indochine, à donner du 
poids à l'appareil, souvent en bois comme parait celui-ci, 


H. PARMENTIER. 


Report of the superintendent, Archæological Survey, Burma, for (he vear 
ending 31st March 1918.— Rangoon, 1918. in-4°. 


Le rapport de M. Taw Sein Ko contient, outre les rénseignements ordinaires 
sur la marche du service, quelques considérations sur l'origine de l'écriture 
birmane, diverses précisions sur l'histoire du pays, un essai de classihcation 
des monuments de Pagan:; il mentionne en plus la conclusion heureuse des 
controverses élevées au sujet de la réparation du Shweh mawdaw de Pegu 
dont la flèche a été renversée par un tremblement de terre en 1917. Le monu- 
ment séra réparé suivant ses dispositions anciennes par des procédés modérres 
qui lui donneront plus de résistance, et le reste sera mieux mis en défense 
contre les intempéries. 

H. PARMENTIER. 





(1} Cette barque se remarque sur des clichés 41, 43, N à 35, 26 (galeries extérieures 
face $. aile E.\ du Bayon d'Angker Thom, 
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M. Durresne. — Binh-yên. Lectures françaises, — Hanoi, Taupin, 1918: 
! vol. in-8, 181 pp. 


Tous ceux qui se sont occupés de l'instruction des indigènes en Indochine 
savent quelles difficultés on éprouve à leur enseigner [e français. Ce n'est 
point, certes, qu'ils manquent d'intelligence où de bonne volonté. Mais leur 
langue est si différente de la nôtre qu'ils ont peine à se familiariser avec les 
subtilités de notre syntaxe et Ja souplesse de notre morphologie. Ajoutons à 
céla que la plupart des manuels dont ils se servent, destinés aux enfants de 
France, les transportent dans un milieu où tout— nature, institutions et mœu rs — 
les étonne et les déconcerte, ce qui n'est pas fait évidemment pour diminuer 
leur embarras. Et cependant le français étant, dans les écoles franco-annamites, 
lé véhicule, suivant l'expression consacrée, des autres enseignements, la con- 
naissance du français est la condition nécessaire du progrès des élèves dans 
tous les ordres de connaissances. 

C'est pourquoi on ne saurait accueillit avec trop de faveur les livres comme 
celui que M. D. vient de faire paraître à Hanoï, sous le beau titre de Binh-yên, 
a Paix ». M. D., professeur. depuis plus de dix ans, au Collège du Protectorat, 
s'est Vite aperçu que les procédés pédagogiques et les manuels en usage dans 
la Métropole étaient loin de convenir loujours aux jeunes Asiatiques. [] s'est 
ngénié à trouver une nouvelle méthode ; et les résultats qu'il en a tirés l'ont 
encouragé à la livrer au public. L'ouvrage par lequel il débute est done le 
premier d'une série que nous espérons longue, 

Blah-yèn est un recueil de textes français, composés par M. D, lui-même, 
ei qui s'adressent à des élèves possédant une connaissance déjà sérieuse de 
notre langue. Ces textes portent tous sur des sujets locaux. Ce sont des his- 
toriettes amusantes et édifiantes. des ré cits tragiq ues, des descriptions de scènes 
de la vie annamite ou de Paysages tonkinois, de petites études sur les produc- 
tions du sol de l’Indochine. At cours dé ces historiettes, de ces récits, de ces 
descriptions et de ces études, l'auteur glisse habilement de judicieux con- 
seils, littéraires où moraux. Car, comme il le dit dans sa préface. il s'attache 
à façonner l'esprit de ses élèves plus encore qu'à le meubler, et à former leur 
caracière tout autant que leur esprit. Dans les dernières pages, il célèbre 
l'œuvre du Protectorat en fermes élevés, sans emplase, préférant, selon le 
précepte de La Bruyère, l'éloquence des faite AUX amas d'épithètes v. Cette 
apologie de la Paix française est la digne conclusion du livre 
versé par un souffle patriotique. M, D. estime 
aimer la France sont deux choses inséparable 

Ainsi sa méthode, dont le Principe est, comme nous l'avons vu, de traiter en 

ançais des sujets ännamites, permet de loürnér une des plus sérieuses difi- 
cultés de l'enseignement en Indochine. Et qu'on ne vienne Pas dire que cette 
méthode risque de maintenir les indigènes dans le cercle étroit de leur village et 
de leurs routines, auquel le but de la culture française serait Justement de les 
arracher, La culture française n'a PS pour but de faire des déracinés. D'ailleurs 


tout entier tra 
qu'enseigner le français et faire 
s. Il convient de l'en féliciter. 
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M. D. apprend à ses élèves à dominer les incidents de leur vie quotidienne, à 
réagir contre leurs défauts naturels, par exemple, à secouer leur apathie et à se 
guérir des superstitions paralysantes. En nourrissant leurs jeunes intelligénces 
d'idées générales, il les prépare à comprendre nos œuvres classiques, dont 
les idées générales constituent Ja substance. Enfin Binh-yén ne prétend pas 
être le guide unique et définitif de nos écoliers, et rien n'empêche les maltres, 
au moins dans les classes supérieures, d'en faire alterner la lecture avec celle 
des écrivains de nos trois grands siècles littéraires. 

Disons en terminant, que M. D. possède un très agréable talent de conteur 
et de peintre, qu'il sait voir et faire voir, qu'il est admirablément documenté sur 
le pays, et l'on s'expliquera Le vif inrérét qu'a suscité l'apparition de son livre, 
non seulement dans le monde scolaire, mais encore chez les amateurs de liité- 
rature coloniale. 


FE: PULIARNISCLE. 
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À. MARSHALL. — À puide lo Sanchi, — Calcutta, Superintendent Government 
Printing, 1918: 1 vol. in-8° illustré, XIV-154 PP. él une carte. 


— À guide lo Taxila. — Ibid. 1918: 1 val. in-8° tlustré, Vifi-120 pp. et 
une carte. 


La série des guides sérieux publiés dans l'Inde pour la visite de ses monu- 
ments Vient de s'augmenter de deux petits volumes qui sont de véritables mer- 
véilles pour la beauté de leur ilustration et pour la clarté de leur texte. Le 
Premier surtout est parfait: le second est peut-être un Peu trop un simple 
extrait des articles publiés dans l'Annuatl Report, et, bien qu'encore très suf- 
fisanie, il semble que la mise au point pour un public non prévenu y soit cepen- 
dant un peu moins serrée. 

En raison de l'intérét majeur qui s'attache au STOupe de Sanchi, il ne sera 
peut-être pas inutile de résumer brièvement ici les précisions auxquelles les 
travaux de dégagement et de consolidation exécutés en ce point ont conduit 
Sir J. Marshall, 

Le grand stüps recouvre un Slüpa construit sans doute au temps d'Acoka 
(273-232 av. J.-C.). Ce premier édifice, dont on a retrouvé un fragment du 
Parasol de. pierre finement dressé, était Construit en énormes briques. Un siècle 
après, vers 150-100 av. 1.-C.. le rayon du monument primitif fut presque dou- 
blé par un massif épais de moëllons posés à sec et revétus d'une chape de 
pierre de taille, cachée à son tour P#r Une Couche épaisse d'enduit, Cette masse 
avait reçu une forme hémisphérique (‘}, avec une surface plate aû sommet. 
Celle-ci était destinée à recevoir le tee dont une partie s'était conservée jus- 
qu'au début du XIX' siècle. Une circulation fut ajoutée au bas en même temps 
par le même mode d'accroissement indépendant, La clôture extérieure en 
pierre, contemporaine de ces additions, avait chacune de ses quatre entrées 
protérée seulement Par un retour d'équerre, Celui-ci fut plus tard prolongé 
PET UB loräna, et un raccord de balustrade vint achever de clore l'entrée laté- 
ralément. Ces quatre portes décoratives durent être élevées l'une après l'autre, 
mais dans un éspace de 30 à 40 ans au plus, et dans l'ordre suivant, S.. [a prin- 
cipale d'ailleurs par sa position, N., E., et O. La Mieux conservée et aussi la 


ee 


(*) Au Mons si l'an en croit le texte et la restauration donnée dans la pl. Il, Le 
Joli cliché de la pi. T'pris sur la face où un droit s'est le mieux conservé semble indi- 


quer uné courbe bien plus élégante qui tient de l'el lipse ou de la parabole. La diffé. 


rence de profil ne peut expliquer par un effet de perspective, la sphère ne se défor- 
mant pas dans le cas de cette vue normale. 
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plus pauvre, est celle du Nord: la plus archaïque, en même temps que la plus 
riche et la plus belle est celle du Sud. C'est emre celle-ci et celle de l'Ouest 
que se montre l'opposition la plus nette. Adossées à la terrasse circulaire sont 
quatre images de buddhas assis, en haut relief (450-451 A. D}, images sans 
doute des dhyani-buddhas qu'on trouve toujours ensuite en cette place. 

Des fouilles méthodiques exécutées autour du grand stüpa, quand toutes 
les mesures de conservation furent prises, ont révélé l'existence de sols suc- 
cessifs dont l'examen est d'un précieux enseignement. 

Le stüpa 3 dont la restauration est presque une reconstruction, plus petit, est 
hémisphérique et date du I" siècle av. J.-C. 11 n'a qu'un torana unique, cons 
truit plus tard comme l'indique l'exhaussement du sol où il est fixé. Les stüpas 
4 et 6 sont anciens également, tandis que lés autres, 5,7, elc., ne remontent 
pas au delà du VI siècle, et sont caractérisés par leur terrasse cubique, L'un 
d'eux, du VII® siècle semble-t-il, renfermait une statue vétuste, relique d'un 
monument plus ancien de l'époque des Guptas. Un autre de cetté dernière 
époque (FVE-V® siècle) renferma des reliques provenant d'un stüpa ruiné bien 
plus ancien et qui put appartenir à l'époque Maurya. 

Les colonnes isolées durent être en nombre considérable ; la plus vénérable 
est celle d'Açoka, près de Fa porte S. du grand stüpa; d'un travail très remar- 
quable elle a trop souffert pour qu'on puisse la relever en place. L'enfoncement 
de son pied encore intact est un témoin sûr des relëvements successifs du sol. 
Le pilier suivant dans l'ordre chronologique (lé n° 25) est plus ancien qu'on ne 
l'avait supposé et doit être reporté au II siècle av. J.-C; 1 est polygonal. Des 
restes de plusieurs autres appartiennent à l'époque Gupta. 

Les temples de la terrasse principale sont tous moins anciens que les stipas 
principaux. L'édifice le mieux conservé est le chaitya qui correspond au grand 
stûpa. Il à trois nefs constituées par deux rangées de hauts piliers restés en 
épannelage, et une longue abside à mur plein. La déambulation qui entourait 
celle-ci et qui unissait les nefs latérales duts'éclairer sur l'extérieur. L'ensem- 
ble, qui est du VII* siècle, montre quelques additions postérieures. Des subs- 
tructures et de nombreux débris de tuiles trouvés en dessous indiquent un 
édifice bien antérieur et qui paraît dater des Mauryas. 

Le petit sanctuaire 17 à l'Est du précédent, cella carrée, couvert par une 
terrasse et précédé d'un porche de quatre colonnes, montre qu'à cette époque 
(V° siècle) l'architecture religieuse avait déjà pris, au moins sur certains points. 
un caractère franc de construction en piérre. 

D'autres temples on n'a conservé que les substructions et des fondations, 
parfois antérieures ; c'est ainsi que sous le grand édifice à colonnes (n° 40) se 
voient les vestiges de la plus ancienne abside construite, couverte en matériaux 
légers, et qui remonte sans doute aux Mauryas. 

Une série de monastères du VII* siècle, réduits aux bases de leurs murs, 
offrent le plan courant, cellules encadrant une cour rectangulaire : leur entrée 
était enfermée entre deux tours carrées, 
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Un autre groupe plus récent s'élève sur 14 partie E. Le principal monastère 
(n° 45) montre un très curieux remaniement du X° ou du XI° siècle, d'un 
couvent antérieur de deux ou trois cents ans, détruit par un incendie. Le nou— 
Yeal Sanctuaire consiste en une cella précédée d'un vestibule et couronnée par 
un sikhara creux. Les éléments sculptés qu'il abrite proviennent en partie de 
divers réemplois, 

Sur la pente S$. de la colline, le stü Pa 2, de date voisine, a de grands 
'apports avec le stüpa 3. Mais sa clôture, bien conservée, n'offrait aucun 
lorana. La décoration de la balustrade présente des motifs parents de ceux 
qui ornent les portes du grand stüpa. Elle accuse parfois avec plus de netteté 
l'influence de l'Asie occidentale. Comme toujours la partie de pur ornement 
y est supérieure à la figuration humaine, traitée le plus souvent avec sécheresse. 
D'autres parties accusent au contraire un caractère tout différent et montrent les 
progrès rapides de la figuré indienne sous l'influence greco-bactrianne. 

Ces renseignements, dont une part esi nouvelle, sont renférmés entre un 
exposé limpide de l'histoire artistique de l'Inde ancienne et une vie du Buüddha 
en appendice, résumée dans lé sens même de l'interprétation des scènes 
iigurées. 

Il est inutile de rappeler ici les renseignements fournis par le Guide de 
Taxila. Une part en a été donnée précédemment dans le compte rendu des 
Annual Reports. p. |, 1913-1914 et 1914-1915 (cf. BEFEO., XVI. v. pp. 
38-309), et nous en retrouverons une autre dans l'Annual Report 1915-1916 
dont la partie [ a êté résumée (BEFEO.. AVIT, vi, p. tt}, et l'état complet fait 
l'objet du compte rendu suivant. 


H, PARMENTIER 


Archæological Survey ofIndia, Annual Report, 1915-1916. — Calcutta, 1918. 


C'est en effet par l'exposé des travaux exécutés dans cette période à Taxila, 
notamment sur lés monastères de Lälchak et de Mora Moradu que commence 
le volume. Mora Morädu, au creux des collines, a conservé pPrésque tout son 
rez-de-chaussée ; l'édifice se composait de deux étages autour d'une cour 
légèrement recreusée : une vérandah à piliers de bois l'encadrait et formait 
tout à la fois abri aux cellules inférieures où il ne manque £uère que le plafond, 
el passage entire les cellules supérieures disparues. Un remarquable stüpa étiré 
en longueur et dont seuls les parasols étaient tombés, tenait toute la hauteur 
d'une de ces cellules. Le cloitre était orné de statues et de bas-reliefs en 
Stuc. D'autres plus remarquables encore décoraient la base du riche stüpa 
voisin. Plus qu'ailleurs, et notamment pl, 


tailles, et quelques-unes descendent même au-dessous du vingtième de l'image 
principale. 

Le même volume donne un article de M. Hargreaves, sur le curieux etrare 
temple monolithe des environs de Masrur, près de Kangra dans le Nord-Est 
du Punjab. Sauvé par son isolement des incursions musulmanes, il est taillé 
dans l'arête supérieure de grès d'une colline allongée dans le sens N.O.-S.E. 
Il se compose d'un groupe de treize sikharas, si l'on supposé le plan symétri- 
que, réunis par la base, et l'ensemble est précédé d'un mandapa. Seule la cella 
centrale fut creusée; d'autres excavations ne furent qu'entamées. Le mandapa 
semble avoir été en partie construit. Deux tours indépendantes pleines mais 
détachées encadrent ce dernier, Le temple est assez bien conservé et n'a soul- 
fert que du glissement d'un certain nombre des blocs supérieurs sur leur plan 
oblique de clivage. Consacré aujourd'hui à Visnu, il paraît l'avoir été au début 
à Giva. Aucune inscription ne permet de le dater, et M. H. n'ose pas, heureu- 
sement, en reculer l'exécution plus haut que le VIII siècle, Cette datation est 
liée à celle des monuments indo-arvens, qui reste encore un problème et qui 
pourrait bien ménager quelques étranges surprises. Sous cette simple réserve 
de date, pure question d'impression d'ailleurs de notre part, l'article est fort 
intéressant et la lecture en est éclairée par de bonnes photographies et des 
dessins précis. Il est regrettable seulement que plans et coupes ne se trouvent 
pas dans un rapport simple et que les plans, appelés à se superposér, ne soient 
pas à uné échelle unique. Ce défaut, qui n'est pas propre à M. H,, fan du 
report d'une planche à l'autre une opération compliquée et rend ainsi pénible 
l'usage de documents qui par ailleurs sont excellents. 

M. Day Ram Sahni donne une étude générale des monuments du Kashmir 
antérieurs à la domination musulmane. Cette étude jointe aux identilications 
proposées par Sir Aurel Stein contribuera à fixer l'âge de ces monuments céle- 
bres et à détruire un certain nombre de légendes que des déductions trop hà- 
tives avaient fait naître à leur sujet. 

Quelques vestiges bouddhiques (VIF siècle) dont la découverte est due 
aux fouilles de M. D. R.S. montrent l'influence gandharienne dans cette région. 
Un des sanctuaires à Paichasapura présente le fait intéressant d'une similitude 
complète, au moins en plan, avec les temples carrés ordinaires du Kashmir qui 
sont brahmaniques. Ce serait une preuve nouvelle de l'identité des formes 
d'architecture religieuse dans les deux cultes. Par malheur il ne reste de l'édi- 
fice que le sol et le double soubassement qui le portait (*). 

Les temples brahmaniques sont bien connus. Nous en trouvons ici un excel- 
lent tableau. Ils consistent d'ordinaire en un sanctuaire central au milieu d'une 





(1) Encore celui-ci n'ést-il mentionné doublé que dans le texte p. 61. Il parait sim- 
ple sur la pl. XXVII, Cette incohérence est assez déconcertaute. 
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cour rectangulaire. Parfois des templions annexes s'élèvent aux angles. Le 
sanctuaire central est de plan presque constant, carré, accompagné sur chaque 
face d'une baie importante. Vraies dans le cas des sanctuaires Givaïtes où la 
divinité, un liñga, occupe le centre à ras de terre, dans le seul exemple conser- 
vé (cf. Payer), elles sont fausses, sauf une, dans les sanctuaires vichnouiques 
où Ja divinité aurait été placée au fond. Les temples à sanctuaire complexe, 
comme l'exemple fameux de Martamed, paraissent avoir été l'exception. 

L'édifice est une masse carrée ornée de pilastres aux angles, avec base et 
corniche plus où moins classique. F porté une pyramide à ressant que vient 
terminer un couronnement en forme de vase à côtes. Des réductions en piètre 
montrent que les édifices en construction légère purent avoir jusqu'à quatre 
étages en troncs de pyramide successifs : les monuments de pierre n'en mon- 
trent pas plus dé deux. La pyramide est creuse: le vide y est caché par un 
plafond de pierre à losanges et carrés concentriques, où apparent et taillé en 
Coupoles hémisphériques par assises d'encorbellement; la calotte finale était 
une fleur de lotus. De petites lucatnes fausses ou vraies garnissent la pyramide: 

Baies vraies ou fausses sont en arc ou faux trilobe ouvert sous un fronton 
aigu dont le sommet peut être coupé et qui est porté par des colonnes. Il peut 
être terminé par le même couronnement en forme de vase. Quand la porté est 
réelle, elle est rectangulaire et a Ja proportion classique 2 sur 1 (1). Si la baie 
est fausse, le fond en est occupé par une image divine. Le soubassement simple 
où double forme une ou deux circulations autour du sancluaire. 

Les cellules qui encadrent la cour et qui sont désignées sous le nom très 
inexact de péristyle sont précédées de colonnes dégagées devant un pilastre 
qui leur correspond mal. Sur les axes une cella, la plus importante, avec une 
ornementation de colonnes détachées plus hautes fait pendant à l'entrée. 
Celle-ci présente une disposition toute particulière. Elle consiste en un édifice 
sur plan carré coupé en deux par un mur médian. [l est percé d'une porte 
d'entrée qui met en communication les deux porches identiques ouverts sur 
deux façades semblables. Il est vraisemblable, d'après le remarquable exemple 
du temple de Buniar dont M. D. R. S. donne une étude plus détaillée, que ces 
éntrées élaient couvertes par un toit angulaire à deux pignons. | 

La couverture des chapelles est plus problématique. M. D. RS. remarque 
avec raison qu'une terrasse y est improbable, La disposition la plus simple et 
la plus naturelle doit être également d'un toit à deux PaBs, mais en construction 
légère (?). 
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(f) C'est au moins ce que dit le texte p. 53, Les exemples donnés méntrent en ETa- 
vure des proportions moins précises où mème différentes. 

F) il serait bien étonnant que l'examen des faces latérales du Sopura de Buniar, 
étudié à ce point de vué, ne donne pas quelques renseignements précis à ve sujet. 


Ces monuments sont faits d'ordinaire d'une seule espèce de pierre, calcaire 
bleuätre à grain fin, susceptible d'un beau poli. Ceïte pierre est employée en 
blocs parfois énormes, etilest tel d'entre eux, utilisé il est vrai dans les parties 
basses, qui doit peser plus de soixante tonnes. Les plafonds sont faits de grandes 
pièces d'un calcaire plus léger, La brique mentionnée dans une inscription n'a 
pas té rencontrée dans les édifices examinés. Contre l'opinion courante, 
M. D. RS. affirme avoir reconnu partout l'emploi du mortier. Cependant 
l'intérieur des soubassements semble composé de moellons à sec, puisqu'il 
signale les désordres causés par l'absence de fondations sous les murs des 
édifices : et il serait extraordinaire, si l'emploi d'une liaison était courant, 
qu'elle ait été négligée au point le plus utile. Les joints apparents de mor- 
tier qu'on voit sur quelques-unes des photographies ne seraient-ils pas une 
réparation postérieure ? La construction d'ailleurs paraît médiocre et l'appa- 
reil guère plus raisonné que dans les auires arts indiens ou dérivés de l'Inde. 

Ces monuments dont l'ancienneté fut fort exagérée sont ramenés du milieu 
du VINS siècle au XI°, Cette architecture dut prendre sa forme locale sous la 
domination des rois Indoseythes du Gandhära, tandis que sa sculpture, dont 
M. D. RS. a trouvé de nombreux et intéressants exemples, a subi en partie 
l'influence de l'art des Guptas. 

Les transformations principales qui semblent apparaître dans la période de 
trois ou quatre siècles où s'enferment les monuments conservés portent sur les 
points suivants : diminution progressive de l'entourage formé par les chapelles 
qui finissent par disparalire, — simplification de l'arc qui tend au cintre sur- 
haussé, par l'augmentation continue de la division supérieure du faux trilobe. 
— diminution progressive de la saillie des frontons, qui finissent par n'être 
qu'un simple décor plat. 

[l'serait trop long de passer en revue le sens des temples (!) déerits par 
M. D. RS. avec photographieset souvent plans étcoupes. Signalons seulement 
outreles modèles de temples (un nouvel exemple de ceux-ci qui parait d'assez 
bonne époque est fort intéressant) de nombreuses pierres sculpiées qui sem- 
blent avoir commémoré des sacrifices de veuves. 

M. Duroiselle rattache la curieuse secte des Ari de Birmanie à un culte 
mi-mahayaniste mi-local et leur attribue les curieuses fresques des temples de 
Paya-thôn-zu et de Nandamanna (*), tous deux à Min nan-thu, à cing milles au 





(t) Nous retrouvons ici les édifices dont JacouemonT à donné des dessins et dont 
l'identification est parfois difficile sous les noms qu'il emploie: Martaud, p. 63 — 
JacotemonT, Atlas, pl. 66-68 : l'édifice de Takht Hill, p. 72, qui parait étre resté en 
épannelage = J: pl. 70: Pandrithan, p.74 — 1. pl, 65. 

(#) Une naissance du Buddha, du temple de Nandamañña él un étrange Brahma (Yl 
du temple de Theminazi à Pagan donnés par M. Taw Sein Ko dans l'Archasological 
Sarvev, Burma, 1917-1918, présentent un aspect analogue. Je n'y trouve guère le carac- 
tére cambodgien qu'y voit M. T.5.k. 
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Nord-Est de Pagan; ils semblent contemporains et le second est daté de 1248, 
En dehors de l'étude de cette curieuse secte, les représentations du monument 
apportent une donnée nouvelle, sur l'architecture birmane, car le plan spécial 
du premier monument qui correspond très exactement à son nom «les trois 
temples », rare dans le pays, rappelle un système fréquent au Cambodge, l'a- 
lignement sur une seule ligne de trois präsäts. Ceux-cr sont réunis par un 
couloir, et quelques édifices d'une époque voisine at Cambodge montrent 
également l'union des trois sanctuaires, sans Communication directe entre eux, 
il est vrai. Pour le reste, les formes sont de ce type birman dont l'origine n'a 
pas encore, je crois, été établie clairement. Ces fresques dont le caractère 
mahayaniste est nettement accusé présentent dans les types une curieuse res- 
semblance avec les personnages des bas-reliefs javanais de l'Est (!) et du mo- 
derne vayang. Il est à présumer que la rencontre est toute fortuite car les décors 
ont un caractère bien spécial et qui n'arien de javanais. D'autres motifs comme 
l'entorsement d'êtres de la pl. LIN b rappellent les cariatides complexes qui 
furent un des ornements les plus typiques de l'Inde du Sud, depuis le XV° siè- 
cle, aux piliers des mandapas. 

Üne stèle sculpiée et inscrite, à section cernée, sans doute du IX° siècle, 
trouvée à Bezwada sur le cours inférieur de la Krishna Sastri, donne un curieux 
spécimen de la pensée indienne. Elle se rapporte à une légende locale d'Arjuna 
ei est érigée par un personnage qui se donne pour le yaksha, ancien guide 
d'Arjuna, rené en ce monde à [a suite d'une malédiction. 

D'autres articles de MM, Garde, Zafar Hassan, et Natesa Ayar sont con- 
sacrés aux vestiges qui subsistent sur l'emplacement de la ville de Padmavati 
(BEFEO., XVI, v, p. 42), à des cimeterres inscrits du musée de Delhi et au 
Stüpa de Shpola, près de la passe du Khyber. 


H. PARMENTIER. 


Annual Report of the Archæological Survey of India, frontier Cirele { r9r6- 
1917). — Peshawar, 1917, in-4°. 
Id. (1917-1918). — Ibid., 1918. in-4°, 


Annual progress Report of the Superintendent, Hindu and Buddhist monu- 
ments, Northern Circle, for the year ending 31$t March 1917. — Lahore, 
1917, 1n-4°. 
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{1} Comparer par exemple le typé et [a coiffure des femmes de la pl. XLIX b er les 
bas-réliefs du C Panataran, Pl 14, 16, ou du Ü Djego, pl. 130, 154, etc. (Monogra- 


pi . l'Archæologish Qnderzoek op Java en Madüra, publiées sous la direction de 
HaNDÈS), | | 
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Annual progress Report (abridged) of the Supérintendent, Muhammadan 
and British monuments, Northern Ciréle, for the vear ending 31st March 
1917. — Allahabad, 1918, in-J". 


Progress Report of the Archæolagical Survey af India, Western Circle. 
Archæolosy; for lhe year ending 51st March r917.— Bombay, 1918, in-4°. 


Annual report of the Archæological Department. Southern Cirelé, Madras. 
(igré-ro17). — Madras, 1917, in-4°. 
Îd. (rort-1o18). — Ibid,, 1978, in-4°. 


 Goverument of Madras. Annual Report on epigraphy j'or Fhe year ending 
stat March 1917. — Hbid., 1917, m-4°. 


Annual Report of the Mysore Archæological Department Jor the year 1917. 
— Bangalore, 1918, in-4°. 


Nous apprenôns avec regret de M. Natesa Ayar, Superintendent Arch. Surv. 
Front, Circle, qu'il ne reste plus rien des vestiges dégagés à Charsadda et à 
Sahri-Bahlol. Plus heureuses, les ruines de Jamalgachi ont dû à leur accès 
difficile d'échapper à ce désastre. Nous avons déjà rendu compte des travaux 
exécutés à Taxila. 

M. Daya Ram Sahni est devenu pro tempore superintendent pour. les mo- 
auments hindous et bouddhistes du Northern Circle à la place de M. Hargrea- 
ves, rappelé à l'armée des Indes. Dans la période 1916-1917, des réparations 
ont été exécutées sur diverses ruines, notamment à Sarnath. À Mathura, fut 
trouvé un beau bol de grès rouge inscrit, de plus de deux pieds de diamètre, 
quisemble étre une représentation du.bol à aumônes du Buddha, de la pério- 
de Kushan. Une photographie en a paru dans l'Annual Report r9rf-1916, 
part |, pi. IV d. 

Des fouilles faites par M. Bandarkar près de Mirpur-khäs, sur les bords de 
l'Indus, en un point déjà exploré antérieurement par M. Cousens, ont dégagé 
un:grand nombre de débris de stüpas et les restes de deux monastères, avec 
le torse d'une figure colossale de buddha ou de bodhisattva debout, de stuc 
doré, sur un bâtis de bois et de terre, mode d'exécution rare dans l'Inde, mais 
que les explorations de Sir A. Stein ont montré d'un usage courant dans le 
Khotan, La fouille est faite dans des terres qui probablement furent rapportées 
depuis une époque lointaine et en plusieurs fois, et pour protéger le lieu sacré 
contre les déplacements de l'Indus ; son cours actuel a été fixé, artificiellement, 
à près de 50 milles à l'Ouest de Mirpur-khäs, tandis que son cours ancien devait 
border la vieille ville du VIT" siècle. 

M. Longhurst dans les rapports sur le Southern Circle donne plusieurs 
notices sur les divers monuments d'Udayagiri, de Vijayanagar et de Süsailam, 
de date relativement récente. Le dernier temple situé en un lieu écarté du 
district de Kurnool, est rendu particulièrement intéressant par la série importante 
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des bas-reliefs ciselés sur ses murs extérieurs ; elle donne un vaste ta- 
bleau des légendes indiennes et des costumes de l'Inde du Sud au XVIF siècle. 
Les mêmes rapports contiennent des notices sur deux groupes de monuments, 
\rop peu connus pour leur grand intérêt, les vestiges bouddhiques de Guntupalle 
et le temple de Kapotéçvara, à Chazarle. Guntupalle, au district de Kistina, 
dans la région d'Ellore. montre des grottes taillèes et des stüpas dont une partie 
est antérieure à l'ére chrétienne (1), et les restes d'un chaitya de briques qui 
doit appartenir à la dernière période du bouddhisme dans l'Inde. 

Ces vestiges ont été découverts et en partie fomllés, par À. Rea en 1889: 
ils ont beaucoup souffert depuis, et les dessins pris par A. Rea et que M. L. a 
la bonne idée de publier, sont ainsi deux fois précieux. Il y a là une sétie de 
“ Caves» assez brutalement creusées, ornées des habituels décors en fer à 
chéval: un chaïtya taillé dans le roc est en particulier très remarquable. 
Circulaire et précédé d'un parche étroit ouvert par lé mème système de baie 
en fer à cheval et dont les piédroits ici se rapprochent par le bas, ce n'est en 
réalité que l'abri d'un stüpa réservé dans la roche et dont la masse demi- 
sphérique ne laisse autour qu'un étroit passage. Le détail le plus curieux est la 
présence sous la voûte surbaissée de nervures saillantes, avec pannes cireu- 
laires, C'est, je crois, le Premier cas où l'on voit ceite tradition de charpente 
si claire conservée dans un édifice rond. 1 semblé peu probable par contre, 
comme: le suppose M. L., que la ressemblance ioute accidentelle de cette 
disposition avec un parasol (°), ait été accusée par l'établissement d'une pièce 
verticale entre le sommet de la voûte.et le tee du sifpa: L'existence même de 
celui-ci paraît une purée hypothèse ct l'on s'étonnerait, s'il ÿ en eut un, que la 
partie supérieure du Stüpa n'ait pas été arrasée en une surface plane pour le 
recevoir. 

Le chaitya de briques enferme dans son abside tout un système de piédes- 
tal dont il resle assez pour poser de nombreux problèmes et pas assez pour les 
résoudre, Cet édifice offre une partie de façade construite et d'un aspect assez 
inattendu. Comment cet édifice fut-:3l Couvert, d'est ce qu'indiquerait le Chaitya 
plus complet que nous a conservé le Kapoteçvara de Chazarle (VIII siè le ?) 
Sous Sa transformation en sanctuaire civaïte. Sa vote en berceau, ee pl 
un cul-de-four aplati est construite de briques énormes en encorbellement. 
Malgré les petites dimensions de la nef. Cinq mètres environ à Guntüpalle, trois 
à Chazarle, l'équilibre d'une voûte de cetle section par encorbellement seraît 
très déconcertant, si l'exemple d'un édifice analogue, qui se trouve à Per (1) de 
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(1) L'époque indiquée par le caractère de ces grottäs put d'ailleurs 
la présence d'une inseription bouddhique en Cüractères bra 
date (Annual Report on epigraphy, p. 5) du ter siècle av. | 

(fi Encore la forme des paräsols honorifiques dans ] 
plus voisine du disque que d'un segment de sphère, 

(3) Fençusson, [1 p. 126. 


confirmée par 
hmi que M, Karsna Saga 
C, environ. 

Tnde ancienne semble-t-olle 


quatre mètres de largeur mtérieure n'expliquait le mystère : les briques y sont 
liaisonnées par de l'argile et forment ainsi sans doute presqu'un seul bloc. 

Des débris d'épi de terre cuite, trouvés dans les décombres du chaitya de 
Guntupalle et dessinés par A. Rea, montreraient par sa grande taille, si 
l'interprétation des fragments en ce sens est exacte, que les files d'épis 
sur les toltures courbes figurées dans les vieux bas-reliefs n'ont pas dans ces 
représentations une hauteur exagérée, comme on aurait pu le supposer. On 
sait que ce décor est devenu un motif courant des gopuras de l'Inde méridio- 
nale. Ajoutons que c'est aussi un élément constant des réprésentations d'édi- 
fices à voûte allongée de l'art khmèr primitif (VIS=-VIIIS siècle). 

L'Annual Report de M. Narasimhachar sur le Mysore continue l'intéressante 
série des descriptions de temples avec photographies et à l'occasion plans dé- 
taillés, avec un certain nombre de sculptures signées et d'estampages d'ins- 
criptions, dont les tirages sont par malheur insuffisants. Ces inseriptions nom- 
breuses s'étendent de la fn du V° siècle jusqu'aux derniers. | 


H. PARMENTIER. 


G.R, Kave, — The astronamical observatories of Jai Singh. — Calcutta, 
1018, in-4°, 


Cet ouvrage, vol, XL des publications de l'Archæological Survey of India, 
New Imperial Series, est, malgré son caractère très spécial, d'un grand inté- 
rèt, mème pour le lecteur peu vérsé dans ces matières ardues, par la curieuse 
figure de ce rajah (1686-1743) qui, dans un siècle d'anarchié, mit sa puissance 
au service de la science, et par les remarquables photographies des instruments 
et des obsérvatoires qu'il a utilisés ou créés. Rompant en partie avec la science 
hindoue, plus théorique qu'expérimentale, Jai Singh sémble se rattacher da- 
vantage aux méthodes des Arabes et de leurs successeurs orientaux. 11 semble 
n'avoir bien connu les développements dé la science européenne de cette 
époque féconde que lorsque son œuvre propre était déjà fort avancée. Dans 
celle-ci il s'est attaché avant tout à la précision des observations et c'est pour 
réduire les erreurs que donnent les instrument métalliques, par nécessité tou- 
jours petits, qu'il a fait construire ces immenses appareils de maçonnerte, 
qu'on voit à Jaypur, Ujjain, Bénarès et Delhi Avec sa mort disparut son effort 
et les édifices qu'il avait mis au service de la science furent abandonnés. Le 
gouvernement anglais a pris à charge de les sauver de la lente destruction qui 
les menace. | 


H. PañMENTIER. 
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QG. Masrero. — Lu Chine, — Paris. Délagrave, 1918; 1 vol, in-8v, 453 pp- 


M: M, administrateur des Services civils de l'Indochine, a vécu pendant plus 
de 20 ans en Extréme-Orient parmi d'importantes populations chinoises qu'il 
a eu à adminisirer. Il s'est intéressé au peuple chinois, pour lequel, comme 
il le dit Jui-même, il avait senti naître une sympathie curieuse. Il a noté 
pauémment les résuliats'des travaux et les recherches des sinologues, des 
orrentalistes ; il a su faire un choix judicieux parmi les nombreuses relations 
écrites sur l'Extréme-Orient : en Y joignant ses études pérsonnelles, il vient de 
faire paraltre, sous le titre La Chine, un ouvrage de vulgarisation qui mérite 
un £rüs suCcés. 

Au moment, où plus que jamais la Chine attire l'attention du monde entier, 
un pareil livre doit avoir une utilité incontestable. Le public, même dans les 
miheux coloniaux, est généralement fort ignorant des choses chinoisés ou les 
connait mal. 1| trouvera dans le livre de M. M. un 
peut souhaiter savoir sûr Ja Chine. 

L'ouvrage donne d'abord, sur le pays étses habitants, sur l'histoire, la cons 
‘itution politique et sociale, les relations de la Chine avec l'Occident, 
foule de renseignements puisés aux meilleures sources. Les dérmiers chapitres 
sont Consacrés au mouvement révolutionnaire et aux événements actuels, C'est 
a partie qui présentera pour nombre de lecteurs le plus d'intérêt, car ils y 
trouveront un guide sûr au milieu du louillis des faits tels qu'ils les ont vus 
décrits au jour le jour dans les publications périodiques. 

La transcription des noms chinois suit très fidèlement le système officiel 
Vissière, système adôpté par l'Ecole française d'Extrème-Orient, C'est à mes 
Yeux un des grands mérites de l'ouvrage. À peine y trouverait-on quatre ou 
cinq noms irrégulièrement transerits. 

On né saurait exiger que l'auteur ait pu contrôler tous les aits relatés, 
plupart du temps il a fait une sélection juste et sûre. P. 
Hakkas occupent la plus grande partie des prov 
Si orrental », alors que c'est seulement une pa 
Sud ete Kouang-si oriental qui sont 
mation que l'écriture en Caractères « disparaltra le jour peu lointain où cétte 
écriture idéographique sera remplacée par une transcription phonétique “. ne 
doit êtré prise que pour un souhait personnel de l'auteur, Les sinologues ne se- 


ront sans doute pas satisfaits de la remarque que donne Ja note de la p. 24: 
“ [ne faut pas confondre 


cètie dynastie Ts'in avec celle qui régna au VI° 
siècle de l'ère chrétienne et dont le nom s’écrit sans apostrophe. Dans la trans- 
criplion chinoise, cette apostrophe marque une légère aspiration, une sorte d'h 
atténuée ». L'aspiration en chinois EST au Contraire fortement marquée. 


résumé de tout ce qu'il 


une 


mars la 
12, il affirme que « les 
inces maritimes et le Kouang- 
rtie des provinces maritimes du 
habités par les Hakkas. P. 21, l'affr- 
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Une autre critique que l'on pourrait fre est le manque de références. Mas 
l'auteur n'a pas voulu alourdir le récit et a préféré mettre enire suillemets les 
passages empruntés ou les traductions citées. Îl a d'ailleurs dûment mentionné 
les noms des deux principaux orientalistés : MM. Chavannes et H. Cordier qui 
lui ont fourni d'excellents matériaux. 

On ne saurait tenir rigueur à M. M. de ces imperfections de détail, st peu 
nomhrèeuses dans un ouvrage si substantiel Par contre Qn doit Le féliciter 
pleinement d'avoir réussi d'emblée à nous donner un livre dont la rédaction à 
sûrement déjà tenté plusieurs écrivains qui n’ont pas su mener à bién une tâche 
aussi difficile et délicate, 


PF. AUCOLAT. 


A. H, Mérren. — New Terms for New Ideas. — Changhai, Presbyterian 
Mission Press, 1917: 1 vol. in-4°, 189 pp 


L'ouvrage de M. M. est une utile contribution à l'étude de la langue chinoise 
moderne. Le titre « Nouveaux termes pour nouvelles [dées » indique assez bien 
le but poursuivi par l'auteur. 

Les changements politiques survenus en Chine, la nouvelle orientation des 
Etudes, ont amené les Chinoïs à exprimer une foule d'idées nouvelles pour 
lesquelles la tradition n'a pas fixé de termes, Toul d'abord on s'était servi 
des expressions émployèes par les Japonais qui ont précédé les Chinois dans 
l'assimitation des sciences dites occidentales. Beaucoup de ces expressions ont 
&1ë conservées, d'autres ont êté supplantées à tort ou à raison, de nouvelles 
ont été lancées. L'évolution continue et il faudra vraisemblablement encore de 
nombreuses annèes pour que le travail latent qui s'accomplit soit considéré 
comme définitivement terminé. 

La langue chinoise se prète peut-être trop bien à l'expression d'idées 
nouvelles, la plupart des caractères chinois pouvant servir de racines. Mais de 
cette facilité, découle naturellement uñe abondance de termes possibles ; de 
là une certame ambiguité qui né disparaltra complètementque lorsque en Chine 
on aura fixé les nouvelles expressions à employer. 

M. M. nous donne une série de ces nouveaux lErTmies tels qu'il les a relévés 
au jour le jour dans les journaux et écrits modernes. Son travail, qui n'a pas la 
prétention d ètre complet, rénferme ce pendant un assez grand nom bre d'éléments 
pour permettre aux étudiants européens de se faire une idée de l'évolution qui 
s'accomplit et leur facihter la lecture des écrits modernes chinois. 

Le livre se termine par un double index alphabétique des termes dits # nou- 
veaux », qui permettent de se reporler facilement aux explications contenues 
dans l'ouvrage. 

P. AUCOURT. 
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Arthur WaLev, — À Hundred and Seventy Chinese Poems. — Londres, 
Constable, 1918 ; 1 vol. in-8°, 168 pp. 





M. A. W. nous présente, dans ce volume, la traduction de 170 poësies chi 
noises. L'ouvrage comprend 2 parties. Dans la 1° nous trouvons une centaine 
de poésies de différents auteurs, depuis le IV° siècle av. J.-C., jusqu'au XVI 
de notre ère. On est étonné de n'y rien trouver du célèbre L: Tai-po Æ -k A, 
699-762. L'auteur ne donne aucun motif de cette exclusion. 

La 26 partie est entièrement consacrée à Po Riu-v1 à fr &, 772 846,et 
renferme 69 poésies. 

Dans une note préliminaire M. A W., nous avertit que la plupart des poésies 
qu'il donne n'ont pas encore été traduites ou si elles l'ont été, les traductions 
sont « rempliès de fautes ». 1] serait intéressant de contrôler comment M. A. W. 
a lui-même traduit ces textes, Malheureusement il ne donné aucune référence, 
et les titres de ses traductions sont généralement différents de ceux donnés 
dans les recueils chinois. 

La ire poësié de Po Éiu-yi, p. 115, intitulée pär M. A. W. « An Early 
Levée », adressée à l'ermite Tch'en, fait partie du Recueil des poésies 
de la dynastie des T'ang (!}, sous le titre RASE EE l À, «La neige 
un matin d'audience impériale », poésie adressée à l'ermite Tch'en. Le 6e vers 
« l'waited for the bell outside the five Gates » est la traduction du vers chinois 
fr 8 F FE 46, Wou Men, la porte regardant le Sud, le palais impérial, n'a rien 
de commun avec les « five Gates » de M. A. W, | 

A la page 163, nous trouvons la poësie intitulée « Going to the Mountains 
with a Litile Dancing Girl, aged fifeen w. Dans le Ts'iuan T'ang che (?), elle 
ä pour litre 1] SE A A #E, « Promenade dans la montagne qui fait découvrir 
une Jeune courtisane », Du és vers, M, A. W. saute brusquement au 9e et 
laisse de côté les vers 7 et 8 : 4x FIRE, EEK MT @L- Cette omission 
a-t-elle été volontaire, ou bien l'auteur avait-il hâte d'en arriver au passage 
qui pour lui devait justifier l'expression « Dancing Girl » qu'il à employée ? 

Ét cependant, page 19, M. A. W. nous assure qu'ila voulu faire une tra- 
duction littérale et non une Paraphrase, qu'il a évité d'ajouter des images 
personnelles ou de supprimer celles de l'original. 

L'introduction renferme quelques aperçus intéressants sur la poésie chinoise. 

En Europe on idéalise l'amour aux dépens de l'amitié, et les relations entre 
homme et femme sont placées très haut, Les Chinois errent dans une direction 
opposée, considérant épouses et concubines sim plement comme des instruments 
de procréation. Ils réservent pour les âmis leur sympathie et leur camaraderie 





ft) Tr'iuan Tang Che Æ Hé FE, k. 60, D. 14 a, 
Ca) Téid., ke Gt, p. 14 à 


intellectuelle. Mais ces amis ne leur sont nullement attachés par des liens 
comme ceux qui unissent l'épouse à son maitre. Tôt ou tard ils les quittent 
pour aller faire campagne aux frontières, occuper un nouveau poste ou se 
retirer chez eux. 1] n'est pas exagéré de dire que la moitié des poësies chi- 
noises parlent de départ ou de séparation. 

L'existence du poète passe ordinairement par trois Stades, Nous le trouvons 
d'abord installé à la capitale, buvant, écrivant, discutant avéc ses amis. Ayant 
ensuite perdu les faveurs impériales, il est exilé dans un poste éloigné. Après 
avoir finalement amassé assez d'argent pour acheter des maris à ses filles, il se 
retire dans la vie privée, recueillant autour de lui les restes de ceux avec qui 
il a partagé les fêtes et amusements des anciens jours. 

Des femmes-poètes occupent une place importante dans la poésie chinoise 
pendant les quatre premiers siècles de notre ère, bien qu'ensuite, pendant 
la période classique des Tang et dés Song, on ne trouve aucun grand écrivain 
féminin. Le thème de leurs poésies varie peu. Elles sont toujours « l'épouse 
abandonnèe » rejetée par son maîtré, ou renvoyée dans sa famille, Le père n'a 
probablement pas assez d'argent pour lui acheter un autre mari. et iln°y a 
aucune placé pour la femme non mariée dans la société chinoise, 


P. AUCOURT. 


John Sreece. — The 1-Li, or book of Etiquette and Ceremonial. — London, 
Probsthain, 1917 : 2 vol. in-8"; 1, XXIV-287; 11, 241 pp. 


M. J. S. vient de publier une traduction complète du Yi-li fé fé, traduc- 
uon qui, dit l'auteur, n'existait pas encore en anglais. Ce n'est pas que cet 
ouvrage n'ait pas encore retenu l'attention des smologues. Le Yi-li fut traduit 
pour la première fois en français, par de Harlez, en 1800, sous le titre Fi, 
Cérémanial de la Chine antique. 

M.].S.ale mére de présenter aux lecteurs de langue anglaise une nou- 
velle traduction complète de cet important nituel, mérite d'autant plus grand 
qu'il semble avoir ignoré le travail de de Harlez, dont le nom n'est pas men- 
tionné dans la liste des références. 

Le Yi-li est le plus ancien rituel de la Chine. Tchou-hi, dans sa préface, dit 
qu'il est le fondement des rites. Son authenticité ne peut guère être mise en 
doute et il a été l'objet de plusieurs reconnaissances officielles. Laissé au se- 
cond plan après le Li-Kr gg £e, parce qu'il ne s'occupait en majeure partie 
que des fonctionnaires inférieurs, les lettrés chinois ont relevé sa valeur et lui 
ont donné la première place. 

M. 1 S. doit être félicité sans réserve d'avoir présenté une traduction de 
cet important livre. C'est une utile contribution à l'histoire de [a Chine ancienne 
qui de jour en jour intéresse un plus grand nombre d'Occidentaux. Tout ce qui 
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se rapportait aux rités a toujours été en ‘très grand honneur chez les Chinois, 
mais principalement dans l'antiquité. On a pu les accuser, dans leurs obser- 
vances, d'avoir un formalisme outré, mais il faut reconnaltre que le but en était 
toujours nable et élevé et tendait à assurer une constitution solide de la famille, 
des pouvoirs et de l'État. 

L'ouvrage est illustré de 31 gravures, réparties dans Le texte et présentant 
les principaux objets employés dans les cérémonies, tandis que celui de de 
Harlez contient à la fin 7 planches, donnant la représentation de plus de 120 de 
cés mêmes objets. De nombreuses notes classées à la fin de chacun de 2 vo 
lumés aident les lecteurs à mieux comprendre le texte qui est difficile à suivre 
et né manquérait pas de les rebuter. 


P. AucOuRT. 
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Sueusawa Euchi BR. — Tokugawa Keïki kô den ÉJI BE À 
(Vie du due Tokugawa Keïki), — TOkyG, Ryümon sha GE PA mt, 1918:58 
vol. in-8, llustrés, | 





Les événements qui ont précédé et accompagné la restauration impériale au 
Japon et l'établissement de relations régulières avec les pays étrangers, ont à 
juste litre attiré et attirent encore l'attention des historiens. Ils furent en effet 
le point de départ d'une transformation et d'un développement dont la rapidité 
el l'ampleur ont étonné le monde. Ils furent mal connus et peu compris tout 
d'abord, non seulément dés étrangers, mais des Japonais eux-mêmes, et même 
parfois, semble-1-1l, de ceux qui les provoquaient où étaient censés les diriger. 
Parmi les chercheurs qui en tentèrent l'étude et s'efforcérent à les expliquer, les 
étrangers n'eurent accès qu'à un nombre fort restreint de documents japonais ; 
les historiens locaux eux-mêmes n'en connurent qu'une,partie, et 1] ne leur fut 
pas loisible de puiser librement à toutes les archives. La plupart des grandes 
familles veillaient jalousement sur ces précieux dépôts, qui ne sont pas tous 
ouverts encore, il s'en faut, 

La grande Vie de celui qui futle quinzième et dernier des shügun Tokugawa, 
que vient de publier le baron Shibuzawa constitue une contribution de pre- 
mière importance à l'histoire de ces temps troublés. Samurai dépendant de la 
famille Hitoisubashi — #$, branche de la lignée des Tokugawa, le baron Shi- 
buzawa l'ut de bonne heure attaché à la maison de Keiki, dont il suivit la for- 
tune lorsqu'il devint ministre de Iyemochi % j&, en 1862, puis lorsqu'il lui 
succéda ‘en 1866 en qualité de shôgun. Il ft ensuite partie de la mission 
envoyée en Europe à l'occasion de l'Exposition universelle de 1867, et n'as- 
sista pas aux événements qui déterminèrent immédiatement la chute foudroy- 
ante du shôgunat et la restauration impériale. Dans la nouvelle orientation 
qu'il dut donner à sa vie, il garda à son ancien maltre la fidélité persévérante du 
samurai ; ille vit fréquemment et ténta souvent, mais vainement, d'en obtemr 
quelques éclaircissements sur les événements de 1868. Lorsque la pensée lu 
vint de réunir les- documents accessibles sur ce sujet et de les publier pour ex- 
poser aussi clairement et aussi complètement que possible la politique du der- 
nier shôgun, celui-ci s'ÿ opposa d'abord absolument. Mais le Japon se trans- 
formaït rapidement ; le passé était délinitivement aboli; une nouvelle consti- 
tution était en vigueur. Keiki commença à sortir de $a retrane de Shizuoka:; il 
eut une maison à Tokyo : il devait bientdt recevoir le titre de duc, et se montrer 
même à la Cour. Alors sur de nouvelles instances, il consentit à la publication 
projetée. Le baron Shibuzawa s'entoura d'hommes compétents parmi lesquels 
il faut citer MM. Fuxvent Ochi 6 Hù Lé £E, Hozoui Nobushige # Fi Mi , 
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SAKATANI Yoshio ME # #5 FN HaGiNo Yoriyuki 4 FF th 2, historiens distin- 
guês, et plusieurs de ceux qui furent directement mélés aux événements qu'il 
s'agissait de raconter. Leur association prit le nom de « Réve d'autrefois », 
Sekimu-kivai # 2% ÉT, et dans ses réunions où étaient étudiés et discutés les 
documents à mettre en œuvre, l'ancien shôgun lui-même vint régulièrement 
prendre place. Il Jui arriva, dit-on, de démentir formellement des récits trop 
élogieux de faits le Concernant, [ se faisait présenter les épreuves et souvent 
illes annota lui-même, et ÿ fit introduire des Modifications. I devait mourir 
Sans Voir la fin de ces travaux et l'apparition de l'ouvrage. 

Telle est dans ses grandes lignes Ja genèse de cette œuvre pour laquelle le 
Puissant financier n’a rec ulé devant aucune dépenses. Ce n'est pas un plaidover ; 
on s'est efforcé d'y être impartial dans l'exposition des faits, et aussi discret 
que possible dans leur appréciation. [| était Pourtant impossible qu'il ne fût pas 
de tendance apologétique. Cela ne diminue ni sa Valeur ni son intérét. Il sérail 
Ip ambitieux de ma part d'en entreprendre üne critique. Je ne veux que 
COnStatér qu'il a reçu un accueil fatteur, La Révue historique Shigaku sasshi 
HE ME SE, la Principale autorité en ces matlères, ép:a fait un grand éloge 

ans Son numéro de février 1918. 

Quatre volimes sont Consacrés à la vie Proprement dite du duc Keïki et au 
récit des événements auxquels il fut mêlé, Trois “res COntiennent les pièces 
lustificatives et les documents dont un Certain nombre sont inédits, comme » 
peut s'en assurer par la bibliographie qui v est annexée : ét c'est là une ne | 
précieuse Contribution à l'histoire de Cette époque. Enfin un volume d'index 
termine l'ouvrage. 


N. Per. 


TARAKNATH Das, — fr Japan à menace to Asia 8 — Shanghai, 1917; j vol, 
in-8%, 127 pp. 


Cette petite brochure, « dédiée à Ja cause de l'indépendance de l'Asie », 
mérite d’être lue PAT CEUX que préoccupent les questions qui sé Püsent en Ex- 
tréme-Orient. Elle témoigne chez une Partie au moins des Asiatiques cultivés, 
— l'auteur signe à lormerly fellow in political science and economics, The 
University of Washington » — d'un état d'esprit dont on ne saurait ne pas ténir 
compte, d'appréciations et de Vues Qui, pour être souvent assez différentes de 
celles des Européens et même des Américains, n'en SONT pas pour cela négli- 
geables. Les mêmes problèmes ne sont pas considérés du même point de vie 
suivant que l'on est Asiatique où non ; e1 la solution qu'on en propose peut en 
Conséquence être assez différente. 


ct 


et se montre incapable, non seulement de l'imposer elle même ou de se défen- 
dre efficacement contre l'étranger, mais simplement de se relever et de déve- 
lopper elle-même sès propres ressources, qu'il lui faut une aide, à la Fois guide 
et protection, M. T. D. pense que le Japon est mieux qualifié qu'aucune autre 
puissance pour la lui donner. D'autre part, la prépondérance en Chine d'une 
influence étrangère, surtout en ce qui concerne l'armée et sa réorganisation, 
serait inéluctablement une menace directe contre le Japon; il v a là pour lui 
une question qui peut devenir vitale. 

Telle est l'idée maitresse de cet opuscule, idée habilément développée et 
appuyée d'arguments qui pour être parfois ad hominem, ne sont pas tou- 
jours dénués de valeur. Ce qui en augmente l'intérêt, c'est que l'ouvrage est 
précédé d'une introduction de M. Tane Shao-yi Æ #4 {&, ancien premier mi- 
nistre de la République chinoise. L'auteur a de plus réimprimé, en Appendice, 
un article de M. Toxuromt Ichiré & #& — Êf, membre de la Chambre des 
Pairs et l'un des premiers publicistes du Japon, sur les mêmes questions. 


N, Pen. 


K. S. Larounerre. — The Development of Japan. — New York, The Mac- 
millan Company, 1918: 1 vol. in-8, XI-237 pp. et uné carie. 


4 Si les événements actuels renouvellent la face de l'Europe, ils ne peuvent 
auss: manquer d'amener de grands changements en Extrème-Orient. Dans ces 
conditions, et pour faciliter les nouveaux rapports internationaux qui vont 
s'établir, il importe que les peuples intéressés se connaissent le mieux possi- 
ble ét que des idées fausses ou des préjugés sans fondement ne viennent pas 
compliquer les questions qui se posent. Telle est, semble-t-il, la raison pour 
laquelle plusieors auteurs se sont appliqués. en ces derniers témps, à exposer 
ce qu'a été, ce qu'est le Japon, son développement historique, ses tendances 
actuelles, M. Latourette, professeur d'histoire à la Denison University, parait 
ÿ avoir particulièrement bien réussi. Son ouvrage est sans contredit l'un des 
meilleurs de ceux qui qui ont été composés dans ce but, Clair et bien ordon- 
né, la lecture en est facile et agréable, et l'impression qui s'en dégage me 
parait être juste. | 

Après une description géographique du pays, il retrace en quatre chapitres 
les grandes lignes de l'histoire du Japon jusqu'à l'arrivée du commodore 
Perry, puis il s'arrête un instant pour jeter un coup d'œil sur la civilisation 
de l'ancien Japon. M. L. partage très justement l'époque contemporaine en 
deux : période de transformation intérieure, de 1853 à 1894; période d'ac- 
cession au rang de grande puissance, ou si l'on veut Lun parallélisme plus 
serré, de rayonnement extérieur, guerre avec la Chine, expédition contre les 
Boxers, guerre avec la Russie. Enfin il consacre un dernier chapitre à l'étude 
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du développément intérieur du Japon dans toutes les branchés de l'activité hu- 
maine depuis 1894 jusqu'à 1917. Le plan, on le voit, est SRE ne 
s'agit pas d'une simple compilation chronologique, mais d'un travail d'his- 
torièn, Une assez importante bibhographie, distincte de celle qui accompagne 
chaque chapitre, et un index terminent l'ouvrage, | 

Ecrivant pour des lecteurs américains ou anglais, M:L. a cru devoir borner 


sa bibliographie aux ouvrages de langue anglaise ; on le regrettera: d'autres 
œuvres sérieuses et importantes auraient mérité d' y figurer. Les résultats qu'on 


peut considérer comme actuellement acquis, des études ethnographiques et 
linguistiques né paraissent pas pérmettre des affirmations aussi nettes que cel- 
les des pages 14 et 14 (l). Les ressemblances qu'on a pu relever entre le 
catholicisme et le bouddhisme du Nord sont, à mon sens. beaucoup plus de 
forme et d'extérieur que de doctrine ( P. 22). Jamais le Hinayäna n'a été la 
forme dominante du bouddhisme au Japon ( P. 26). On ne saurait dire que 
« most Of the (chinese) characters are phonogräms» ( p.27); tous ot à la fois 
un Son et un sens, sont des idéogrammes autant que des phonograämmes. 

La façon dont M. L. parle du Bushid (PP- 44, 100 et passim) tendrait à 
laire croire à l'existence d'un « code de morale à rédigé sous ce nom : c'est le 
Bushido the soul of Japan de M. Nitobe qui est responsable de cette érreur. 
Il ne s'agit que d'un ensemble d'idées, de règles de conduite. acceptées uni- 
versellement, transmises par l'éducation, dont on trouve l'expression écrite çà 
ei là en divers quvrages, mais qui ne furent jamais v codifiées w. Bien que l’au- 
eur n'ait entendu donner qu'une esquisse de l'ancienne culture japonaise, il 
est regrettable qu'il n'ait accordé que deux pages et demie en tout à la pein- 
lure, la Sculpture et la littérature de 11 siècles (pp. 92-94); l'énumération de 
quelques noms n'a d'ailleurs aucune utilité ; le but qu'il se prôposait aurait dû 
l'induiré à préciser les priicipaux caractères de ces arts et de cette littérature. 
On ne peut admettre sans réserves l'affirmation que la femme était subor- 
donnée à son mari « more abjectly» qu'en Chine (p. 95). Notérai-je encore 
que ce nest pas « a chaplet of jewels » (p. 10), mais un joyau que réçut Ninigi 
no mikoto, que le « Yamato :state w dont il est Question p. 19 ne doit étre 
Compris que comme un petit état de l'île de Kyüshü, que le titre de Taiko k 
fe signifie pas u great merit » (p.93) ? | | 

Ces petites inexactitudes n'enlévent rien à la valeur de l'ouvrage. et je ne 
les signale ici qu'en vue d'une nouvelle édition, que je souhaite prochaine. 


N, Pen. 
TE 
' .: r 
(1 En ce qui concerne les KEumasa Notamment, voir BEFEO., AVI, vi, hi at. 


Nacayaua Tokihide 3 11 1 %. — Taigwai shiryo bijutsu taikwan à #+ Æ 
Et 3 165 XI, An album of historical materials connected with foreign 
intércourse. — Nagasaki, Hakueisha f  ŒE. 1918: 1 vol. in-folto,-120 
planches. 


M. Nagayama, conservateur de la bibliothèque de Nagasaki, a éu l'heu- 
reuse idée de publier des reproductions des documents historiques déposés 
à cette bibliothèque et concernant les relations du Japon avec lès pays étran- 
gers aux XVI et XVII" siècles. 

Nagasaki et l'ile de Hirado ioute voisine furent, on le sait, Les points où ces 
relations furent les plus actives; et de ce fait, la bibliothèque de cette ville 
était en situation de réunir un nombre important de documents s'y rapportant. 
M. N. ne s'en est pas contenté ; il s'est adressé aux collections particulières 
et a été autorisé à reproduire un certain sombredes whjets qu'elles contiennent. 
Aussi l'intérèt de son ouvrage n'est pas borné à la ville de Nayasaki et à ses 
environs immédiats, encore qu'ils y concentré pour la plus grande partie, L'en- 
semble des documenis qu'il publie dans ce volume, qui n'est d'ailleurs que le 
premier d'une série, présenté ainsi un haut rtéret historique, On n'en compte 
pas moins de 150, répartis en 120 planches, d'exécution très soignée, chacun 
accompagné d'une notice sommaire en japonais ei en anglais, ces dérnières 
rédigées par M. Koga Jüjiro + = SG. Îls sont partagés en QUAITE séries : 
documents relatifs aux rapports avec les pays européens ; documents relatifs aux 
rapports avec les pays asiatiques, œuvres d'art, plans de Nagasaki à différentes 
époques, Les deux prémières sont évidemment les plus intéressantes et les plus 
riches en renseignements historiques. Malgré le soin apporté AUX reproductions, 
la réduction qu'imposait lé format rend assez souvent difficilement déchif- 
frable le texte de certains documents ; il est à regretter qu'on n'ait pas, à cèté 
de lareproduction, imprimé le texte même du document en caractères aisément 
lisibles. Notons aussi que le nom de l'armateur $4 Æ se prononce Kadoya — 
la famille existe encore — et non Sumiya. C'est sans doute à l'analogie avec 
celui de # &, Suminokura, autre armateur de la même époque, qu'est que 
cette erreur qui, paraît-il, se trouvérait dans un document ancien de Nagasaki. 


N, PER. 


NV 10 


nee 

= 1 n 

a 1114" rar 
Tr. 





CHRONIQUE. 


INDOCHINE FRANÇAISE, 


Ecole francaise d'Extréme-Orient. — En dépit des difficultés de tout genre 
et notamment de La grande réduction de son personnel, résultant de la guerre, 
l'Ecole française a réussi à poursuivre ses travaux sans ralentissement marqué. 


— M. Louis FixoT 8 continué à exercer les fonctions de Directeur par intérim jus- 
qu'au 8 mai, date à laquelle il a quitté la colonie pour rentrer en France sprès un 
séjour de près de quatre uns et demi. Sans parler des études qu'il à publiées dans le 
Bullétin, d'importants travaux ont été, sous sa direction, entrepris ét menés à bonne 
lin, tels que la réorganisation complète du Musée de Hanoï, la construction de celui 
de Tourane, la publication de l'{nventaire alphabélique de la bibliothèque, ete. 
Il a laissé de plus une note sur Deux nouvelles inscriptions indochtnoises qui a paru 
ci-dessus p. 14. 


— M. Henri ParmexTier, Chet du Service archéologique, s'est rendu en février en 
Cochinchine et en Annam, où il a commencé l'installation du Musée de Tourane qu'il 
a dù interrompre à la fin d'avril pour revenir à Hanoï, où il a succédé à M, Finot dans 
les fonctions de Directéur p. i. Il a donné dans le Bulletin (cf. supra, p. 1 sqq.) une 
description complète de l'intéressant tombeau de Nghi-vé qu'il avait dégagé à la fin 
de l'année dernière. Antérieurement, il avait fait paraitre une étude sur les Anciens 
lambours de bronge (BEFEO,, XNIIT, 1). 


— MM. Hénri Masreno et Léonard AunoussEau, professeurs, mobilisés en France, 
n'ont pu donner aucune collaboration directe aux travaux de l'Ecole. Du premier, 
le Bulletin (n0 ii) a pouriant publié la seconde série des Etudes sur l'histoire 
d'Annam. 


— M. Noël Peni, secrétaire de l'Ecole, a fait paraître un article sur Les Femmes de 
Cäakyä-muné (nô 1, Uné autorisation spéciale d'absence lui ayant été accordée, il 
s'est embarqué pour le Japon le 31 mai. Il n'est rentré à Hanoï que le 18 décembre, 
lä pénurie des services maritimes ayant retardé son retour, Au cours dé son voyage, 
ils acquis un certain nombre d'ouvrages pour les fonds chinois et japonais de la biblio- 
thèque et des objets de collection pour le Musée. 


— M. Henri MancHaL, conservateur p 1. des monuments d'Ankor, a donné au 
Bulletin (n9 vin) un mémoire sur les Monuments secondaires el terrasses bauddhi- 
ques d'Añkor Thom, ét a poursuivi à Añkor l'exécution des travaux en cours dont les 
principaux résultats sont exposés plus loin » 
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— M. Pierre-Marie AUcOuRT, prolesseur principal de 3e classe du service de 
l'enseignement, a été détaché à l'Ecole française par arrêté du 11 juin, pour y remplir 
les fonctions de professeur de chinois et de secrétaire-adjoint, [1 a eu À assurer le 
service du secrétariat pendant l'absence de M, Peri. 


— M, Léopold CaDiÈREe, correspondant délégué de l'Ecole française. d'Extrémez 
Orient, a été nommé pensionnaire par arrèté du 28 ociobre. Il a.fait paraître dans le 
Bulletin (n9 v1) une intéressante étude sur Le Culte des arbres en Annam. 


— M. le D Saurer, en service à Fai-fo, qui depuis plusieurs années apporte à 
l'Ecole une collaboration active pour la recherche des anciens monuments dans cette 
région, à été nommé correspondant délégué de l'Ecole française d'Extrême-Orient, 
en remplacement de M, L, Cadière, | 


— M, G, Cœnès, Conservateur de 13 Bibliothèque nationale Vajirañans à Bangkok, à 
donné au Bulletin (n° v) un travail sur Le royaume dé Crivijava, et une note À 
propos des anciens noms dé Luang Prabang (ef, sapra, p. og, 


— Du regretté Capitaine Sirvesrre, le Bulletin (n0 iv) a publié les rècherches, 
malheureusement incomplètes, sur Les Thai blancs de Phong-tho. 


— Le premier fascicule, Les fmages, du tome 11 de L'Art greco-bouddhique du 
Gandhära, de M. A, Foucxen, dont la publication avait dté si longtèmps rétardée par 
la guèrre, a paru. 


— L'Ecole française d'Extrême-Orient a eu l'honneur de récevotr 1 visite de $, M. 
l'Empereur d'Annam, au cours de son voyage au Tonkin, le 5 mai. M. le Gouverneur 
général et S. M, l'Empereur, accompagnés de MM, les Résidents supérieure en Annam 
et au Tonkin, ont êté reçus dans’ la Salle de lecture par M. Finot, les membres de 
l'Ecole et ceux de la Commission des Antiquités du Tonkin. M. Finot a prononce , 
l'allocution suivante + 


Monsieur le Gouverneur général, 
Sire, 


La visite dont vous honorez aujourdhui l'Ecole Française est appréciée par nous. 
Avec réconnäissance comme là plus haute sanction de nos travaux. 


Sire, 


Le qui s'est offert jusqu'ici aux regards de Votre Majesté, c'est surtout Le fécond 
labeur du présent et les s plendides perspectives de l'avenir, || vous a plu dé manifester, 
en venant ici, Fintérêt non moins vif que VOUS portez aux grands souvenirs du 2e) 
Depuis près de vingt ans qu'elle existe, l'Ecole Française s'est elforcée de réunir dans 
la bibliothèque que voici et dans le musée Que nous présenterons tout à l'heure à Vire 
dx past OUI ce Qui peut éclairer l'histoire de l'Indochine-en général et de l'Annam 
en particulier, $€5 COUtUMES, $ées CTOVINCES, sa langue, sa littérature et ses arts. Nos 
Publications, qui Complent sujourd'hui vingt volumes, débutaient, il {a dix-huit ans, 


parune Numismatique annamite, et depuis lors, les dix-sept volumes de notre Bulletin 
ont contribué par de multiples recherches à la connaissance des origines et du déve- 
loppemeat de l'Empire. Notre bibliothèque chinoise est une dés plus: riches du monde 
et nôtre collection de livres annamites est sans rivale : nous y avons rassemblé les 
œuvres littéraires composées en Annam, les collections historiques, géographiques, 
juridiques, où est condensés l'histoire politique et sociale de la monarchie, Nous 
faisons éstumper les stèles, copier les coutumiers des villages et les brevets Impériaux 
ovtroyés aux pagodes. Les membres dé l'Ecole qui se rendent en mission dans les 
Etats voisins s'appliquent à à y rechercher tous lés documents qui intéressent le vôtre ; 
ét c'est ainsi que nous sommes en état de meitre sous les yeux de Votre Majesté 
quelques pièces historiques peu connues trouvées au Japon. En un mot, nous nous 
effarçons de reconstituer ét de préserver les titres antiques de ce pays, sachant bien 
que par là nous travaillons, nous aussi, à son avenir : car ce qui Constitue pour un 
peuple le gage le plus sûr d'une haute destinée, c'est la conscience et le respect de 
son passé. Nous nous croyons donc en droit d'espérer que notre œuvre qui a prospéré 
sous ls protection bienvéillante d'illustres gouverneurs généraux, depuis M. Paul Dou- 
mer, notre fondateur, jusqu'à M. Albert Sarraut, notre chef actuel, obtiendra égale- 
ment La sympathie de Votre Majesté. 


M, le Gouverneur général a répondu en insistant, dans une éloquente improvisation, 
sur le caractère stientifique ét hautement social des travaux de l'Ecole. Puis un certain 
nombre des ouvrages les plus précieux des fonds annamites et chinois ont été présentés 
à S..M. par M. Peri, qui lui a offert au nom de l'Ecole des copies et photographies de 
documents concernant les relations de l'Annam et du Japon au XVII» siècle. Après 
quoi $. M. a parcouru les diverses salles de La bibliothèque. Elle s'est ensuite trans- 
portée au Musée qu'Elle a visité guidée par M. Parmentier. $. M, 4 paru aussi vivement 
intéressée par 05 collections archéologiques et artistiques que par notre bibliothèque. 





Bibliothèque, — La guerre, en raréfisnt les publications nouvelles ét en rendant 
les communications de plus en plus précaires, a retardé sans pourtant l'arrêter, le 
développement du fonds européen, qui a d'ailleurs bénéficié de dons importants. 


Nous avons reçu de leurs auteurs les ouvrages ou tirages à part suivants : 


Renward Baaxpsrerren. Die Reduplikation in den indianischen, indonesischen 
und indogérmantischen Sprachen. — Luzern, 1917: 

Edouard Cuavannes. De quelques idées morales des Chinous. (Extr. dé L'Asie fran 
gaie), — Paris, Comité de l'Asie française, 1917. 

lo. Le royaume de Wou et de Yue. (Extr.du T'oung-pao), — Leide, Brill, Eee 

A. Bourwiiier, Monographie de la Résidence de Kandlal (Kompong-speu |. 
Saigon, Ardin, 1918. 

F. S. Couvneun. Géographie ancienne et moderne de la Chine. Ho kien fou, 
Imprimerie de la Mission catholique, 1918. 

Maurice G. Durnesne, Binh-yén. Lectures françatser. — Hanoi, Tüupin, 1018, 
(cf. supra, p. 32). 

G. Jouveau Dusneui, Patlava Antigquities. Vol. IL Translated into english by 
VS: Swawwanna Dixsurrar. — Fondichery, 1918. 
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Berthold Lauren. Origin of libétan Wriing. (Repr. from The Journal of American 
Oriental Society}. — New Haven, io. | w N 

lb. Totemic traces among he Indo-chinese. (Repr. from The Journal of American 
Folk-Lore), — [ro171. eo 

Pierre Le KvnuonG, Essai de cours de Langue laotienne en 10 leçons, — Vien- 
tiane, Imprimérie du Gouvernement. 1917. . NW 

Georges Masreno. La Chine. (Bibliothèque d'histoire et de politique), — Paris, 
Delagrave, 1918 (cf, Supra, p. 34). tres 

Nouvés-cônc-Hok. Nhän nguyét van dép. La lune et le poète, Traduction libre. 
— Saigon, [1917]. a 

Pham-Quÿnk. Mardi ngdy & Huë. (Extr. du Nam-phong). — Hanoi, 1918. 

Walter T. SwincLe. Chinese books and Libraries, (Repr. from the Proceedings of 
the American Library Association, Louisville Conference, 191 7). 

Taw Sxix Ko. Archæological Nates on Mandalaw. Rangoon, Government prin- 
Ung, 1917, | 

In. Archæological Noies on Pagan. — Rangoon, Government printing, 1917. 

James A. Terr. K'aska Tales. (Repr, from The Journal of American Folk-Lore). — 
[rar 7]. 

1. Ph. Vocer. The Yüpa énseriptions of King Mülavarman, from Koetei (East- 
Borneo). (ov. uit de Bijdragen tot de Täaal-,Land- en Volkenkunde van Neder- 
landsch-Jadië, rot 8 |, 


— Le service archéologique de l'Inde anglaise nous a fait parvenir : 


Annual Report of the Archæological Survey of India, 1 SIS-16. — Calcutta, 
Government printing, 1917-18, à vol (cf. supra, p. 6). 

D. R. Btanpankan et VS. Sukruanean Progress Report of the Archæological 
Survey of {ndia, Western Cirele, for the year ending 315 March 1917: — Bombay, 
Government Central Press, 1918 (Cf. supra, p. 31). 

Dava Ram Sani. Annual Progress Réport af the Superintendent, Hindu and 
Buddhist Monuments, Northern Circle, for the Year ending 3151 March fQ17. — 
Lahore, Government Printing. 1917 (cf. supra, b. 30). 

Government of Madras. Epigraphy, recording, with remarks, the 
of the Assistant Archæological Sunerintendent for Epigraphy, 
for the year 1916-17. — Madras, Government printing, 1917 (cf, supra, p. 31). 

G. R, Kave, The aitronomical observations of Jui Singh. — Calcutta, Govérn- 
ment printi NE, 1918 (Arch Su ver ol India, new Emper. Ser., vol. AL).(cf. supra, p. 44), 

À. H, Loxcuurstr, Annuat Report of the Archæolosica! Department, Southern 
Circle, Madras, for the year 1917-1078. — Madras, Government Préss, 1918 
(c£ supra, p. 41). | 

Sir John Manstai. À Guide fo 
(cl. supra, p. 24). 

lo, À Guide lo Sanchi. — Calcutta, Goverament printing, 1918 (cl supra, p.24 

H, Nanssimnacnan. Annual Réport of the Mysore Archæological Department Jor 
the Yéar 1917. — Bangalore, Government Press, 1018 (cf, supra p, 31) 

V. Naresa Aivan. Anaual Report of the Archæologiéal Survey 0f India, Fron- 
lier Circle, for 1917-18. — leshswar, Government Press, 1918 (cf. fupra, p. 40). 


Progress reparti 
Southern Circie, 


Faxila, — Calcutta, Government printing, 1918 
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J- À. Pace. Annual Progress Report (abridred) 0} the Superintendent, Muham- 
madan and British Monuments, Archæologieal Survey of India, Northern Circle, 
Jar the year ending 5rst March, 19717. — Allahabad, Government Press, 1918 
(cf. supra, p. 31). 

Proceedings of the All-adia Con/erence of Librarians, held at Lahore, 4th- # 
th January 1918. — Simla, Government Press, 1918. + 

Taw Sein Ko, Report of the Superintendent, Archæological Survey, Burma, for 
the vear ending 3est March 1918 (ef, supra, p. 21). . 


— M. Holbé nous à fait don des ouvrages suivants : 

Antoine BaËsion, Bibliographie des voyages dans l'fndochine française du IXe 
au XIX" siècle, — Saigon, Schneider, 1910. 

In. Livre d'or du Cambodge, de la Cochinchine et de l'Annam. — Saigom—" 
Schneider, 1910 

Le Chou King,…., traduit et enrichi de notes par le P. Gausir,…. revu et corrigé... 
par De Guicxes, — = Por Tilliard, 1770. 

Paulus Cua. Dictionnaire annamite, Bei Nam quûc âm tr vi. — Saigon, Rey, 
1695-06, 2 vol, 

F.G. FarauT. Astronomie Cambodgicnne. — Saigon, Schneider, 1910. 

Lucien FounNEREAU ét Jacques Poncuen.Les Ruines d'Angkor.—Paris, Leroux, 1890. 

Lucien Fouanentau, — Les Ruines Khméres. — Paris, Leroux, 1890. 

Mis d'Henver-SanrT-Denvs. Poésies de l'époque des Thang. = Paris, Amvyot, 1862. 

Histoire de La dynastie des Ming, composée par l'Empereur Khian-loung, traduite 
du chinois par l'abhé DELAMARBE, 1re partie (publiée par G. PAUTRIER). — Paris, 1865. 


Lio-Tseu. — Tao-te-king. Le Livre de la Voie et de la Vertu, traduit par Stanislas 
Juuën, — Paris, 1842. 


— Nous avons reçu des éditeurs les ouvrages suivants : 


Annuaire financier et économique du Japon, 1918.— Tôkyô, Imprimerie impériale. 

Annuaire général de Madagascar et dépendances, r918. — Tananarive, Imprimerie 
oflcielle, 

Daammarica Tuens's Paramattha dipani, or the Commentary of the Péta-vatthu ol 
the Khuddaka Nikaya, Sutta pitaka. Edited by Siri Dhammärama Tissa Näayaka Théra 
and Mäpalagama Chandajbti Théra, Finally revised by Mahagoda Siri Nänissara Théra. 
— Colombo, Hewavitarne, 1917. | 

Henri Doré. Recherches sur les superstitions en Chine, Tome XII. Le Panthéon 
chinois (fin). Tome XIII, Popularisation du confucéisme, du bouddhisme et du taoïs- 
me en Chine. — Chang-hai, Imprimerie de la Mission catholique, 1918 (Variétés 
sinologiques, n°° 48 et 40). 

Bataviaasch Crenootschap van kunsten en wetenschappen. Gids voor den bezoeker 
van de Schatkamer. — Batavia, 1917. 

Handbook of the Museunt of fine arts, Boston, [ndian art. — 1918. 

Bernhard Karzonen. Études sur la Phonologie chinoise. — Leyde et Stockholm, 
1915 (Archives d'études orientales, vol. 15). 

H. Kenx: Verspreide Geschriften, Zevende deel. {nseriplies van den Indischen 
Archipel, slot De Nägarakrlägama. — 's-Gravenhage, Nijhoff, 1917. 
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Observatoire central de l'Indochine. Bulletin pluviométrique, publié par G. Le 
Canet. Année 1917, — Phu-lien, Observatoire central, 918. | 

Organisation des archives du Gouvernement général de l'Afrique occidentale 
française. — Gorée, Imprimerie du Gouvernement général, 1913. 

SILACARA, The Fruit of the hometess life, The Sämaññaphala Sutta, freely rende- 
red and abridged from the pali ôf thé Digha-Nikäya, — London, Buddhisr Society of 
Great Britain, 1917. | 

L. P, Tessrronr. Vijaya Dhorma Süûri. À Join Achärya of the Present Day. 
Printed at the Baptist Mission Press, Calcutta, and published by the Shri Vriddhichan- 
draji Jain Sabha, Bhavnagar, | 

Joseph Van Oosr. Dictons et provèrbes des Chinois habitant la Mongolie Sud- 
Quest. — Chang-hai, Imprimerie de l'Orpheligat de T'ou-sé-wé. 1918. (Variétés 
sinologiques, n° so), : 

Wetboek à Agamas in het hogg-balisch en maleisch vertaald door i Goesti poe- 
lo DiLanTik. Herzien en verbeterd door H. 1, E. F, Scuwanrz — Batavia, Lands- 
drukkeri, 1918. | 

Dai Nikon shiryo. X H 4 HAE RÉ + A: FHÉ+Frsn 
M2 É+T=RÉ + =T) 

Dai Nikon komonjo % À Æ # À Æ, tomes V, VI et IX. | 


— Le Ministère de l'Instruction publique nous 3 envoyé : 


René Make et Pierre Lesne. Catalogue des coléopières de la région malgache 
décriis du mentionnés par L. Fairmaire (1849-1906), — Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1917. 

1. Touraix. Les cultes patens dans TFm Pire romain, Tome HIT, 1# fascicule. — Pa- 
ris, Leroux, 1017 (Bibl. de l'Ec. des Hautes Etudes, Se, rel., XXXI. 

CL Hoarr. Les Saints des derviches tourneurx. Récits traduits du persan et anno- 
tés, Tome 17, — Paris, Leroux, 1918 (1d,, XKXIT), 


— L'Ambassade de France au Japon a bien voulu disposer en notre faveur des où- 
*rages SUIvants : 


The Annual Report of the Centrat Sanitary Bureau of the Department jor 
Home Affairs of the Impérial Japanese Gôvernment, 1914 et 1916, — Tokyo, 1416 
et 1918, z vol. 

Annual Report on réforms and progress in Chosen (Korea) (iosr-12 ): Compi- 
led by Government-general of Chosen. — Seoul, 1912. 

Annual Return of the Foreign Trade of the Empire 0] Japan. FO14-1977: — 
Tokyo, 6 val. 

Annual Return 6f the Foreign Trade 0f Taiwan (Formosa), 191$. — Taïwan 
Nichinichishimposha. 

Mouvement de la population de l'E mpire du Japon pendant l'an IV de Taisho, 
1915. — Tokyo, 1918. | 

Statistique des causes de décès de l'Empire du Japon pendant l'an IV de Taisho, 
REF: — Tokvo, 1918, 3 vol. 

The Sanitary Law of Japan. Published by the Central Sanitary Bureau of the 
Home Department, — [Fokyô}, rot. 


The Sanitary Administration of lapan, Published by the Central Santtarr Bureau 
ofthe Home Department, — [Tokyol, roxr. 


— Nous avons reçu du Gouvernement général de l'indochine : 


Annuaire général de l'Indochine, 1918. — Hanoi-H tiphong, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1918, 2 vol. 

Congrès d'agriculture coloniale. 

Série Hanoï. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1918. 
NO, Ph. Esennanor. Les possibilités agricoles et forestières de l'Indochine 

NO 3, Ch, Caezvosr, Matières alimentaires du Tonkin. 

N9 4, Léon Hauvrereuiiie, L'agave téxiile au Tonkin. 

NO 4, 10. Observations sur la ramie en Indochine. 

NO $, In. Quatre textiles de grande culture : jute, crotaluire, hibiseur, sesbanie, 
“vec une noté sur l'abroma. j 

N9 6, Ch. Caevosr. Plantes oléifères de l'Indochine. 

NO 7, A. Gacnon, La séricieulture tn Indochine. 

N9 8, Martin de Fracounr. {ntensification des industries séricicoles au Cam bodies. 

N®9 9, Ph. EsennañoT, Le Thé en fndochine. 

N9 ro, Dovancue. L'élevage indochinois, 

NO 11, G. Brevmamx. Note sur les conditions de l'agricullure au Tonkin en 1917. 

NO 12, Léon HaurereuiLce, Le stick-lac indochinuis et son trailement industriel. 

NO-13, A. Mesuier. Les forêts du Tonkin. 

NO 14, G. Bnevmann. Nôte fur l'emploi des matières fertilisanter au Tonkin, 

NO 15, L. Coxsranrix. L'hydraulique agricole en Indochine. 

Série Saigon. — Saigon, Ardin et Portail, 1918. 

NO 1, P, Quesxe. L'agricullure indirène en Cochinchine. 

NO 2, P, Pasquier. La colonisation des terres inculites el le problème de la mair- 
d'œuvre en Indochine, 

NO 3, À. Cuevalier. L'organisation de l'agriculiure coloniale on [ndochine ei 
dans la Métropole. 

NO 4, E. Rosé, Le nuoc-mam eau de poisson ). 

N9 5, M. de Fracouar, Possibilités du Cambodge au point de vue cotonnier. 

NO 6, La cullure du tabac en Indochine. 

NO 7, L'hévéa en [ndochine. Notes et observations par MM. À. CuevaLien, E. 
Ginann, À. HALLET, L. Jacque, et E. Rosé. 

N9 8, Courrinnat. La situation actuelle des foréts de la Cochinchine. 

N9 0,1. F. H, Gurmien. Situation des forêts de l'Annam. 

NO 10, E. Gouncann. La situation forestière du Cambodge en r918. 

NO 11, P. Monanxce, Noter sur la cullure de lhëvea et du cocotier en Cochinehine. 

NO 42, J. Roërx. Travaux secondaires d'hydraulique agricole en Cochinchine. 

NO 13, À. Benrrano. Les produits forestiers de l'Indochine au service de la Dé- 
Jénse nalionale, 

Gouvernement général de lindochine. Instructions relatives à l'Emprunt natio- 
nel 4%/0 gif. — Saigon, Portail, 1918. 

Id. Rapports au Conseil de Géuvernement, Session ordinaire de 191$. — Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Éxtrème-Qrient, 1918, 2 vol, 

XVII, 0 


32051 


Id. Budget général et Budgels locaux de l'ndochine, exercice 19r8. — Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Qriëent, 1978, 

George Gnosuren. La Batellerie cambodgienne du VILE au XIE siècle de notre 
ère. (Extr. de la Revue archéologique), — Paris, Leroux, 917. (cf: supra, p, ar). 

À. Kincuen Rappor! sur la navigation et le mouvement commercial de l'{ndo- 
chine pendant l'année r9r6. (Extr. du Bulletin économique de l'Iadochine). — Ha- 
noi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1917: 

Résidence supérieure au Tonkin. Procés-verhaux des séances de la Chambre con- 
sallative indigène. Session ror8. — Hanoi, Imprimene tonkinoise, 1918. 

Rapports au Conseil colonial de Cochinchine, SéHiôn ordinaire de rats, — 
Saigon, Ardin, 1918. 

Le Président Witsos, La Guerre — La prix. Recueil des Déclarations du Prési- 
dent des Etats-Uiis d'Amérique sur la Guerre et la Paix, 10 décembre 1916-6 avril 
1918. — Paris, Berger-Levrault, 1918. 


— M, Henn Russie, inspécteur-conseil de l'Enssignement en Indochine, mort a 
Auxerre Le 17 juin 1918, a légué à notre bibliothèque les publications suivantes : 


À propos d'un jugement sur les « Français d'Indochine n..— Hanoi, La Révue 
indochinoise, 1916. | 

P: AsTier, L'enseignement lechnique et l'éducation générale. — Paris, Revue poli- 
tique et parlementaire, 1913. 

Jules Besançon. Rapport sur l'enseignement en fndo-Chine.— Nevers, Bégat, 1880. 

Bibliothèque franco-annamite publiée sous la direction de M. Henri Gourpox : 

Premières lectures scientifiques. |. Les corps bruls, par Henri Gounoox. — Saigon, 
Schneider, 1911. 

IL Les plantes, par Ph: EseanaroT, — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême- 
Omient, 16132. 

NI, L'homme ei les animaux. par Ph. EsertanDT. — Hanoi-Haïphong, Imprimerie 
d'Extréme-Onent, 1912. - 

H, Braquiere. D'uxiemes Lectures françuises à l'usage des écoles franco-annamites 
de l'Indo-Chine. 17% partie, Les promenades scolaires. — Saigon” Coudurier, 1908. 

Bullefin de la Société Autour du Monde, 1914-1917. — Boulogne-sur-Seine. 

Léo Bvraam, Les amis de mon ami Fou Than, — Paris, Plon-Nourrit, 

À. Canne. Lectures françaises. Quvrage destiné aux élèves des écoles complé- 
mentaires et des classes supérieures des écoles provinciales de l'Indochine. — 
Saigon, Schneider, 1912. 

Cartes murales Vidal-Lablache. Notice sur La carte n9 40 : Cochinchine. — Paris, 
Colin, gts. 

Congrès international de Sociologie coloniale lenu d Paris du 6 au rt août 190, 
— Paris, Rousseau, r901. 

Congrès de l'Afrique du Nord tenu à Paris du 6 au 10 octobre r908. Compte 
rendu des travaux publié par Ch. DeriNcé, Tome 11. — Paris, 19009. 

Bänc-vix-Mi Notiont praliques de géométrie et d'arpentage. Phép do ruông 
giän tidr. — Hanoï, Mac-dinh-Tuw, 1915. 

Education physique, Thé duc lu tri. Publié par le Collège Quôc-Tir-Giäm. — 
Hué, 1916. 
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F. C. Érrom, Choix de lectures à l'usage des élèves des Ecoles franco-annamites. 
— Haiphong, Vän-Minh, 1016. 

Extraits des écrivains français. 3* année. — Chang-hai, Imprimerie de T'ou- 

R_ Gannaun. Précis de droit criminel. 7° éd, — Paris, Larose, 1901- 

La grande Revue, mars 1914-avril 1917. — Paris, 8 vol, 

Paul Haranv. Discours sur la langue française, — Paris, Hachette, 1913. 

Hô-sâc-Ham et Hô-pac-Bé. Âu-hoc dia-du. Quäng-tri, Quéng-binh. Mono- 
graphies des provinces de Quang-tri et OQudng-binh. — Hanoi, Imprimerie Tonki- 
noise, 1916. : 

Hé-nac-Kukt, Au-hoc dia-du. Monographie de la province dé Thira-Thiën à 
l'usage des Ecoles AÂu-hoc. — Hanoï, Imprimerie Tonkinoise, 1915. 

Ib. Âu-hoe dia-du. Monographies des provinces de Quéng-nam et Quéng-nçài 
à l'usage des Ecales Âu-hoc, — Hanoi, Imprimerie Tonkinoise, 1916. | 

Instructions pédagogiques à l'usage des directeurs ét des maires des Ecoles pro- 
vinciales de Cochinchine. — Saigon, Claude, 1964. 

A. Juucv et E. Rocueron, L'Enseignement manuel, les cours d'apprentis el les 
cours techniques municipaux à Paris. (Extr. du Bull. de la Soc. de protection des 
Apprentis). — Paris, Chaïx, 1912. 

P, Mounuan. Législation et réglementation de l'enseignement primatire public des 
indigènes en Algérie, Rôle de l'école dans la colonisalion. — Dijon, Union typogra- 
phique, 1903. 

Emile Noczv. Hién le Mabhoul, — Paris, Calmann-Lévy. 

Note sur l'enseignement professionnel des indigènes en Tunisie. Mars 1913. — 
Tunis, Picärd, 1913. 

}. Novicow. L'expansion de la nationalité françuise. — Paris, Colin, 1903. 

Nouvelle Bibliothèque des écoles de l'Indochine française, publiée tous la direc- 
tion de Henri Rusaen : 

Henri Russien. Premières notions de géographie. — Säigon, Schneider, 1912. 

Henri Russian et Joseph NÉGRIGRAT. Prémières notions d'arithmétique. — Saigon, 
Schneider, 1912. : 

Noliee sir Le syslème métrique, — Phoom-penh, Pétigny, 1913. 

Paul Dunaxo Géographie régionale de l'Indochine fra nçaise. Terriloire de Bal- 
tambang. — Saigon, Ardin, 1913 

Ernest MÉxévaien. Lectures et leçons de choses, 1, Le rig. — Saigon, Ardin, 1913, 

Henri Russrem et Louis Gixenp. Premières connaissances usuelles. — Saigon. 
Ardin, 191%. 

Philippe Esenuanpr. Premiers éléments d'histoire naturelle. — Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extrème-Crient, 1914. 

Henri Russten et Paul Bauner, À l'Ecole el itufaur de l'Ecole (Leclures instrucitvés 
et morules), — Saigon, Ardin, 1914. 

Paul Baaemen Lectures agricoles. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème- 
Grient, 1914. 

H. Linemsant, La cérconscription de. Takéo. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Onrient, 19 14- 
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Henn-Le Bars. Un peu de tout. Au hoc L1: thé. {Premières lectures insiruclives). 
— Hanoi, Imprimerie d'Extrème-Orient, is: | — 4 

Bô-TuÂs. Premières lechirer morales (An hoc fun 1} — Hanoï, Imprimerie 
d'Extrème-Orient, 1915. | 

Georges Connien. Littérature annamité. Extraits des postes et des prasdleirs. — 
Hanci-Haiphong, Imprimerie d'Extrémé-Orient, 1914. | | 

Frénçois Dacnanr. Premiers éléments d'arilhmétique, — Hänoi-Haïphông, 
Imprimerie d'Extrême-Orient, 1g15. 

Henri Russien et Ph, Eerataenr. Prémiers éléments d'histoire naturelle, — 
laris, Colin, 1916. | aute 

Albért Bannotinx. Les industries de l'Indochine française (Noliüns élémentaires 
dé sciences appliquées). — Hanoi, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1917. 

Ch. Parnis et J. Laukés. Bâc KY dia die d'ai liroe echo cde (runs annam, — * 
Hanoï, Taupin, 1916. 

G. Paurmen. Le livre classique dés trois caractères de Wäng Péh-Héou, en 
Chinoû eten français. — Paris, Challsmel, 1873. 

Marcel Pianioe, Traité élémentaire de droit civil — Paris, Pichon. 1900-1901, 

vol: 
: Les Programmes des Ecoles communale ei cantonales de Cochinek ine, Directions 
pédagogiques et Répartition mensuellé — Saigon, Rey, 1909-1913, a fase: 

Programmes de l'enreignement pritiaire el de l'enseignement complémentaire 
franco-indiséne du Tonkjiw. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1914 

Programme des coirs dé l'Ecile professionnelle de Hanoi. — Hanoi, Imprimerie 
Express, 1007. 7: | 

Publications de la Mission de Qui-nhon. — Qui-nhon, Imprimerie dé la Mission, 
1905-1914, % vol, | ne, 

Elisée Reccus, fniroduction à La Sévgraphie de lu France. 
naire de la France par P. Joanne}, — Paris, Hachette, 1905. 

Jules Roux, Büi dièn thuyél lièng Annar. Texte du discours annamite Proncneé 
lé dimanche 28 juin raa8 à l'éccasion dede distribution des prix dix Ecoles fran- 
co-danemider de Bac-ninh-Dap-céu, — Hanui, Imprimerie d'Extrème-Orienr. 1908. 

Henri Russien. L'Eneignement élémentaire au Cambôdes, — (Extr. de [a Revue 
indochinhise). — Hanoi, Imprimerie d'Extrémé-Orient. i913, TE 

Ch. Saichosos, Hirioire Politique. de l'E uFope contémparnrine, ae éd — Paris Colin. 
1590. ; | 

Uso-Tninu, Causerie, sur l'économie rociale. Thirdng-sén thuwdng-tàm thuyés, 
— Hünoi, Imprimerie tonkinoise. DIE ES De 





(Extr. du Diction- 


T. Le Service géographique de l'Indochine ous & envoyé la Carte provisoire de În 
province de Kouei-tcheou dressée par le R. P. Bousquer. Echelle : ; : 500.000, — , 
Handi, 1918, | | 


— Nous avons reçu de M. Meillier, commissaire du Gouvernement à Luang Pra- 
bang, un nouvel éhvoi important de manuscrits fnotierrs. 


— L'accroissement du fonds annamite s'est poursuivi Mürmalement surtout grâce 
aux Copies de documents de villages ét de temples, Coutumiers, brevets de génie, etc. 
Îlen a été de même pour la collection des estampages d'inscriptions annamites qui ne 
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Garniture d'autel en bronge el vases à offrandes émailiés. 
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va pas tarder à complète en ce qui concerne le Tonkin. Dicelsress de uo 
estampeurs ont déjà commencé à recueillir celles des provinces du Nord-Annam. 


— Par suite des achats ellectués par M. Peri au cours de son voyage, Les londs 
chinois et japonais se soni sensiblement accrus düns le courant de cette année. 


Musée, — Nos collections, déja fort À l'étroit dans le local actuel, ont continué à 
s'accroltre régulièrement comme par le passé. Un nombre considérable d'objets et 
d'ustensiles divers en porcelaine ou terre cuite provenant de l'emplacement considéré 
comme celui de l'ancienne citadelle royale, se sont ajoutés à ceux que nous possé- 
dions déja. L'étude détaillée en est remise À plus tard. Il faut signaler en outre une 
paire de vases à offrindes en émail de Hué, D 45, 11, une garniture d'autél, brüle-par- 
fums, vase à fleurs et porte-encens, en bronze, D 161, 30, de facture ancienne et d'un 
style ferme et sobre (pl. I}, un petit lambour de bronze, de lorme peu commune, 
avec £a base élargie en tronc de cône, D 463, 75, uné aiguière de bronze aussi, D 462, 
44, uné intéressante scène sculptée sur pierre, 9 131,52, etc, 

Nous avons acquis également une Cureuse peinture annamité SUT papier, D 15, 19: 
malheureusement incomplète, représentant le supplice de nombreux évêques, mis- 
sionnaires et catechistes. Les noms des principaux de ces personnages inscrits dans 
des cartouches, permettent d'y reconnaître entre autres les évêques espagnolé Diaz, 
Garcia, Achoa, etc, qui furent exécutés en1858. 

M. Meilllér rious a adressé de fort intéressantes sculptures laotiennes sur bois, 
D 413, 14 (pt. II). 

M. Tcheo Tseu-koua, catéchisté de la mission du Rien-ichang, ü fait don au musée 
d'une curieuse armuré lolo, E Ye 

Parmi les objets chinpis entrés au Musée, il faut mentionner d'abord une grande 
_potiche Ming polrchrome à décor de dragons dans des médaillons, D 8141, 45, un 
grand vase K'ang-ln polychrome à à décor d'éléphants domestiques, D 8141, 46, et un 
vase Yong-tcheng polvchrome à section en losange, orné d'une garniture en a Le 
et de scènes diverses dans des réserves sur les faces du vase, D 6141, 47 (pl. IV). Ces 
pièces, acquises antériéurement, n'ont pu être signalées dans le Bulletin à In date de 
leur entrée au Musée, En 1018, la section chinoise s'est ennchie également de plusieurs 
objets de valeur, C'est d'abord un beau chameau en terre cuite des T'ang, D 816, 50, 
qu'a bien voulu nous procurer M. Dolgorouckoff, le distingué collectionneur de 
Chang-haï: puis une tuile datant vraisemblablement de l'époque des T'ang, ornée 
d'un lion stélisé d'une remarquable vigueur, D 640, 5, et un vase à vin, fsic FH, en 
brünte, D 6241, 27, de © m. 30 de hauteur, de la même époque {pl. V); un beau vase 
des Song, D 643, 47, en terre cuite à couverte verte, reproduisant une forme en bronze 
des Han ; un intéressant vase Ming polvchrome orné de personnages, D 6141, 50 ; un 
grand vaie polychrome Tao-kouang, D 84, 51; une belle statuette de Kouan-vin 
en porcelaine blanche des Ming, D 646, 51, qui a malheureusement subi une réparation, 
mais cêlte répäration n'enléve rien à la délicatesse et au fouillé de la draperie, at à la 
grâce de la pose (pl. VI): un petit brüle-parfums de porcelainé chinoise décoré de 
caractères arabes, D 6152, 38. Nous avons acquis également un fort bel encadrement * 
en bus sculpté laqué ét doré: D 661, 7: De plus, M. L. Z. Osame de Hongkong, a offert 
au Musée une gargoulette en‘terre cuite attribuée à l'époque des Han, D 613, 48. 

Nos. collections japonnises.se sont accrues d'une belle statue de Kwannon assis 
sur une fleur de lotus s'élevant du milieu des vagues, avec grande auréole en bois 
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sculpté et doré, du KV° siècle, D 91, 6 (pl. VIT), d'un nécessaire de repas, bento- 
bako, en laque, D 92, 15, et d'une petite étagère en laque avénturine avéc paysage 
en laqué d'or, D 92, 16, d'une baîte à écritoire en laque noire avec reliefs en laque 
d'or D94, 17, de plusieurs pièces de porcelaine de Sätsuma, d'mari et de Kutani 
ét d'une bouteille carrée en terre cuite de Hirado d'une rare perfection d'exécution, 


D 92, 18 et suivants (pl. VIN, IX et X). 


Annam.— Le retour à Hanoï du chef du service archéologique, rappelé pour 
prendre la direction intérimaire de l'Ecote, a suspendu une fois de plus les travaux 
d'installation du musée cam de Tourane, mais toutes les pièces qui doivent y figurer 
ont pu être réunies à pied d'œuvre et leur placement sera ne des premières opéritions 
de l'année prochaine. Au moins ces sculptures sont-elles déjà relativement protégées, 
car la nécessité du transfert des pièces isolées en un dépôt central s'impose de plus 
en plus, l'absence d'organisation du service archéologique, faute d'un personnel suf- 
hsant, rendant impossible une surveillance effective des monuments lstoriques. 


Phu-yên el Binh-dinh. — C'est ainsi que le petit tympan de Long-buch (IC. I, 
p.141 ét.lig. 28), qu'on pouvait croire cependant protégé par la superstition populaire, 
a disparu, Disparu également le lion curieux déposé en 1902, d'accord avec le tüng-dbc 
de Binh-dinh, au pied du mât de la maison provinciale # Qui-nhon (LC, I, p, 146, d}. 

De même des sculptures signalées à Thäp-thap, dans l'Inventaire descriptif des 
Monuments éams, |, p, 207, et dont la plus grande partie avait été emplovée avant 
1913 commé matériaux pour les agrandissements de la pagode, il ne reste plus aujour- 
d'hur que les piédestsux utilisés antérieurement dans In construction de tombésux de 
bonzes. Par contre un petit ascète, devant une dalle en ogive, a. été déposé dans la 
Cour Intérieute, et un mince pédroit avec une inscription de 16 lignes 1/4 à peine 
gravée au trait et d'assez basse époque, a été. découvert dans le sol de la courette S. 
ei depuis envoyé à Tourane. 

Une intéressante statue qui sé trouvait dans Le jardin dé la curé, à Go-thi (canton 
de Quang-nghièp, ph de Tri-phuwire), enfoncée à un mètre de profondeur à été don- 
née-par le P. Paris au musée de Toutane, D'après une tradition sérieuse, elle pro 
viendrait de Xuân-m9, C'est dans un état dé conservation parfañe une figure de Çiva, 
sans doute assis, adossé À un chevet et armé d'un croc à éléphant. Une autre statue 
découverte à Son-triéu ét réenterrée en ce point (Cf, p.155), senalée par le P. 
Dubulle, a été retrouvée .et envoyée au Musée par les soins de notre correspondant, 
le.P. Durand. È 

Les tours Dirong-leng, à Vas-twèng (IC. 
lement: 

La lausse porte $, de la lour centrale se décolle de plus en plus sous l'effort d'un 
arbre qu d'autre Part en retient les éléments, Une forte parte de la paroi S. du ves- 
tibule, voûte et mur, rient de S'abatre, et l'extrémité du premier linteau ne porte plus 
sur ren, Ce point délicat exigerait un prompt étaiement, car il y a là un grave danger ; 
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sculpture sous les entrées des tours voisines de leur point de découverte, n'a servi 
qu'à y constituer des mines de pièrre à aiguiser dont les habitants se sont partagé 
l'exploitation. Il ne reste presque plus rien de ces débris, heureusement phorographiés, 
et par chance, d'intérét médiocre, C 


Les tours d'argent et la tour de Thu-thièn visitées dans la mème tournée ne mon- 
trent aucun risque nouveau de ruine. Près du second de ces monuments, l'appendice 
joint au deuxième volume de l'Inventaire des monuments éams signale quelques dé- 
bris du même art, qui se trouvent dans les ruines d’une pagode à 9300 m. au Sud-Est 
de la tour (et non: comme il est dit à 500 m. à l'Est). En raison des longs retards qu'a 
subis la publication de ce second volume, ces renseignements soni déjà erronés, Seul 
le piédestal octogonal orné de lions subsiste devant ces ruines ; encore est-il culbuté ; 
quant aux deux curieux liñgas (?) polygonaux translormés par les Annamites en 
porte-mât, ils ont été réinstallés plus loin dans le même rôle au nouveau dinh du 
village. 


Nous avons signalé (REFEO, IX, p- 413) le curieux dépôt de jarres dé ja pointe 
Sahoy. 1l ne sera -pas sans intérêt de consigner ici un renseignement précieux que 
nous fournit de visu le P. H. de Pirey; car il pourrait dans une certaine MmeSUrE Êx- 
pliquer les losanges en cornaline (?) percée que contiennent ces jarres et dont deux 
spécimens figurent au Musée de Hanoï. 

‘Les mêmes losanges percés sont en usage chez les Khas Lo du Cam-lo et de Mar- 
lanh, dans lu région de Lao-bao au QuAng-binh. Les colliers portés par ces indigènes 
ont en effet pour motif central sept agathes (*) dont six sphériques et au centre une 
en losange, le reste se composant de grains de verre. 


Qudng-ngdi. — À Chänh-là (IC. 1, p: 225) nouveau pillage : toutes les maçor- 
neries de briqnes mises à découvert par les fouilles opérées en 1904 ont Élé systéme 
tiquement exploitées par les Annamites, et Les intéressants vestiges dégagés ne son! 
plus marqués que par les pierres qui firent partie de la construction et qui, de:me- 
diocre üsage pour les habitants, ont été négligées par eux Les sculptures les plus 
intéressantes, laissées sur place ou déposées à la Résidence, ainsi que le curieux lin- 
teau de Phu-tho (/C.,, 1, p. 234) et les statues de Bong-phuc (JC. 1, p. 247) ont té 
transportés au Musée de Tourane, à la réserve du tympan de Uma (JC, 1, fg 45 
et du [inreau de la cour royale. Ces deux pièces ont été installées pour lormer emdtil 
sous lé perron de la nouvelle résidence et n'5 craignent rien, Enfin l'intéressant lin- 
teau des danses guerrières, déja en 51 mauvais éthten to04, est détruit complètement 
aujourd'hui, 


Quäng-nam. — Nous ne donnerans pas ici une note détaillée sur les nombreuses 
découvertes faîtes au Quéng-nam et dues pour la plus grande part à l'activité de no- 
tre nouveau correspondant, le docteur Sallel, car elles feront l'objet d'une notice 
spéciale. De nouvelles sculptures en partie signalées par M. Feraz, qui fut détaché 
autrefois au poste de Tam-ky, furent trouvées près des tours de Khurng-mÿ et de 
Phu-hrag. Une curieuse pierre de couronnement (?) ornée de quatre nâgas provenant! 
de Quäng-ruong a été recueillie par M. Mougenot, délégué de Tam-ky. Un nou- 
veau Gajasimha plus important que l'ancien, et quelques autres sculptures ont été 
dégagés ou signalés près des tours de Chien-dang, ainsi qu'une remarquable cuve à 

ablutions, circulaire et dant le bec casse a été retaillé par les Cams (prerre de Mé-mon). 
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Quelques sculptures non sans intérêt accompagnant la belle stèle de Hirong-què 
(BEFEQ., XI, p. 13-14) qui a été redressée, mais on ne peut trouver sur Ce point de 
tracés plus précisés d'un édifice disparu. 

Un important Buddha, entièrement défiguré par les restaurations antamites, existe 
à Hoë-m$ ([C., |, p. 283) non loin de l'emplacement de Dyrong-mong qui est double 
et-sur lequel il reste peu de choses. < 

Une roche gravée d'un lion et partant quelques mots illisibles a été découverte prés 
de Phit-nhuan entre Tra-kièu et Mi-50:0 (est. 818), | 

Depuis l'étude faite en 1901 pour l'établissement de l'Inventaire des monuments 
‘ams, sur l'emplacement de la visille capitale qu'occups aujourd'hui Tra-kieu, un 
certain nombre de pièces intéressantes ont été déterrées dans un Eroupe de terrasses 
qui se présentent a un rectangle allongé E.-O. sur l'axe et à l'Est de la colline Brru- 
chau. 1 semble que ces terrasses, qui sont où cultivées ou occupées par une pagode 
ou un mièu, soient les décombres d'un monument trés im portant et dont proviendraient, 
bien plutôt que de Bwu-chau, les sculptures transportées par €. Paris et Ch. Lemire 
au jardin de Tourane, Ces nouvelles trouvailles ont été signalées par le D° Sallet. Le 
chef du Service archéologique a pu invéntorier ces diverses pièces, faire rechercher 
celles dont le village est semé en maints endroits, et transporter les plus intéres- 
Sans au nouveau Musée de Tourane. 80 pièces environ ont pu être ainsi examinées 
et une trentaine viennent retrouver au jardin de Tourane des pièces de même origine 
dônt les témoins laissés où retrouvés sur place permettent enfin de préciser L'origine. 
Grâce à ces découvertes nous savons déja que le Musée de Tourane ne présen- 
era pas la vasté série d'u origine inconnue » qui déshonore le Musée de Phnom- 
pén. 

Signalons seulément un rémarquable pièdéstal orné de musiciens et de danseuses 
presque demi-grandeur, — de splendides dragons, d'un beau mouvement, pièces de 
très grande taille, dont Le rôte-est-un problème, et qui sont absolument nouveaux dans 
l'art am, — de nombreux lions dressés, — iles éléphants-métopes, — quelques ga- 
jasimhas et quelques garudas, l'un réduit à le poitrine à près d'un mètre d'une épaule 
à l'autre, — des danseuses, — des figures de prêtres debout, — ]a tête et le tronc de 
deux puissantes images de Civa qui sont supéricures comme art à tout le reste de |a 
saturé Éame, surtout quand elle atteint de fortes dimensions (ils sont bien plus 
grands que nature humaine), — deux liñgas à transformation, etc. | 

Le village de Chiéme-sœn est beaucoup plus riche qu'il n'apparaît dans l'[C,, I. 
Outre la tour Hirnÿ-bi (NC. L, P. 228), annexe enclarée dans Trà-kiéu, et qui est 
du mème art que les monuments de Bông-duong, et la nouvelle inscription de Hôn- 
cui, :l contient encore divers vestiges assez vagues de monuments et de nombreuses 
sculptures. | 

ILexiste dans la pagode de Chanh-inh, au “illage de Bao-an, peu distant de Ban- 
Hinh UC. !, P- 308) une figure qui semble être un dvarapäla assis et qui pourrait 
provenir du même monument énigmatique que la stèle de Ba n-lanh. 

Faifo même (IC, 1, p. 309) nous offre un Curieux hon-métope où Ia superstition 
des Annamites voit un démon femelle lort redoutable. 

À Bang-an ([C , 1, p.411) les habitants ont mis en ririères les abords immédiats 
des tours. Cette profanation nous a valu la découverte d’un second £ajasimbha monté 
fort intéressant, Un terrain réservé dut être fixé autour de ce monument que l'infiltra- 
tion de l'eau des rivières pourrait détériorer. 
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Un curieux groupe de pierres en pyramide curviligne élevées sur un pièdestal de 
briques et qui ne paraissent guère pouvoir être interprétées que comme une formé peu 
connue de lingas, existe au village de Phong-thwr, sur la route de Quäng-hué. 

Les fouilles intéressées dés habitants de Qué-giang (1C..L p. 314) ont dégagé 
quelques statues sans grand intérêt et de nombreuses pièces d'accent qui semblent 
indiquer que le monument était d'art cubique, C'est peu pour compenser la démolition 
Systématique d'un monument historique, démolition dont, naturellement, personne n'a 
pu être trouvé responsable. 

Le cirque de Mi-son ([C., [, p. 335) s été beaucoup déboisé, et le: fortes pluies 
de 1916 ont eu comme partout leur effet ici. En nombre de points des pans de colline 
ont glissé et rayent lés flanes du cirque de longues trainées rougés. 

Les monuments se sont bien conservés. et à part les grandes herbes — elles attet- 
gnent plusieurs mètres de haut — qui à cértäines saisons masquent tout le bas des 
édifices, les bâtiments peuvent aisément être rendus apparents. Le chef du service 
archéologique a prolité de sa visite au début de l'année pour faire nettoyer tous les 
édifices de 14 végétation qui avait repoussé sur les térrassons et au sommel. Seule la 
grande tour, dont les parties hautes sont d'accès trop difficile, n'a pu subir cet utile 
RÉlOYAasE. 

Dans le groupe BCD que l'on rencontre en premier en venant de Mi-sœn et que le 
sentier traverse maintenant, deux édifices seulement ont souffert. L'angle S.-O. et la 
face S. du sanctuaire B4 se sont en partie effondrés, et la fenêtre ©. de la salle B5 a 
perdu sa crosse S. Enfin la tour d'entrée B2 menace ruine de plus en plus, Sur la face 
Ch, en dessus de la porte, un arbre important a été enlevé, souche comprise, ét le dan- 
ger està peu près paré de ce côté, Mais il est grave sur la face E. etseul un etaement 
sérieux, que l'insuffisance de personnel au service archéologique ne permet pas d'en- 
visager, pourrait sauver cet édifice. L'ébrasement S. de la porte E. est tombé et le 
poids de la façade porte uniquement sur l'encadrement de pierre déjà fortement déjeté 
en avant. Le murage de cette porte seraît peut-être la seule mesure qui pourrait sau- 
ver cet édifice, au moins momentanément. 

Il serait également nécessaire de reprendre en sous-œuvre à bref délai la brèche du 
soubassement de la face S, de la salle Da, qui pourra entrainer ls ruine de la travée 
et détruire l'harmonie de la cour des stéles. 

Dans lé groupe À, l'arbre qui s'était élevé sur les restes de la porte de la tour Al 
est mort à la suite des amputations qu'il a subies lors des travaux, et créant en pour- 
rissant un péril que nous avons signalé, est tombé en entraînant dans sa chute une 
partié de la porte. 

L'édicule A4 a perdu une portion de sa face S. au-dessus de la niche centrale. La 
grande tourne semble pas avoir autrement souffert. Au cours d'un séjour de plus d'une 
semaine à Mi-son, le chef du service archévlogique a repris l'extraction des pièces du 
plédestalde Aro. Cette opération devait s'opérer sous l'énorme Hiñga muni dé $a CUVE 
à ablutions que contenait cette tour et qu'il était impossible d'en sortir ; aussi avait- 
elle été abandonnée en 1903, faute d'instruments de levage assez puissants, L'opération 
longue, codteuse er délicate a permis de sortir les derniéres pièces de ce piédestal, 
drnées comme les autres de figures de prêtres et d'ascères dans les niches : le seul élé- 
ment nouveau est une ligure d'ascète réduite à mi-corps sans qu'on voie bien la raison 
de cette représentation anormale : le bas de la figure est remplacé par un rectangle 
orné d'une rosace. Le grand liñga et sa cuve formidable reposent maintenant au fon 
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du creux que déterminent les maçonneries itiférieures, sans couvrir aucun bloc an— 
cien. Seule une des pierres longues du piédestal se dresse encore à côté de cette cuve 
et le temps a manqué pour l'extraire. Cette opération n'a pas semblé indispensable, 
car sa partie intéressante est en haut et par suite visible, 

Au groupe G, l'entrée dé la tour G1 est toujours menacée de ruine par la chute de 
son linteau, que l'étai de bois, placé en 1903 et pourri aujourd'hui, ne soutient plus. 

Ïl n'y a pas de danger dans le groupe EF. Mais la statue redressée sur la cuve à 
ablutions de E4 s'est abattue par suite de la pourriture de ses étais, en brisant le bec 
de la cuve | + 

Nous avons fait transporter les pièces maniables à Thy-bôn où elles ont été embar- 
quées pour le Musée de Tourane, notamment le Skanda et le Ganeça de Mi-son B3, 
et le beau piédestal de Mi-son Er que sa composition par petits blocs a permis de 
hisser sur l'exécrable sentier des ruines, chemin dont nous réclamons sans succés 
l'élargissement et la rectification pourtant aisés. Les fortes pièces et notamment les 
intéressants tyÿmpans et les grandes statues de E4 ont dû, faute de route, être laissées 
sur place. Elles courent d'ailleurs moins de risques que les pièces plus maniables. 

Le monument de Bông-duvng (LC, |, p. 430) a peu souffert depuis les fouilles de 
1902 ; et l'établissement d'un chemin d'accès qui, partant de la route nouvelle, suit 
l'ancienne chaussée par le côté $. et conduit jusqu'a l'entrée 111, n'a pas fait trop de 
lort au temple au point de vue archéologique : il lui a été très avantageux au point de 
vue du tourisme, et lorsque les ponts définitifs seront établis sur la route, le monument 
pourra être atteint aisément de Tourane en automobile en moins de trois heures. 

La porterie IV, qui n'avait pu être comprise dans la campagne de fouilles de 1902, 
a été en partie dégagée, peut-être pour la recherche des briques avec lesquelles on a 
consolidé les bords du chemin d'accés. Cette louille qui n'a été nullement auto- 
nsée, n'a pas été trés regretiable; elle a mis en partie à jour, sans trop le détériorer, 
l'intérieur de la porterie IV dont les dispositions semblent pareilles à celles des 
trois autres ; les deux deñrapalas de pierre qu'elle contenait et dont on n'apercevait 
que les tètes, sont dégagés jusque près de la base. [ls sont d'une facture aussi bon- 
ne que ceux des porteries FE et [IT et paraissent contemporains. Celui du Sud est de- 
bout sur un groupe de deux personnages de dimensions analogues à la figure que 
supporte Le dvärapäla $. du porche |; l'autre au Nord a les pieds sur un éléphant, 

Une section exécutée dans le grand quadrilatère ([C,, 1, p.343) pour le passage d'un 
chemin montre que Ja levée vest fnite entièrement de terre sans traces de maçonnerie. 

Enfin il existe en plus des ruines ou des vestiges signalés dans l'IC., E, p. 281, un 
quatrième emplacement ; c'est celui dont provient la belle statue de Buddha en bronze 
D 22, i entrée au Musée de Hanoi par les soins de M. Rougier. 


Thia-lhièr, — Un éertain nombre de pièces dames découvertes aux environs de 
Huë, à Xuân-hôa (cf. BAVE., 1917, n0 4, pe 285), à Thanh-trwng et Thé-lai (c£ 
Ibid, 1915, p. 474) et notamment celles trouvées à Giam-bièu, ({C., I, p, 5121 dont 
le sexe a été si longtemps discuté, ont été déposées au Tän Tho-viën, musée de La 
Société des Amis du Vieux Hué ; elles v sont désormais à l'abri. 


Quäng-tri. — Les pièces intéressantes de Hä-trung (1C., |, p. 534) sont entrées 
pour la plupart au Musée de Tourane, grâce à la diligence de M. Bonhomme, et à la 
libéralité de la vieille famille dont dépend ce point. 
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 Quäng-binh, — On nous a signalé, dans une pagode, à My-thänb, prés de la cure 
de Van-qui, une statue dorée de femme, assise, le torse nu :’en avant du pagodon se 
dresseraient deux lingas. Nous n'avons pu encore faire reconnaitre l'existence de ces 
restes éams, intéressants dans une région qui n'en est plus très riche. 

Pour cette raison même ln découverte par le P, H. de Pirey de deux statues mascu- 
lines assez grandes et d'une figure féminine, toutes en bon état, est d'un réel intérêt. 
Ils'augmente du problème posé par ces représentations : elles semblent en elfet offrir 
une confusion birarre du culte çivaïle et du culte d'Avalokiteçvara. Ces statues, qui 
sont d'une exécution remarquable, seront exposées dans le Musée de Tourane, et leur 
description trouvera naturellement sa place dans le catalogue qui devra en être fait. 
Nous consignérons seulement ici les indications nécessaires sur leur découverte. Les 
deux premières proviennent d'un emplacement appartenant aux villages de My-duc et 
de Ngô-xa, du phu de Quing-ninh. Lé point se trouve par Less Gos et Lt. 19 G 17. 
Elles ont été trouvées le 8 janvier 1918 dans la couche supérieure d'un tertre ou élles 
semblent avoir été dressées par des Annamites sur des pièces intermédiaires de pièdes- 
taux Éams non én place, puis réenterrées à la suite de quelque crainte superstitièuse. Le 
tertre occupé parles décombres de la tour peut avoir 50 m. de diamëtre sur 2 M. 50 de 
hauteur. la été fouillé en de nombreux points et à diverses reprises ; la fouille de nière 
qui à donné les statues n'a porté que sur 1 m. de profondeur dans un cércle de 4 à ç 
métres de diamétre. Elle « dégagé ces deux statues, un fragment de tympan brné d'une 
figure assez grossière en grès jaunâtre ; un morceau de dalle mince en terre cuite 
blanche assez énigmatique, ét une pierre de o m.25 au carré qui portait deux petits 
trous de 3 à 4 cent. de long sur a cent *de large et 2 à 3 de profondeur ; elle semble 
avoir pu recevoir les tenons d'une statue métallique ; or une figure de bronze à doure 
bras aurait été trouvée en ce point, puis, en raison de l'influence maligne qui lui fut 
supposée, réénterrée. 

La statue féminine fut trouvée au début de février 1918 sur le con-dang de Etai- 
huwru, canton de Cô-hièn, phü de Quäng-ninh, par Le 115 G 87, et Le 19 G 23. 
Elle était enfouie derrière le pagodon appuyé au con-dang où elle avait été réenterrés 
ou au moins aperçue lors de La construction de ce pagodon par les Annamites. Les 
pieds de la statue étaient encore en place dans la mortaisé de la euve à sblutions. La 
statue elle-même était renvérsée en arrière. D'après les renseignements du P. H. de 
Pirey, la cuve était en place ; le piédestal ne recouvrait aucun dépôt sacré, et la fouille 
fut rebouchée sans qu'on sit pu reconnaltre les faces intérieures de la cella. 

D'un intérêt bien moindre sont les statues de Quan-cur (canton de M$-lôc, huyên 
de Lé-thuy (Lg. 116 G 05,6 et Li, 19 G 13) et de Lé-kÿ, canton de Vo-xa (Le. 
185 G 83 et Lt. 10 G 43,7), lune et l'autre grossières représentations aonamites au 
sein desquelles entrent quelques fragments éams. La première que reçoit près du dinh 
du village un petit pagodon, est assise à l'européenne ; elle est faïte de briques éames 
et de chaux avec une main gauche de statue âme en pierre. Cette représentation, de 
1 m.20 environ de haut, offre la particularité d'avoir un buddha sur la-poitrine, trois 
devant sur la ceinture, cinq derrière. Ces images rappellent pour la plupart celles du 
Maïtreya hilare chinois. Cette pièce se ratrache peut-être à la tradition de statues présen- 
tant des elfigies multigles sur le corps, comme celle trouvée à Tràä-kièu par M. Rougier, 
entrée au Musée de Hanoï sous la côte DH, 3 et que nous supposions jusqu'ici 
d'origine khmère, aucune statue de ce genre n'ayant été trouvée au Camps, alors qu'il 
en existe plusieurs spécimers dans l'art du Cambodge, En avant de cette statue, une 
feuille rampante de terre cuite confirme l'origine ame du con-dang. 
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Celle de Lé-ky a été grossièrement formés dans l'aspect d'une figure assise à l'eu- 
ropéenne et les bras en avant, avec des fragments d'une statue dressée. De la tête dl 
né reste que la coiffure-avec l'usnisa dans le genre lauré des buddhas de Büng-duvng. 
Le torse qui peut avoir appartenu à la même statue est celui d'une figure debaut =_il 
est vêtu d'une tunique à plis symétriques ne laissant à nu qu'une faible partie de lu 
poitrine. La taille fine et le ventre entre la saillié des hanches s'accusent sous les plis 
qui sont en anses parallèles. Au-dessous, une feuille de lotus qui vient sans doute d'un 
padmasana orné de ce genre de décor, a été utilisée pour faire le ventre : elle est d'un 
grain plus grossier et de couleur plus brune, La main gauche tournée paume en l'air 
parait ancienne, mais est effritée. Les pieds qui semblent en pierre, sont peut-être 
deux pieds gauches: Le torse dans sa partie conservée a © m,27 de häut sur a m.20 
de large. 

Notons enfin que la statuette D 22, 6a (BEFEO, XVL, v, pl. l, 1 et 4) dont l'origine 
anCiénne n'a pu être précisée, pourrait provenir de la trouvaille de Ké-nai (1C., I, p. 
546), car M. Lemire signalait dans sa description, citée au même lieu, des « figures à 
déux faces p, 


Kon-thum. — Nous tenons du P. Jeannin, qui fut longtemps en ce point, les 
renseignements suivants, La table de sacrifices près de Kon-klor a été détruite par les 
Annamites, briques enlevées et dalle cassée ; un grand trou seul en marque la place. 
La petite statue en pierre signalée par le Père a êté transportée à La résidénce par M. 
Guéneau. Près de Kon-monei, à 3 k de Kon-thum dans un champ du village de 
Mang-bia, existérarent des soubasséements qu tout un mur de briques, aû moins en 
fondations. 

Cochinechine. — Quelques nouveaux vestiges qui tous paraissent khmèrs et sem- 
blent de la période pré-Ankorique, ont été signalés en Cochinchine: 

L'un est un petit Visou qui fut trouvé en novembre 1917 au cours des travaux elfec- 
tués à On-giém pour la construction de l'École d'agriculture de Ben-cat (Thudaumot)}. 
Signalé par M. Balencie, sous-inspecteur des Services agricoles, il fut déposé par le 
regretté Mérange à la Société dés Etudes indochinoises de Saigon en attendant que 
nous fixions sa destination. 

La statue fut dégagée sous les racines d'un arbre, avec un fragment de cuve à ablu- 
tôns, toute une sèrie de pierrés qui semblent avoir été réunies avec intention au même 
point et dont trois au moins sont des outils prélustoriques de la forme courante dans 
cêtte région, Un assez curieux bol blanc, sorte de bol à rix dont le couvercle manque 
et qui pourrait être assez ancien, provient du même éndroit. Quelques blocs de latérite 
ÿ Brent peut-être partie d'une construction peu importante. La statue est petite {hau- 
teur sans lénon Om 40 < OM 125 X om 115) et la cuve peut ÿ avoir corresponde. 
Elle mesurait o m 46 de côté sur om 08 d'épaisseur et présentait un double défonce- 
ment avec une rigole d'écoulement intérieur, ad moins à l'angle d'une des faces : le 
reste et le bec manquent. 

La statue parait brisée depuis fort longtemps et les cassures émoussées se accordent 
mal, Fait curieux : deux trous lorés sur un morcésu d'un bras semblent indiquer une 
suture ancienne. Bien que réduite en une dizaine de morceaux, elle est presque com- 
plète. Elle était debout et avait quatre bras. La main gauche antérieure du dieu s'ap- 
puyait sur La massue, la droite tenait un anneau entre le pouce et l'index : il s'applique 
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sur la courbe formée par les deux doigts qui le soutiennent ainsi sur tout son contour, 
La main gauche supérieure tenait par Lx pointe une conque, qui est en partie brisée. 
La main droite haute manque. La massue carrée aux angles abattus, s'élargit en des- 
cendant pour se términer ensuite en pointe : l'autre bout, arrondi, est entouré d'un 
rang de feuilles de lotus. 

La 1ête aux yeux allongés a la lèvre supérieure indiquée par un double trait, comme 
si le sculpteur avait voulu marquer une légère moustache, Les cheveux sont réunis sur 
le dessus du crâne en un petit chignon demi-sphérique encerclé comme d'un rang de 
grosses perles langues ; mais celles-ci sont formées par les cheveux mêmes. Le contour 
conventionnel autour de la face est marqué ici par de petites méches. 

Le vêtement est un sampot finement plissé sur lequel passe une ceinture plate. I 
est attaché en avant par un nœud gracieux avec pan assez complique qui passe sous * 
la ceinture ét retombe sur la jambe gauche. Un autre pan plus simple descend sur la 
jambe droite, au-dessous de l'attache carrée de [a ceinture. Celle-ci en présente une 
autre en arrière, au-dessus du pan du sarong qui bride les fesses et vient s'épanouir 
plus haut en une queue de poisson. Cette image ne porte pas de bijoux, mas les lobes 
distendus des oreilles, aujourd'hui cassés, semblent avoir été percés de trous pour re- 
cevoir des ornements libres. 

Cette statue, en pierre à grain fn, d'un blanc jauoâtre, est d'une exécution des plus 
remarquables : la poitrine et les jambes, soutenues par des renforts accolés aux pieds, 
sont bien modelées, les mains délicates, la tête gracieuseé, avec le menton divisé en 
deux lobes marqués ; le cou gros porte de minces plis. Cette facture excellente, et la 
légère indication donnée par les détails de la cuve, semblent indiquer le premier art 
cambodgien ; mais le seul fait certain est l'origine khmère de La statue. 

Le second groupe de vestiges provient de la région de Son-tra dans la province de 
Cholon. Autour du centre de Birc-hoù où se trouve a délégation existent quatre ou 
cinq tertres d'où l'on a retiré depuis bien longtemps des briques et qui ne sont plus 
marqués que par le léger exhaussement produit pat les tèrres, résidu de l'extraction. 
Un autre emplacement à 5 k. de distance, sur la route de Trang-bang, au village de 
Hoä-khanh, n'est pas plus typique. Sur la même route, 8 k. plus loin,.un simple ter- 
tre, celui-ci de simple terre et où l'on n's pas souvenir d'avoir trouvé des briques, est 
précédé d'une sorte de bassin rectangulaire et passe pour un ancien fort cambodgien. 
Un autre plus au Nord encore, marqué comme une partie des points précédents sur 
la éarte Tarride, olfrirait le méme aspect et rappelle les mêmes sOUVENITS, 

L'origine khmère de ces vestiges ne pourrait être garantie que par la tradition an- 
nämite, sans la présence d'un encadrement de porte, transporté en partie et utilisé 
dañs un tombeau annamite, une cuve à ablutions à mortaise circulaire et deux sta- 
tuettes d'aspect cambodgien. L'une est un petit torse masculin, portant sarong, en 
grès clair et d'une bonne exécution (om. 19 * om, 16 * om. 08), l'autre est une 
exécrable représentation de Laksmi de o m. 43 de hauteur sans tenon sur om. 10 el 
om.o+. Elle est debout et a quatre bras. Les bras inférieurs sont appuyés à sa-droite 
par un support carré légèrement courbe et la main tient une boule, à sa gauche par la 
massue carrée à angles abattus. Les bras supérieurs étaient retenus à la tête chacun 
par un renfort; la statue à perdu sa main gauche ; sa droite présentait le disque par 
la tranche : ilést en partie cassé. La coiflure est la mitre cylindrique, le vêtement un 
sarong avec pan et 540 Sur le pan tombant ordinaire. Les oreilles aux lobes allongés 
sont sans bijoux. Les seins sont forts avec plis en dessous. L'exécution est plus que 

XVI, 10 


(ht — 


médiocre, les mains énormes et la face trés plate. Ce dernier détail s'explique peut- 
être par un accident au cours de la taille, car le grès trés foncé parait schisteux 
æt un éclat a pu sauter, nécessitant une taille plus camarde de la figure. | 

Cette dernière statue avec son système de renforts rattachant les membres, sa mitre 
cylindrique .et son pan supérieur de sarong (!), la longüeur anormale du bec de la cuve 
à ablutions et la forme en dalles des montants de la porte (*) semblent indiquer que 
nous sommes en présence de vestiges de l'art primitif. 

La cuve à ablutions est restée à Ehrc-hoë, les deux statues et celle de Ben-cat 
seront déposées au Musée khmèr de Phnom-pén. 


Cambodge. — Musée khmer de Phaom-pén. — Un certain nombre de sculp- 
tures dont la conservation à Stuñ-tren et à Thala Borivat était précaire, ont été 
ramenées au Musée. Ces pièces sont les suivantes : 


1® Un linteau du That Phu Phat, d'assez grandes dimensions, mais brisé en deux 
morceaux, qui gisait dans la forét à peu de distance de l'excavation, seul souvenir de 
Ce monument, qui se trouvait à Boo m. environ de la berge, au-dessus de Stun- 
tren ; inscrit au Musée sous le n0 5 34, 6. 

29 Un linteau inachevé, représentant un groupe de personnages, provenantdu That 
Badom et déposé à là pagode de Katuh Naram à Stuñ-tren : 8. 38, 3. 

3° Un linteau du That Ba chong, avec médaillon céntral contenant un garuda en 
forme humaine, déposé à la même pagode ; 8. 34, +. 

4° Un linteau du Präsät Khtop (2) abandonné devant ce qui fut les bureaux de l'an- 
<cienne résidence de Thala Borivat ; 8, 44, 5, | 

5° Un lintesu d'ongine doutéuse, envoyé de Stuñ-tren, du type 1 à médaillon 
nique ; 8. 34, 7. 

69 Un groupe intéressant représentant Civa et s4 çakti, ét un amortissement en 
forme de petit sanctuaire, provenant l'un et l'autre du Bantäy Sréi, rapportés pro- 
viscirement à Añkor, sans doute par G, Demasur, sont entrés également au Musée : 
5. 1,3 et 8: 44, 12, 

7° Un piédroit inscrit, provenant de Tüol Kôk Prâh (Kémpon Rusei, Prei Vén) 
-déposé au Musée sous la cote I. 0, 17, gravé sur une seule face de 31 lignes dont 18 
et demie en sanskrit et 12 et demie en khmèr {fondation d'un temple au dieu Amräta- 
Keçvara en 579 çaka (657 A. D.) par un ministre de Jayavarman 1“ (3). 

8° Enfin, une stéle trouvée par M. Amand, inspecteur de là milice dans la province 
-de Chlong (Résidence de Kratié), prés de la frontière de Cochinchine, par 115 & 62 
et 13 G 35: a été également déposée au Musée (L 0, 201, L'écriture en est peu soignée 
-etil est & craindre qu'elle ne soit indéchiffräble. 


(1) CS. la figure de Laksmi, MH, Panmentien, Relevé archéologique de la province de 
Tdy-ninh, BEFEO., IX, p 752, fig. 46 | | 
is montrent cependant un assemblage d'onglet moins fréquent dans cet art que 
d'assemblage à long ténon et mortaise. 
(8) CF supra, p, 15, l'étude de cetie inscription par M. Finor. 
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Añkor. — Si les travaux de dégagement et de conservation ont marché normale- 
mént cette année, on ne peut en dire autant de ceux destinés à assurer la visite des 
ruines : la disparition du pont provisoire sur le petit circuit entre la Porte de la Vic- 
toire et Ta Kev, alors que le pont de pierre est resté sans tablier, rend maintenant 
la circulation impossible, C'est ainsi qu'en septembre la visite du prince Svasti, oncle 
du roi de Siam, a nécessité l'emploi successif de tous les modes de locomotion, auto- 
mobile, charrette, éléphant, etc. Par bonheur les travaux du pont activement poussés 
en fin d'année permettent d'espérer qu'il sera livré à la circulation dans les premiers 
mois de l'année prochaine. 


Ankor Val. — Les travaux de réparation exigés par l'état de la chaussée de 
l'Ouest, entrée principale du monument, sont achevés, Une partie de la balusirade 
et urie vingtaine dé colonnes ont été retrouvées et relevées el, sans rendre à ce pas, 
sage important son aspect primitif, permettront au moins au visiteur de s'en faire une 
idée plus juste. 

Les bords du bassin-fossé du côté du monument ont été débarrassés une fois de plus 
de la végétation qui les encombrait. Les pierres de parement ont pu être remises en 
place dans la partié S$. jusqu'à la Porte des éléphants; mais l'état du revétement N. 
ne permet pas la même opération, Cette partie montre un nouvel exemple des rema- 
niements constants des architectes khmérs : le gradin supérieur mouluré fut recouvert 
et caché, entre le perron N. et la chaussée, par un nouveau gradin de plus grande 
dimension, ciselé des mêmes décors. 

Un travail utile a été exécuté par les bonzes sur une centaine de métres le long de 
l'avenue qui mène des entrées O. au monument proprement dit. Pour établir un chemin 
conduisant à la bonzérië N., ils ont utilisé les déblais extraits de la fouille continue 
qui mit à jour La face latérale de la chaussée dallée. Le résultat de ce nettoyage est 
remarquable ; il donne une heureuse idée du noble aspect que prendront les abords 
du temple, lorsque ces deux talus et la brousse informe qui masque l'ampleur de ces 
vastes espaces auront disparu, aménagement désirable, mais que des nécessités plus 
urgentes ne permettent pas encore d'exécuter. 

Seul le terre-plein qui entoure l'édifice avait été débarrassé de cette basse végéta- 
tion, mais pour aller au plus pressé les travaux n'avaient pas dépassé le mur de sou- 
tinement. Celui-ci a cette fois été dégagé des terres accumulées à sa base, redressé 
dans les parties déversées, et la balustrade, qui s'étend sur prés d'un kilomètre, a été 
complétée par le rétablissement de deux cents mètres de main courante et de nom- 
breuses têtes de näâgas retrouvées dans cette opération. Ce travail a permis de préciser 
un détail assez curieux. On sait que le monument d'Ankor Vat est inachevé et qu'une 
modification au projet primitif paraît avoir été apporiée en cours d'exécution. Il semble 
en effet que des chaussées dallées partant des faces $., E. et N. du temple aient été 
prévues en symétrie avec l'avenue occidentale. En effet, le terre-plein s'arrête en face 
des ponieries accessoires par un à pic, et l'absence de tout perron marque une inter- 
ruption probable dans la construction. Par contre les gopuras sont à un niveau trop 
bas pour correspondre à l'arrivée d'une chaussée. Îl restait donc un doute sur l'ins- 
cription de celles-ci dans le projet primitif. Or les têtes de näâgas centrales, à la face 
postérieure E. de la balustrade du terre-plein, sont tournées, non vers l'Est, comme 
an devait s'y attendre, mais vers l'Ouest, c'est-à-dire vers ln façade principale. Elles 
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accusent ainsi l'arrivée de deux balustrades encadrant la chaussée orientale, et qui, 
comme celle-ci, n'ont jamais été exécutées (1). 

Le même travail de nettoyage effectué au pied de la terrusse royale (*} a permis d'y 
replacer quelques parties de main courante ét de remonter quelques-unes des colon- 
nes qui en décoraient la base. 

Le soubassement même de la galerie historiquea de nouveau êté débarrassé dé la 
végétation qui repousse à travers les joints, et ceux-ci ont été resserrés, Leur écarte- 
ment paraît dû surtout aux efforts anciens des chercheurs de scellements métalliques, 
plutôt qu'à l'action de la végétation elle-même, Une autre trace de ces effractions est 
la série de trous creusés au ciseau presque régulièrement sur le bandeau supérieur des 
socles de perrons. Ceux qu'on remarque au-dessus des piliers dans les courettes de 
l'étage supérieur et que Commaille avait cru résulter (Guide, p. 41) de la pose de 
'élums, n'ont sans doute pas d'autre origine. 

La galerie historique, dont les voûtes laissaient passer l'eau, a êté rejointoyée aux 
points où cette opération était nécessaire, et les sculptures lessivées dans les parties 
recouvertes d'une couche dé moisissure, Il sera facile afnsi 
de se rendré compte des infiltrations qui persistértient. 

La même opération, ici plus délicate, a dé exécutée sur 
les murs construits pour boucher les baies du sanctuaire 
central. Aux côtés de chaque buddha debout dréssé contre 
la maçonnerie de rapport, est peinte à demi-grandeur une 
bgure de moine, dréssée sur un socle. De face el mains 
jointes, ces assistants ont la tête inclinée du côté du Sage, 
tandis que leurs pieds sont de profil (fig, 1). Il ne reste de 
fragments un peu importants de ces figures que sur les 
remplissages N. et O! 

Ce léssivage a fait reconnaitre que le fond dé la peinture 
n'est pus rouge comme il paraissait au prémier abord, mais 
noir, Les personnages, qui se détachent en or, sur ce fond, 
ont Êté, à une époqué indéterminée, recouverts d'un ton 
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(1) TL résulte de cette modification dans le projet primitif 
que les porteries $., N.etE., la dernière d'ailleurs à peine 
ébauchée, ne datent pas de la construction première. Leur 
style montre d'ailleurs qu'elles lui sont de très peu pasté- 
rietires. 

(?) Nous sdoptons ce terme pour désigner les terrasses à 
deux niveaux élevées en avant de l'entrée des temples. Leur 
rôle, inconnu jusqu'ici, semble avoir été important; 08 n'a 
pas craint en effet d'en établir une à Añkor Vat malgré son 
effet perspectif désagréable, puisqu'elle masque l'avancée 
principale. D'après le prince Svasti, cette terrasse était 
destinée au roi el à sa suite, À qui l'entrée centrale du 
temple était réservée. Le roi utilisait, paralt-il, cette tri- 
Môine orant ; fresque. bune soit pour s'adresser à la foule, soit pour lui faire des 
largesses. 
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Fig. 1, —Añkon Vi. 


rouge intense, dans l'intention probable de les faire disparaitre. Cette teinte indélébile 
se retrouve en différents points à tous les étages du monument, sans que [a raison de 
son application apparaisse clairement. 


Añkor Thom,— L'enceinte d'Aûkor Thom contient-un certain nombre de ierrasses 
bouddhiques dont toute né crie nouvelle vient d'être découverte (CF. supra, n° vitt} 
Sur une de ces terrasses située à l'Est de l'étang dit Tà Ser et notée dans l'article c1- 
té, sous le a9 1, on a découvert line stèle rectangulaire, dont les caractères sont 
complétement effacés sur deux côtés, et peu lisibles sur les deux autres: Elle portait 
une inscription sanskrite en écriture carrée du règne de Jayavarman VII (est. n, 240}: 

Depuis l'impression de cet article, une autre terrasse, qui n'a guère plus d'intérêt 
qu'une bonne part des précédentes, ñ êté découverte au Sud de l'avenue S., entre 
l'étang de Tà Lomän et le village Ta tru. 


Bayon. — Le regretté Commaille avait, par une prudence exagéré, laissé l'étage 
supérieur du Bayon encombré de blocs écroulés ; ils cachnient la base de l'édifice cen- 
tral sur presque toute sa périphérie et dtaient à cette composition uniqué dans l'art 
khmèr beaucoup de son effet majestueux. Le dégagement de cette partie si intéressante 
a été repris, avec les plus minutièuses précautions, ét s'est exécuté sans difhculté sur 
out l'ensemble, sauf en un point où le danger est tel que le plus faible ébranlement 
doit être évité (chapelle N.-O.), Partout ailleurs les blocs écroulés ne représentaient 
en effet qu'une faible part du tâlus : le recouvraient en réalité un de ces apports dé 
terre inexplicahles, comme il en fut cencontré au deuxième étage d'Añkor Wat et 
contre l'angle N.-O:. du Phimänäkàs. La place de quelques-uns de ces blocs a pu être 
retrouvée. C'est ainsi qu'on a pu presque compléter un des garudas d'angle à la face $. 
de la tourelle, qui se trouvé à l'Est de l'édicule situé au Nord des entrées principales, 
composition originale qui par malheur ne nous est parvenue entière en aucun point. 

Cette opération a permis de reconnaître quelques différences entre l'édifice N.-E. 
de cette terrasse, et celui du S.-Ë. Le bätiment N.-E. a toutes ses baies sur l'axe 
libres, et il présente en outre la particularité d'avoir un porche à l'Ouest. Le montänt 
. $. de la porte O, a reçu une inscription de huit lignes (estampage noir 248). Comme 
les inscriptions voisines (cé. BCAL, 1913, pp: 81-01}, elle donne une liste de divinités 
adordes dans ce temple : 


(1) © kamrateñ jagat Gri Virendradeva © rüpa vrah kamra 
(21 en aû Gr Virendravarmma © 

(3) © daksina © kamrateñ jagat Cri Dharipatindradeva..……. 
(4) . vrah kamraten sû Crt Dharäpatindravarmma. 

(5) …. kamrateñ jagat Gri Rajapatindradeva… 

(6) vrah kamrateñ af Gri Räjapatindravarmma.… 

(7) © uttara mon (?} © kamraten jagat Cri... tindradeva. 
(5). vrah kamraten a Gri.... 


Le mème dégagement a fait apparaître près de ce point deux Buddha päda en relief, 
de 1m oo x om:45, portant autour de la roue centrale neuf'bandes horizontales 
oënées de divers signes, plusieurs têtes de buddha, et une petite stèle à trois per- 
sonnages ; Le Buddha y est assis entre un homme à quatre bras à sa droite et une 
femme à sa gauche, tous deux debout, Deux piéces analogues, trouvées dans le mème 
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temple avant l'organisation des travaux d'Añkor, sont entrées au Musée de Phnom-péñ 
sous les cotes 8. 26, | et a, 


Baphuon. — Pendant la première partie de l'année, les iravaux de protection contre 
les infiltrations dés eaux à l'intérieur de la dangereuse masse de terre qui forme le noyau 
du Baphuon ont été poursuivis avec la plus grande minutie. Le monument exige une 
surveillance perpétuelle, et malgré toutes les consolidations apportées, de légers mou- 
vements continuent à s'y produire. Iléémble donc presque certain maintenant que le 
Buddha couché de la face ©, est avant tout un contrefort, bien que sa présence n'ait 
pas empêché la ruine ancienne de l'angle S-O. et la ruine plus récente de l'angle 
N.-0. de la terrasse supérieure. 

Cette dérnière partie continue à être inquiétante : bien que nous ayons pu détour- 
ner les eaux de la tourelle N.-O, masquée par ls tête du Buddha, — elles s'y perdaient 
dans un véritable puits qu'elles avaient creusé, — il nous est impossible d'assurer 
l'étanchéité parfaite de cet angle sous l'amas de décombres en équilibre, restes de la 
ruine de l'angle N.-O. 

Le mème danger existe à l'angle S.-E., et les pluies ont, cette année, amené en plus 
la chute des parties hautes de la tourelle S.-E du deuxième étage Qué nous avions 
renoncé à sauver. [l n'existait plus que la moitié inférieure de cette tour sur laquelle 
portait, lézardée et au dessus du vide, une part des superstructures, Les seuls étais 
qu'il füt possible de plicer {face intérieure) ont assuré la conservation de cette partie ; 
ainsi calée elle a pu résister à l'ébrantlement causé par la chute des parties hautes. 
Quelque regret qu'on doive avoir de cette ruine inévitable, avec elle disparait un dan- 
ger permanent pour les visiteurs, et le risque imminent étant écarté, des mesures 
nouvelles pour la conservation du reste de cette tour pourront être prises avec plus de 
sécurité. 

La question des bassins est définitivement tranchée par la négative ; il n'en existe 
pas d'autres que le petit srah profond découvert par M. Marchal au Sud de l'édicule 
qui interrompt la chaussée médiane. Une tranchée, creusée de ce hassin vers l'Est, 
n'a rencontré aucune trace de margelle, et les maçonneries qui semblaient marquer le 
bord S. d'un srah, ne sont que les restes d'un mur d'enceinte. 

Ce muren grès avec base et chapiteau moulurés, s'est conservé entier dans une 
butte artificielle au sud du groupe des gopuras Une fouille faire dans les apports 
de terre à laissé voir que la Terrasse des éléphants a son axe dans le prolongement 
de l'axe N2S du Bayon, Cette intéressante disposition a té soulignée par l'ouverture 
d'un sentier conduisant en ligne droite de la terrasse des gopuras du Biphuon au 
gopura N, du Bäyon. 


Phimänäkas el enceintes du Palais. — Les travaux du Phtmänäkàs sont également 
finis. Le monument est dégagé sur tout son pourtour par une fouille rectangulaire de 
128 15 mètres de largeur arrbtée, sauf dans la psrie S., sur un mur de latérite -Ce 
mur, qui présente des gradins et qui montre des solutions de continuité, s'élève pres- 
que jusqu'au niveau du sol actuel, tandis que sa base est à environ 1 m. 20 au-dessus 
du dallage inférieur en briques. Ce dallage forme fond de fouille et indique le ni- 
veau primitif. Sur ce sol, aux côtés N. et S., courent deux rigoles qui se perdent 
aux extrémités dans Le remblai non attaqué encore. Réunies par des travérses, elles 
récueillent les éaux ; un raccord les conduit ensuite à la ligne de buses qui les dé- 
vérse dans le grand srah N. 
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La face S$. de la tranchée est formée par des vestiges d'une terrasse appuyée sur 
le sol primitif (t}. 

L'achévement de cette fouille a donné quelques débris métalliques intéressants, par- 
mi lesquels deux rondelles d'argent de huit kilégrammes environ chacune, un trident 
brisé, et quelques nägas en toñvä, une statuette de Giva dansant (0 m, lo}, ét une 
applique en toñden assez grossière ; celle-ci, qui peut avoir servi de boucle de ceinture, 
montre une divinité enlaçant un groupe de deux personnages (0m, 14 de haut). 

Le travail de dégagement, auquel nous devons nous limiter provisoirement sur le 
grand bassin est terminé. On se rappelle que celui-ci est orné dans sa face S. par 
des gradins supplémentaires. Ceux-ci paraissent avoir été construits pour maintenir 
les déblais qui, regalés de ce côté sur la surface du sol, auraient amené l'enfouts- 
sement du Phimänäkäs. Nous avons donné (BEFEO., XVII, vi, p. 55) les maigres 
renseignements que la fouille a fourmis sur l'angle S.-O. et la face O. L'achèvement 
du travail apporte les indications suivantes sur l'angle SE. 1} semble que le retour 
des gradins, à peine commencé, s'arrétait par un perron qui permettait de descendre 
sur l'avenue dallée entre les deux bassins. De ce perron ne subsistent que les deux 
* murs d'échiffre en latérite : l'espace qu'ils enferment parait n'avoir reçu qu'un simple 
remplissage de terre. L'existence ae cet escalier expliquerait la présence d'un lice 
et d'un nâga polycéphale irouvés près de ce point- 

La base du mur d'enceinte N. du Palais a été en partie dégagée et ce travail a ÊtE 
conduit jusqu'au plus oriental des gopuras N., porte murée à laquelle supplée aujour- 
d'hui une large brèche voisine, à l'Est, et qui paraît intentionnelle, Le gopura montre 
les mêmes dispositions et les mêmes niveaux que l'entrée de la face E. (f). Comme 
celle-ci il possède deux soubassements dont l'un, de 1 m.20 de hauteur, n'existe pas 
à l'intérieur. Le gopura symétrique du mur S. est semblable, Un srah, garni de gradins 
de latérite et qui laisse tout autour uné berme de deux mètres, occupe l'espace enfer- 
mé entre les murs à l'Est de la cour spéciale à cette entrée. 

Fini aussi le dégagement des quatre édifices longs dans la partie SE, de l'en- 
céinte (cf, BEFEO., XNII, 1, pp. 55, 56). Les décombres que contenaient les salles 
intérieures provenaient seulement de leurs parois. Qu ces édifices n'ont pas été terminés, 
où ils ont reçu des superstruciures en construction légère. 1| semble peu probable 
qu'ils aient été simplement couverts en tuiles, vu le très petit nombre de débris de 
celles-ci rencontrés duns les déblais. 

La Terrasse des éléphants a dté soumisé aux traväux d'entretien ordinaire nécessités 
par la repousse constante de légères végétations. On a vu plus haut son rapport d'axe 
avec le Bayon (*), 

Le dégagement de la paroi sculptée, masquée par l'établissement des bas-reliefs 
actuels, à ln Terrasse du roi lépreux, a été poursuivi depuis le point où on en perd la 
trace dans ls coupure prés de la Terrasse des éléphants, jusqu'a l'angle S.-E, Ces 
bas-reliefs apparaissent maintenant sur une cinquantaine de métres. Îls sont peu 





(1) Pour celle-ci, cf. Manchat, BEFEU,, XVI, 11, -p. 60 et Üg. s et 6. 
(M CC REFEC, XVI, v, p- 101. 
(3) Tout cet ensemble est l'objet d'un plau à grande échelle-que l'insuffisance dé 
personnel n'a pas pérmis d'achever atemps pour la publication du Huflefin. 
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différents de ceux remontées en avant, Aussi ce travail long et coûteux a êté abandonné. 
aprés que les dispositions les plus minutieuses ont été prises pour assurer la conser- 
vation et la visite de l'étroit couloir ainsi établi. Pour atteindre ce résultat, on a dû. 
dégager en arrière la partie haute des bas-reliels extérieurs : la surface interne de 
ceux-ci a montré que leurs matériaux proviennent de la première série démolie à cet 
effet dans les assises supérieures: 

Enfin une avenue a été tracée de la Terrasse du roi lépreux au Buddha du Fép 
Pranam pour rendre plus faciles la vue et l'accès de cette curieuse statue. 

Tép Pranam. — Ce Buddhs est l'élément principal de ce monument qui n'est qu'une 
grande terrasse bouddhique aux dispositions un peu plus riches que d'ordinaire (1). 
Peut-être est-elle datée par la stèle bouddhique de Vaçovarman qui s'y trouve {), 
mais qui n'y semble pas en place. Il est plus probable cependant que la statue corres- 
pond à l'addition gravée par Suryavarman | sur la sièle en question, addition de 
1005 À. D, qui se rapporte à une fondation religieuse nouvelle ainsi qu'à la précé- 
dente (°). Cette status en eflel est exécutée en pierres de réemploi (4j, et bien que 
les remaniements paraissent avoir commencé fort tôt à Añkor, il serait cependant ex- 
traordinaire qu'ils lussent de la première heure, La statue, qui ne s'était pas renversée 
malgré l'arrachement d'une partie des blocs centraux pour l'effraction du depbt sacré 
intérieur, 4 pu étre reconstituée presque en entier avec les morceaux retrouvés dans 
la fouille, Elle y perd son étrange gracilité pour prendre l'aspect lourd des buddhas 
ä5si5 ordinaires. | 

À l'Ouest du Tép Pranam est un bassin à gradins de lutérite, discontinus surtout 
sur la face E. Il est limité au Nord par une petite chaussée dallée en grès de 3 mé- 
tres de largeur. Près de l'extrémité orientale de cette avenue, de nombreux débris 
trouvés dans la vase ont permis de reconstituer un Buddha debout de 4 mêtres envi- 
ron. Par malheur la face manque. 

Un autre bassin a Eté découvert prés de l'enceinte du palais, face N., entre les divers 
gopuras d'accès. Le bord ©, est en grès et décoré de scènes nautiques, Les amorces 
des parois N, et $. sant eu latérite. 


Prah Palilay, — Le monument situé [e plus à l'Ouest dans cette partie d'Añkor 
Thom, et qui en raison de son éloignement, est peu connu, présente quelques parti- 
cularités intéressantes, Les proportions du sanctuaire central sont plus élancées que 
d'ordinaire et la décoration est en général plus sobre. 

La terrasse royale dans un état remarquable de conservation, est: double étage 
comme d'ordinaire, mais ne présente pas de colonnes. Une distance de 35 mètres la 
sépare du gopura E. ; il n'ya pas de chaussée dallée pour les réunir, mais seulement 


(1) Mancua, Monuments secondaires el lerrasses houddhigues d'Añkor Thom, tupra 
VIT, Pr 10, 

(2) Cœvés, J. À, 1908, |, p. 204. 

(3) Avmonren, Cambodge, ITT, p.112. 

(4) Un. bloc appartenant au véntré montre sur la face cachée le décor habituel des 
bandeaux de soubassement. 


un passage déterminé sur un côté par une rangée de lames de grés posées de champ 
et décorées de hamsas, analogue à la frise supérieure de la terrasse des éléphants. 
Le dégagement du monument même est en Cours d'exécution. 


Prah Pithu. — Il én est de même pour le groupe de Prah Pithu. Celui-ci accuse 
déjà des différences avec les premières notes publiées sur cet ensémble assez confus, 
et toujours difficile à étudier en raison des fonds humides qu'il présente. 

Les édifices { et u'de l'Inventaire, t. III, fig. 14, ne sont pas enfermés entre des 
levées, mais, ce qui est plus naturel, entre des bassins-fossés avec gradins en latérite. 
Les travaux portent actuellèment sur le temple {; on ÿ a retrouvé dans les décombres 
un linteau avec la scène du barattement qui figure déjà sur un aütre encore en place, 
et des parties de couronnement ; elles montrent que l'édilice présentait la terminaison 
circulaire habituelle. Le sanctuaire lui-même reste encore à dégager. Il est encadré 
par un dallage de grès interrompu sur la lace O., en un point où fut trouvé un pié- 
destal que M. de Lajonquière ({nv., HI, p. 67) avait cru rejeté de la cella même. 

En avant des édifices et u sont deux terrasses royales, complètes et dont les abouts 
des doubles balustrades, par malheur rarément intacts, présentent des motifs de nägas 
d'un beau 1ravail. 

Trais lingas ont été trouvés dans ces travaux, et l'un est d'un caractère particulier. 
1! mesure om. 26 de haut sur o m. 15 de diamètre, Le linga proprement dit a o m. 16 
de hauteur, l'est orné de quatre arcatures renfermant diverses figures dont les noms 
sont gravés au-dessous de chacune d'elles, Ce sont: Giva et sa cakti sur Nandin, 
sous letitre de Vrah Parameçvara, Visnu sur Garuda, Vrah Visau, Brahmä sur ham- 
sa, Vrah Vrahma, et enfin Vrah Vaiçrava{na] assis à la javanaise sur une fleur de 
lotus de forme peu courante, Le reste de In pierre forme socle: c'est un prisme 
octogonal de 16 cent. de haut : sept faces portent un ascête priant, et SOUS celui qui 
est placé au-dessous de Giva on lit: Saplarsi, les sept roi. La huitième face est 
occupée par une figure féminine tenant un bouton de lotus, sous laquelle est gravé le 
nom de Vrah Dharani. 
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NÉCROLOGIE. 


ÉDOUARD CHAVANNES. 


La mort d'Edouard Cuavawxes, le 29 janvier 1918, a mis en deuil non seulement 
les sinologues, mais tous les extrme-orientalistes du monde entier. Successeur des 
Rémusat et des Julien, il avait dépassé ses maîtres et porté plus haut qu'eux encore 
le renom de la science française dans cette branche d'études où, grâce à lui surtout, 
sa supériorité est restée incontestée. San prestige était aussi grand à l'étranger qu'en 
France ; il s'étendait jusqu'en Chine et au Japon, où il était connu et estimé des pre- 
miers érudits de notre temps : la revue de l'Université de Kyôto, Geibun #£ %, dans 
son numéro du mois de mai dernier, publiait jusqu'à trois articles à sa mémoire, l'un 
de M. Kano, le second de M. Sakaki, le troisième de M. Hämada, et donnait un bon 
portrait du maître défunt. 

Né à Lyon le s octobre 1865, Emmanuel-Edouard Cuavannes fit ses études 
classiques au lycée de cette ville, qu'il quitta pour venir à Paris, au lycée Louis- 
le-Grand, préparer le concours d'entrée à l'Ecole Normale Supérieure. [l # fut admis 
dans la section des Lettres en 1885. Lorsqu'il en sortit, en 1888, après avoir subi avec 
succès les épreuves de l'agrégation de philosophie, il avait résolu, sur le conseil de 
Georges Perrot, alors directeur de l'Ecole Normale, de diriger ses études vers la 
Chine, IL songea d'abord à se consacrer à la philosophie chinoise, à quoi l'inclinarent 
ses études antérieures ; mais finalement il se rangea à l'avis de M. H. Cordier, et se 
tourna vers l'histoire, assez négligée jusqu'alors. 

Il s'était préparé À ces travaux ‘en suivant les cours de chinois du marquis d'Her- 
vey de Saint-Denis au Collège de France et de Jametel à l'Ecole des Langues Urien- 
tales Vivantes. Mais il sentait la nécessité d'une connaissance plus approfondie du 
chinois pour les études qu'il avait en vue. Sur sa demande et grâce à l'appui de quel- 
ques amis, il obtint d'être énvoyé à Pékin en qualité d'attaché libre à la Légation de 
France, et dés le commencement de l'année 1889, il s'embarquait pour la Chine. 
C’est au cours de ce séjour qu'il commença sa grande traduction des Mémoires fes 
toriques de Se-ma Tr'ien-et les études qui devaient aboutir à la publication de La 
Seulpiure sur pierre en Chine. | de. 

Ses premiers travaux l'avaient mis en assez vive lumière pour qu en 1894, à l'age 
de vingt-huit ans, il fût appelé à succéder à son maitre d'Hervey de Saint-Denis dans 
la chaire de « Langues et littératures chinoises et tartares mandchoues » au Collège 
de France. Entre temps, il avait commencé de s’mtéresser au bouddhisme, et d'abord 
aux hardis pélerins qui firent le voyage de l'Inde pour l'y étudier mieux et en rapporter 
des livres sacrés ; le résultat de ses études fut la traduction de l'ouvrage de Yi-tsing, 
Les religieux éminents qui allèrent chercher la Loi dans les payr d'Occident 
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San esprit toujours en éveil était attiré per 1pte question nouvelle et il sy donnait 
de toute son activité. Sur toutés il apportait dés connaissances nouvelles, des ducu- 
ments non encore utilisés. On peut dire qu'il n'est aucun domaine de la sinologie où 
il ne se soit exercé, aucun où il n'ait laissé son empreinte, où 1] n'ait marqué son 
passage par quelque œuvre importante, où la science ne lui sait redevable de quelque 
progrès, Il était célèbre déjà et son autorité reconnue partout, lorsque l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettrés l'appela, en 1903, à succéder à Alexandre Bertrand. 
Depuis quelque mois, Î avait assumé en collaboration avec M. H, Cordier, la direction 
du T'oung puo, à la place de 1. Schlegel, et il n'allait pas tarder à faire partie dû 
Comité de publication du Journal des Savants. 

Il s'était intéressé à l'Ecole lrançaise d'Extréme-Orignt dès la naissance de cette 
institution, et il lui continua jusqu'au bout cet intérêt qu'elle est fière d'avoir imspiré, 
11 le lui témoigna comme membre de la Commission de l'Académie dés Inscriptions et 
Belles-Lettrés spécialement chargée de ce qui là concerne ; il le lui témoigna aussi 
en collaborant à plusieurs reprises à son Bulletin, et en dirigeant vers elle plusieurs 
de ses élèves, qui comptent parmi ses membres les plus distingués. Un lien plus intime 
encore devait l'unir à elle. 

Lorsqu'il voulut retourner en Chine en 1907 pour y continuer et * parachever des 
recherches dès longtemps entreprises, l'École fut heureuse de pouvoir mettre à ss 
disposition, après entente entre le Gouvernement général de l'Indochine et l'Académie, 
l'équivalent d'une bourse de pensionnaire, et prendre à sa charge une partie des frais 
de publication des résultats de sa mission. Elle eut l'honneur de le recevoir à Hana, 
où il passa quelques jours à son retour de Chine, $es regrets sont d'autant plus vifs 
de voir rester inachevée cette publication qui promettait d'être d'une si haute valeur 
scientifique et d'une si grande importance pour les études d'archéologie chinoise. 

En 1913, l'Académie entrepréenait la belle publication des Mémoires concérnant 
l'Asie Orientale, Chavannes en fut l'initiateur et lé plus important collabürateur. 
Elu président de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en 1915, il trouva dans 
ces fonctions nouvelles, une nouvelle occasion d'exercer cette activité infatigable qui 
ne consentit jamais à tenir compte ni du déclin dé ses lorces, ni même de l'altération 
de sa santé. 

Il est mort en pleine maturité de talent, alors qu'il était en droit d'espérer encore 
de longues années de travail, que souhaitaient les sinologues du monde entier pour 
tout ce qu'ils en attendaient, Son œuvre est immense, ét à la considérer aujourd'hu, 
on s'étonne qu'elle ait té accomplie en un espace de temps relativement aussi court, 
Sa bibliographie complète, dréssée avec un som piéux par M. H. Cordier, couvre 16 
pages du T'oung pao. 

À ne tenir compte que des travaux parus ou réunis en volumes, elle comprend : 


— Le Traité sur les sacrifices fong et chan de Se ma Tien. — 1890, 
— La Sculpture sur pierre en Chine au lemps der deux dynasties an. —1893. 


— Les Religieux éminents qui allèrent chercher la Loi dans les pays d'Ocei- 
dent, — 1894. 


— Ler Mémaoires hisloriques de Se-ma Tien, 5 volumes. — 1895-1905. 


— Dix inseriplions chinoises de l'Asie centrales — 1902. 


— Documents sur les Tou-kine occidentaux, — 1903. 

— Inseriptions et pièces de chancellerie chinaires de l'époque mongale. (Extrait 
du T'oung pau), — 1905. 

— Mission arehdologique dans la Chine septentrionale, | volume en deux par- 
ües et deux albums de planches. — 1905-1915: 

—.Le Tai chan. — 1910. 

— Cinq cents conles ei apologues extraits du Tripitaka chinois, 3 volumes, — 
IGIG-1QNE. 

— Ars asiatiea. — |. La peinture kinoïse au Musée Cernuschi (en collsbo- 
ration avec R, Peiruccil, — 191%: 

— Les documents chinois découverts pur Aurel Stein dans les sables du Tur- 
kestan Oriental — 1913. 

— Ars asiatiet, — M, Six monuments de la sculpture chinoise. — 1914: 

Sa collaboration régulière au lourg pau et au Journal asiatique forme ls matière 
de plusieurs volumes. Et en combien d'autres revues françaises et étrangères n'a-t- 
il pas écrit? Je ne relerai pas ici, aprés M. H. Cordier l'énumeration de tous les 
articles sortis de sa-plumé ; je rappellerat seulement ceux dont il a enrichi le Bulletin 
de l'Ecole française d'Exitréme-Orient : 

— Let deux plus anciens spécimens ile la cartographie chinütse. — 1903: 

— Voyage de Song-vun dans FUdyana el le Gandhära. — 1903: 

_ ee Saintes Instructions de l'empereur Hong-wou. — 1993 

— Les neuf meuvaités de la diminution du fraid. — 1904. 


— Notes sinologiquer. = L L'itinéraire de Ki-ve. — IL. Un passage d'un édit 
de Boutantu Khan, — 1904. 


La modestie d'Édouard Chavannes égalait sa science. Îl était affable et serviable. 
D'abord facile, il semblait n'avoir pas de plus grand plaisir que d'encourager et d'ai- 
der de tout son pouvoir quiconque s'adressait à lui: il n'y épargant ni son temps ni 
sa peine ; il eut au besoin sacrifié ses propres études au désir d'obliger autrui ; et si 
peut-être il en fut partois mal récompensé, il ne sut pourtant pas regretter les services 
qu'il avait rendus. Ce travailleur acharné et fécond se plaisait ä rendre justice aux 
moindres elforts, Jamais sa critique ne fut scerbe, ni même sévère ; elle n'aimait qu'a 
louer. Son influence, toute de bonté, était considérable. Aujourd'hui qu'il a disparu, 
on mesure au vide qu'il laisse l'importance dela place qu'il occupait dans le monde 
scientifique. | 

En même temps qu'un maitre et un modèle de nos études et de nos travaux, c'est 
une gloire trançaise que nous caluons respectueusement en lui, 


N. FPE. 
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DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


12 janvier 1918. 


Arrêté plaçant hors cadres M. G, Cæœnés, professeur à l'École française d'Extrême- 
Orient, et le mettant à la disposition du Gouvernement siamois (J. O., p. 254). 


12 février 1918. 


Arrêté portant à 13.000 fr. la solde de M. H, Masreno, professeur à l'Ecole française 
d'Extrème-Orient (J. Q.,p 402). 


24 mars 1918. 


Ordonnance royale plaçant la Bibliothèque Royale de Luang-prabang sous le con- 
trûle technique de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


29 avril 1918. 


Arrêté autorisant M. L. Finor, directeur p. i. de l'Ecole française d' Extréme-Orient 
à rentrer en France (J, O.. p. 876). 


6 mai 1918. 


Arrêté accordant à M. N. Pear un congé spécial de trois mois pour le Japon. 


20 mai 1918. 


Areëté nommant membres de la Commission des Antiquités du Tonkin pour une 
période de trois ans : 


MM. v'AnGexce, professeur principal de 1 classe ; 

fonracv. lieurenant-colonél d'Infanterie coloniale en retraite, correspondant 
de l'Ecole française d'Extréme-Orient ; 

EuennanT, docteur és-sciences, chef p. i. du Service des Affaires économi- 
ques du Gouvernement général ; 

Hokse-rnonc-Pau, t6ng-dèc de la province de Hä-dôn£ ; 

LacoLLonce, chef du Service des Bâtiments civils du Tonkin ; 

Leuanté, directeur des Services agricoles et commerciaux du Tonkin ; 
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MM. Manrr, administrateur de 5e classe des Services civils : 
Masreho G., administrateur de 1'6 classe des Services civils, eorrespondant- 
délégué de l'Ecole française d'Éxtrème-Orient ; 
PASQuIER, administrateur de re chasse des Services civils, directeur du Cabinet 
et des Affaires indigènes au Gouvernement général ; 
Faas-rronc-HuË, membre de la 4e Chambre de la Cour d'appel. 
(f. O., p. ggo). 


11 juin 4948. 


Arrèté détachant M. P.-M. Aucourt, professeur de 1re classe, à l'Ecole française 
d'Extréme-Orient à païtir du 16 juin, pour y remplir les fonctions de protesseur de 
chinois et de secrétaire-adjoint {J. (., p, 1070). 


22 juin 1948. 


Arrèté créant à Tourane sous le nom de u Musée dé l'Indochine, section des anti- 
quités chames », un musée d'archéologie, placé sous l'autorité du Gouverneur général 
et le contrôle scientihique de l'Ecole française d'Extrême-Orient (J. Q., p. 1116). 


27 juin 1948. 


Arrêté chargeant M. Aucourt des fonctions de secrétaire-comptable à partir du 
15 juin pendant l'absence de M. Peri (J. Q., p. 1147). 


8 juillet 1948. 


RAPPORT AU CONSEIL DE GOUVERNEMENT SUR LA SITUATION 
ET LES TRAVAUX DE L'ÉCOLE F RANÇAISE D'EXTRÈME-ORIENT PENDANT 
L'ANNÉE 1917-1918, 


Personnel. — Le personnel de l'Ecole, déjà très atteint par les conséquences ind- 
vitables de la guerre, a encore été sensiblement réduit pendant cette période. M. 
Henri Maspero, professeur de chinois, a été envoyé en France par l'autorité militaire. 
D'autre part le Gouvernement siamois a exprimé à M, le Gouverneur général le désir 
que M, Coedès fût mis à sa disposition pour remplir les fonctions de bibliothécaire en 
chef de la Bibliothèque nationale de Bangkok. Cette demande était trop honorable 
pour l'institution et trop conforme aux intérêts de la science française pour qu'il fût 
possible de la décliner ; mais le départ de M, Cœdès laisse un vide qui sera bien dif- 
ficilement comblé, 

Il faut mentionner en outre la démission de M, Boudet, qui a résigné sa bourse de pen- 
sionnaire pour occuper le poste de directeur des Archives au Gouvernement général. 

Enfin dans les derniers jours de cette période, M. Finot qui depuis prés de quatre 
ans avait assumé avec le plus grand dévouement les soins de la direction de l'Ecole, 
pendant que son directeur titulaire, M. CI. E. Maître, était retenu en France par ses 
devairs militaires, a été obligé de quitter l'Indochine Le nouvel intérim a été confié 
au Chef du Service archéologique de l'Ecole. M. H. Parmentier. 


Travaux des membres de l'Ecole. — Malgré cette situation précaire, les travaux 
ont été poursuivis aussi activement que possible. 

M. L. Finot, pour répandre au vœu exprimé par la Commission archéologique dé 
l'Indochine, a donné dans le Bulletin de l'Ecole un prémier aperçu de a littérature 
du Laos et une liste dés manuscrits connus jusqu'à ce jour. 

M. Parmentier a fouillé au Tonkin un curieux tombeau chinois de 1° époque des Six- 
Dynasties qui vient s'ajouter à la série importante de ces monuments funéraires dé- 
couverts et explorés à Quañg: 7e et à Sept-Pagodes l'année précédente. 11 a donné 
un compte-rendu détaillé des fouilles de la campagne antérieure (1916-1917} dans ln 
même revue. [La publié en outre une étude sur les vieux tambours de bronze d'Ex- 
tréme-Orient dont le Musée possède depuis 1903 le plus beau spécimen. Enfin il a 
accompli au Cambodge,en Cochinchine et en Annam plusieurs tournées archéologiques 
qui ont fait ressortir l'absolue nécessité d'un service d'inspection des monuments his- 
toriques pour préserver de la destruction des ruines du plus haut intérêt, actuellement 
livrées aux dé prédations des indigènes. 

Dans le même service, M. Marchal, conservateur p. i. des monuments d'Angkor, 4 
continus le dégagement du groupe central d' Angkor Thom et comméncé la rélection 
de la chaussée effondrée d'Angkor Vat. Il a lait preuve dans ces travaux délicats d'une 
remarquable habileté technique en même temps que d'un sentiment très juste de l'intérèt 
que présentent ces veux édificés pour l'étude de l'ancienne civilisation du Cambodge. 

M. Peri a rempli, avec son dévouement accoutumé, sa tâche de secrétaire et conti- 
nuë ses études sur le bouddhisme d'après les textes chinois ; Le Bulletin & publié ses 
recherches sur la déesse Hériii ét sur lés femmes de GCäkyamun:. 


Travaux des corréspandants él collaborateurs de l'Ecole. — La diminution du 
personnel de l'Ecole à été compensée dans une certaine mesure par le concours obli- 
geant de plusieurs collaborateurs bénévoles qui s'intéressent à son œuvre. Le PF. H, 
de Pirey et le DM Sallet en Annam ont particuliérement bien mérité de l'archéologie 
du Champa et on léur doit plusieurs découvertes appréciables. Le P, Kemlin à fait pro- 
fiter l'Ecole de ses récherches sur les Reungao, si importantes pour la connaissance 
des peuplades non civilisées de l'Indochine. M, Méillier, commissaire du Gouverne- 
ment à Luang-prabang, a obtenu la création dans cette villé d'une Bibliothèque royale 
où il & réum près de 1.200 manusCrits, en mêmé temps qu'il augmentait le fonds lao- 
tien réunr déjà à Hanoï. M. Holbé de Saigon a témoigné de son intérêt pour le Musée 
en lui offrant quelques pièces précieuses de ses collections. Ces faits montrent que 
l'œuvre de l'Ecole est de mieux en mieux comprise et appréciée. 


Conservation des monuments historiques, — Outre les travaux d'Angkor déjà 
mentionnés incidemment, les réparations nécessitées par l'état dangereux du Vän- 
mièu de Hanoi ont'été poursuivies avec un succès remarquable par les autorités de la 
province de Hä-dông sous le contrôle de l'Ecole et le monument dans les parties 
consolidées a gardé, avec le bénéfice d'une solidité nouvelle, son vénérable caractère 
de vétusté. Ces travaux seront continués l'année prochaine et pourront être menés sans 
doute jusqu'a complet achévement, au moins pour les parties antérieures de l'édifice. 


Publications. — Le Bulletin n paru réguliérement et a enfin regagné le retard que 
diverses circonstances lui avaient imposé si longtemps. En outre le catalogue alpha- 
bétique du fonds européen de la bibliothèque a été terminé. Enfin deux des 
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publications restées en souffrance, vont sortir des presses : Le tome Il et dernier de 
l'Inventaire des monuments chams de M. Parmentier et la première partie du tome H| 
de l'Art gréco-bouddhique du Gandhära de M Foucher. 


#7 


Bibliothèque et Musées, — La Bibliothèque à reçu son accroissement normal, sans 
qu'aucune entrée bien importante mérite d'être signalée. 

Le Musée de Hanoï à acquis une remarquable statue de Ruddha couché, de gran- 
deur humaine, pièce presque unique dans Fart annamite, un joli bronze cham de Va- 
irapani, qui parait dater du VIS ou du VII® siècle, er deux remarquables dvirapälas 
en bois, pièces anciennes du Japon du VII ou du VIII* siècle. L'intéressante série 
des débris de porcelaine ét de faïence de Bai-la-thanh qui date du temps des Song 
(K#-XIII siècles) a pu être exposée d'une façon suffisante pour mettre le public 
savant en possession des renseignements que celte série unique pourra fournir, 

Le Musée de Tourane est en voie d'installation, et les actes de vandalisme récents 
qu'il y a lieu de déplorer, montrent à quel point cette création était nécessaire et 
combien il est à regretter que cette solution n'ait pas été adoptée plus tôt. Désor- 
mais les sculptures détachées seront en sûreté ; Quant aux ruines elles-mêmes, seule 
une stricte surveillance qui est entièrement à créer peut les sauver: 


21 août 1918. 


Arrèté nommant M. Duvas, conducteur de 172 classe des Travaux publics, con- 
servateur-adjont du Musée de Tourane (JL O.,p 15514, 


23 octobre 1918. 
Arrêté nommant M. Léopold Camiëre pensionnaire de l'Ecole française d'Ex- 
tréme-Onent (J. O., p. 18633). 
4 novembre 1918. 


Arrëté nommant M, le D" Sauter correspondant-délégué de l'École française 
d'Extrème-Orient (J. ©, p 1880). 
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Les chiffres romains renvoient au numero, les chiffres arabes à la page 
Les noms dés auteurs d'articles originaux sont en PETITES CamTaLes, et les titres 
de leurs articles en italique. Les noms des auteurs d'ouvrages ou d'articles dont il a 


été rendu compte sont en italique. 

Abhiniskramana sutra. Mariage du 
prince Siddhärta, d'aprés F —, un, 15- 
19, 20. 

Âc-loi. La con tinh du ruisseau —, 
vit, 6-7: 

An-cru. Le livus de —, vi, 2, 14-17, 

An-de, L'ancien feus de — Bông, vu, 
5. La pagode de ala mére Forèts à — 
Bâc, vit, 17-18. 

An-luu Thugng, Le ficus de —, vir, 0. 

Añkor. Monuments secondaires et 
terrasses bouddhiques d° — Thom, w, 
Mancuaz. Nouvelle inscription du Phimä- 
näkäs, v. Cœpes. Travaux exécutés à : — 
Vat, x, 65-66; — Thom, x, 66-63 : 
Bavon, x, 67-68 ; Baphuon, x, 68; Phi- 
mânakäs et enceintes du Palais, x, 69-70: 
Tép Pranam, x, 70-71; Präb Palilay, x, 
+1: Präh Pithu, x, 91: 

Annam. Chronique, x, 56-62. Conser- 
vallon dés monuments Cams de | —, x, 
5-62. Crovances et pratiques religieuses 
des Annamites dans les environs de Hu, 
v. CaniËne. Etudes ‘d'histoire d' —, v. 
Masremo. Visite de l'Empereur d' — à 
l'École. française d'Extréme-Orient, x, 
46-47. 

Arbres. Culte des -— dans les environs 
de Huë, v. CaDIERE. 

Archæological Survey of India, Annual 
Report, 1915-1916, x, 26-30. 

Archéologie, — de la Birmamie, v. Du- 
raiselle, Taw Sein Ko. — du Cambodge, 


v… Crosclier, MancHhai. -— du Tankin, 
V. ParmenxTiEn. Rapports du Service ar- 
chéologique dé l'Inde anglaise, x, 26- 
30; v. Bhandarkar, Government 0/f 
Madras, Longhurst, Marthali, Narasim- 
hachar, Natesa Aivar, Page, Sahni. 

Argence (d'}. Nommé membre de la 
Commission des Antiquités du Toukin, x, 
77. — Description de son iambour dé 
bronté, 1, 21, 24-14, 

Art, v. Duroirelle. 

Asie Guide officiel de l — onentale, 
v. Imperial Governément Railwuys 0} 
Japan. Le Japon est-1l une menace pour 
V — v. Taraknath Das. 

Aucourt (P.), Comptes rendus, x, 34- 
38. — Attaché à l'Ecole, x, 46, 78. 

Bà Cd, Arbres considérés comme étant 
en relation avec —, vi, 41 sq. 

Bà ChÜüa Ngoc. Arbres considérés com 
me étant en relation avec —, vi1, 41 5qq. 

Ba Hoë, vit, 10 sqq. 

Ba Mc, vir, 33 qq. 

Bän-chung. Le dragon de —, v. Bon:- 
FACY. 

Bân-mông. Légende du giso-long de 
—, v. BONIFACT. 

 Bäo-qudc, Le morccau de bois de Îu 
pagode —, vil; 4-5, 

Bao-vinh, Arbre sacré à —, vu, pl. ur. 

Baphuon. Conservation du —, x,68-69. 

Bavon. Dégagement du —, x, 67-64. 

Besson. Tambour dé bronze, 1, 31. 
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Bhandarkar (D. K.). Progress Report 
uf the Archæological Survey ol India, 
Western Cirole, for the vear ending 41st 
March 1917, x, 31. 

Bibliographie, Indochine, x, 17-23. In- 
de, x, 24-33, Chine, x, 34-38. Japon, x, 
39-43: 

Bibliothèque. Classification des docu- 
ments historiques cambodgiens conservés 
à la — de l'Ecole française d'Extrème- 
Orient, “ Cœnëés. Dons à la — de l'E- 
cole, x, 47-55, 80. — royale de Luang 
Prabang, %, 77: 79 

Bich-khé. Le fous indica de —, vu, 13. 

Bimbä, 11, 33. 

Binh-dinh. Monuments éams du —, 
k, 50-57: 

Birmanie. Archéologie, v. Duroiselle, 
Tow Sein Ko. 

Bosxiracy (Auguste L. M.) Recherches 
sur les génies thériomorphes au Fonkin 
firoisième série), v, 1. Le dragon de Ban- 
chénge,v, 2-10 Lerende du grao-long de 
Bän-môns, v, 10-13. Le serpent de Vün- 
môünse, Ÿ, 14-18. Le giao-long de Hirng- 
vä,v, 18-20, Le serpent de Nü-b6 v, :0- 
u1, Le giuo-long de Hôa-Loe, v, 22-25 
Légende de la princesse Thi Nooc, v, 25- 
26. Légende du Temple du ongième mois, 
r, 26-28. Les dragons de Lac-duc,v, 28- 
32, Hisloire d'un procès avec le dravon, 
«, 33-34. Les dragons de Hô-Iù à Lans- 
son, V, 43-45. La légende de Hà-hai, v, 
45. Temples dlevér aux dragons de Luc- 
duc. v,45-47. Les temples de Lang-son, 
v, 47-48. Les temples de Hà-hûi, v, 48- 
sa, Nommé membre de la Commission des 
Antiquités du Tonkin, x, 77, 

Bouddhisme. Monuments bouddhiques 
de l'Inde, v Sahns, Terrasses bouddhi- 
ques d'Añkor Thom, v. ManCHaL. Vestiges 
bouddhiques du Kashmir, x, 27 ; de Gun- 
tupalle, 32-33. 

Brahmanisme. Temples brahmaniques 
du Kashmir, x, 27-20. 

Buddha. Inscription du — de Java, vi, 
+2-34, pl. M et it. Statue du — de Tép 


Pranam, x, 70. Vies du —, ti, 10-21, CE. 
Cäkva-muni, Siddhärta. 

Cavtène (L.). Croyances el pratiques 
religieuses des Annamites dans les envt- 
rons de Huéë. 1..Le culte des arbres. 
Première partie, Enuméralion des docu- 
ments, it série, Arbres ayant une sim- 
ple influence surnaturelle, vu, 1-2. 2 
série, Arbres considérés comme étant en 
relation avec un sérpent el un esprit, 
vi, 2-3, 3° série, Arbres considérés com- 
me élant en relalion avec un demon, 
ma, VI, 4-5. d' série, Arbres considérés 
comme lant en relation avec un esprit 
féminin, vit, 5-29. Deuxième partie. 
Diseussion des faits, vn, 30-60, — Nom- 
mé pensionnaire de l'Ecole, x, 46, 80. 

Cakya-muni. Les femmes de —, v, PER. 

Cambodge. Chronique, x. 67-71. — 
Archéologie, v. Groslier, MaRCHAL, x, 64- 
71. Epigraphie, v. Finor. Etudes cam- 
bodgiennes, v. CŒœbEs. Frontière de 
l'Annam et du —, v. Masrero. Docu- 
ments historiques cambodgiens, v. CŒnés. 
Histoire de la Compagnie hollandaise des 
Indes au —,v. Muller. Traduction de la 
Chronique cambodgienne présentée en 
1796 par lé roi An Én au roi de Siam, 
XI, 24-28. 

Campü. Conservation des monuments 
Éams, *x, 56-62. Expédition Came au 
Nghè-an, 111, 33-34. Musée éam de Tou- 
rane, x, 56, 78, 60. 

Cantä, 1, 7-8. 25-27. 

Chassigneux (E.). Comptes rendus, x, 
17-31, 

Chavannes (Edouard). Nécrologie, x, 
73-75: 

Che eul veou king, 1, 20-21, 29, 32, 

Chemin-Dupontés. Tambour de bronze. 
I, 25-26. 

Cheou-ling, in, 24 n. 5: 

Cêm-sen. Inscription de —, v, Fisor. 

Chine. Bibliographie, x, 34-28. — Un 
ancien tombeau chinois à Nghi-vé, v. 
PARMEXTIER. Culte des arbrés en —, vri, 
60 n. 1. Expédition chinoise au Tonkin, 
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12, note 2, lire k. 30 et 35. 
: 28, 128, au lieu de Æ, fire #. 
. 42,27, lire. Yaçodharä, car dans un texte en vers comme 


celui-là, la subsutution, etc. 


9, 31, au lieu de o ep, lire men À. 
.22, À 59, au lieu de thlük, lire Hük. 


Aer LEON ns ieu de i as. ire FR ESËT, 
3, 1. 3, au lieu de GE ? lire & 


. 24, note 2, au lieu de M Pere lire sewune ef, 
| à MT 
de | [LI 


En 


35, À 21, au lieu de tDIHBENT, lire tAI2NEEN 
. 37, L 1, au lieu de 18. bre TE. 


. 24, note 1, deuxième ligne, au lieu de « un droit », lire « l'énduit ». 
. 28, |, 5, au lieu de « Cf. Payer n, lire n temple de Payar ». 

. 28, L 7, au lieu de à Martamed », lire « Martand ». 

, 29, L 27, au lieu de « le Sens », bre « la série n. 

. 29, nôte |, deuxième ligne, au lieu de « Martaud u, lire « Martunds, 


30, L 15. au lieu de à l'entorsement ». lire « l'entassement ». 
30, 1. 18, au lieu de « cernée », lire « carrée ». 

30, l. 23 etp. 31, L 16, au lieu de « Ayar », lire à Aiyar ». 

20, note 1, deuxième ligne, au lieu de « Diego », lire « Djago ». 


. 30, t. 18, au lieu dé « Jamalgachi », lire « Jamalgarhi ». 
31, LL. 20, au lieu de à Bandarkar », lire à Bhandarkar ». 
. 32, L 5 et sqq.. au lieu de « Chazarle », lire « Chezarla » et au 


lieu de « Kistina vw, lire « Kistna ». 


. 67, k at, aulieu-de « Feraz », lire n Ferez », 
. 59 |. 4, al lieu de « Qué-siang u, lire « Qui-giang di. 
277, ajouter « et chargeant M. H. Parmentier, chef du Service 


archéologique de l'Ecole française d'Extréme-Orient, de la direc- 
ton intérimaire jusqu'au retour du directeur en Hire n. 
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LES FEMMES DE CAKYA-MUNI 


Par Noëz PERI, 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





Avant de quitter sa (amille et de se retirer du monde pour se livrer aux 
austérités et précher sa doctrine, Le Bodhisattva, le futur Buddha, ou plutôt le 
prince Siddärtha fut marié. Quelle fut son épouse ? et en eut-il une seule ou 
plusieurs ? 

Dans l'Appendice au chapitre II de son Buddhism, intitulé Gautama’s wife 
and relations, M. Rhys Davids a brièvement traité cette question. Après avoir 
noté que le canon pali est très pauvre en renseignements sur ce point, puis- 
qu'on n'y trouve.guère çà et là que la mention d’une femme dont on né dit 
point le nom et qu'on appelle simplement la « mère de Rähula », il énumère 
d'après les auteurs s'étant occupés du canon du Nord, quelques noms d'épou- 
ses du Buddha. Ces noms différent suivant les livres d'où ils sont tirés ; celui 
même de Yaçodharä, le plus connu de tous, n'est pas constant et ne se trouve 
pas en tous, Pour sortir de la difficulté que créent ces divergences, M. Rhys 
Davids propose une hypothèse mgénieuse et commode. Le Buddha n'aurait eu 
en fait qu'une seule épouse dont lé nom même aurait été ignoré de la commu 
nauté primitive. Mais plus tard la légende aurait peu à peu décoré cette épouse 
unique de titres où surnoms symboliques en rapport avec les vertus dont elle 
l'ornait, litres ou Suraoms qui auraient finalement été interprétés comme dé- 


signant des femmes différentes. La suggestion, je le répète, est ingénieuse, et 


doit sans doute être retenue dans une certaine mesure. Toutefois elle ne semble 
pas suffire à rendre compte de tout ce que nous disent les ouvrages figurant au 
canon chinois, concernant les épouses du Buddha. Nous avons aujourd'hui plus 
aisément accès à ce canon qu'a l'époque où M. Rhys Davids écrivait son 
Buddhism, et nous pouvons en extraire plus de renseignements qu'il ne lui à 
ëté possible d'en réunir, Ce sont les principales de ces données que je vou- 
drais exposer ici, et comparer entre elles. On trouvera dans cette étude 
des choses déjà connues, ou publiées ailleurs ; mais quelques répétitions m'ont 
paru préférables à la multiphcation dés renvois, qui ne laisse pas d'imposer 
une certaine gène au lecteur. 
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VINAYA 


Un document de première importance nous est fourni par le P'o senz che 
ak (ét 5 (‘) du Vinaya des Mulä-Sarvästivädin : é'est une vie du Buddha fort 
circonstanciée, et dont l'autorité doit participer de celle de l'ouvrage où elle 
figure. Voici ce qu'on y lit à propos du mariage du prince Siddhärta. 

Lorsque le temps fut venu de lu donner une épouse, on réunit au palais 
toutes les jeunes filles du pays pour les lui présenter, et, par l'effet d'un lien 
contracté entre eux dans des cexistences antérieures, son choix s'arrêta sur 
Yaçodharä, fille du Cakya Dandapani gt H 4 #6. Elle fut installée au palais, 
avec une suite de vingt mille femmes, musiciennes et danseuses 1, Plus tard. 
revenant en triomphe à Kapilavastu après avoir coupé la tête d'un énorme ser- 
je qui désolait la région, lé prince aperçut, au sommet d'un pavillon, une fille 

des Cakya nommé Gopikä Æ HE 3, « habitant le village de Tchong-cheng » 
ES RÉ (). À sa vue, dl arrête son char en appuyant un pied sur la 
roue, De son côté, « Gopika lui jette un regard et conçoit une pensée [pour 
lui] », Alors, 1l tord entre ses doigts le sceptre de Fer, 44 M, qu'il avait 4 la 
main, et le brise en petits morceaux. Nouveau coup d'œil de Gopika, et le 
prince appuyant son orteil contre le mur du pavillon où elle se trouve, y fait 
un trou, On réçonnait alors que cette jeune fille est digne de devenir son 
épouse ; et elle ést introduite au palais, où elle reçoit aussi une suite de vingt 
mille femmes (4). 

lei se placent les quatre sortes classiques, puis la méditation sous le jambu, 
pendant laquelle l'ombre de l'arbre ne césse pas de protéger le corps du 
Bodhisativa, bren que le soleil change peu à peu de position. En revenant vers 
la ville, le princé traverse le bois ou l'on déposait les cadavres Æ # : le spec- 
tacle de la décomposition de ces corps accroît l'intensité de sa méditation ; 
il continue son chemin assis sur son char les jambes croisées. Les devins 
déclarent alors que s'il ne quitte pas le monde sous sept jours, il sera rai 
cakravartin. 


TT, XVE LE), en : TK, XVII, x, 

(K.s; TT, Loc. eit., p. 8 b : TK, loc. cit, pe 8 b FE 

(8) D'aprés Rockuis, The life of the Huddha, p.21, le Dulva la nomme Gopa: et en 
fait la fille de Kiñkinisvara que Somernen appelle Gantäcabda. Ce nom traduit exac- 
tement le chinois fchong-cheng « son de cloche » au de gong. Îl parait très probable 
que le texte tibétain doit être préféré, et que le traducteur à fait un contresens, prenant 
le nom du père de la jeune lle pour le lieu de sa résidence. 

(TT, pourra: TK, p.rrx F. 
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Au moment où il rentre en ville, Mrgajà (‘), fille du Cäkya Pou-koun-sseu 
Æ 3 1 (2) l'aperçoit du haut de sa terrasse ei le salue de la stance : 

“ Bienheureusé est la paix de la mère, bienheureuse la paix du père, 
bienheureuse la paix de l'épouse qui possède un tel époux !n 

Le Bodhisativa préoccupé à ce moment de la pensée du nirväna, croit en- 
tendre ce mot, dans nirvrla « bienheureux » et, tout joyeux de ce présage, il 

détache son collier, le lance à la jeune fille, et par sa puissance fait en sorte 
qu'il retombe exactement sur ses épaules. Au récit de cet incident, le roi 
Cuddhodana la fait Venir au palais, lui donne vingt mille suivantes, et la 
fait épouser au prince. « Alors lé Bodhisattva eut trois épouses, l'une nom 
mée Mrenjä, la seconde Gopikä, la troisième Yaçodharä ; Yaçodharä était la 
principale {(}. u 

Au k. 4, le Bodhisativa s'apprête à quitter le palais. Mais, songe-t-1}, si 
avec mes trois épouses et soixante mille femmes de service je garde la con- 
tinence # Æ& & ff , on ne croira pas que |e suis un purusa 4 %. fl 
se décide alors à connaitre Yaçodharä, qui conçoit et se réjouit de lui annon- 
cer cette nouvelle le lendemain, Mais le lendemain. il n'était plus au palais ;1l 
était parti dans Ja nuit (*), L'auteur décrit la douleur de Yatodharä et ne dit 
rièn des autres épouses. 

Au récit des austérités que pratique le prince, toute la cour. prise de zèle, 
veut les imiter, Mais Cuddhodana, craignant pour l'enfant que porte Yacodhara, 
s'oppose à ce qu'elle réduise sa nourriture quotidienne à un grain de riz, un 
grain de millet ff et une fève (5). Dés années se passent ; à la nouvelle que 
le prince a atteint l'illumination, la joie est générale. Yaçodharä, après six ans 
de grossesse, met au monde un fils, qu'on appelle Rähula, parce qu'il naît au 
moment d'une échpse de lune (°). 

Cependant Guddhodans ne peut croire que cet enfant soit men de son 
ils (). Alors Yaçodharä le place sur une grosse pierre et la fait jeter dans 





(TT, p-13bs TK, p. 13b TT. Le texte chinois a FE , qui donserait Mrgaräja; 
mais Le vom de Mrgaja est connu nou seulement par le texte tibétain, maïs aussi 
par d'autres ouvrages chinois, notamment le Vinaya proprement dit des Müla-Sarvas- 
tivadin 8 Æ 2 — AU] À F6 BE HD MB, k. 18, où sont nommées ensemble les trois 
épouses du Bodhisattva, Yaçodharä, Gopika 18 JE Ït et Mrgaja & (y FA, « qui 
signifie nés de la gazelle, ÉE -». 1! parait probable qu'il faut lire ici € au lieu 
de +. 

(2) Le tibétain a Külika, d'aprés RoCKAILL, 0pe cit., p. 23. Cl: infra, p. 27- 

Gi TT. push: Thpisb F- 

GyTT, p-i4b; TK, p-14b E- 

G)K. si TT, piob: TK, p. 19 b.E. 

(TT, p.22 a: TR, p.222 F. 

(7) On remarquera que ceci cadre mal avec ce qui précède, Il y a évidemment ici, 
comme aussi plus loin, juxtaposition de légendes différentes. 
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l'étang où se baïgnait autrefois son époux, en demandant que, s'il est le fils du 
Bodhisattva, cette pierre surnage, Le miracle s'accomplit, et elle est justifiée ("). 

Au k, 10 (?), se place un épisode assez curieux. Devadatta, pour se ven 
ger des échecs que lui a infligés le Buddha, veut épouser Yagodhara. Il lui fait 
dire que le çramana Gautama ayant renoncé au trône, c'est lui qui doit pren- 
dre sa place, et lui demande si elle consentira à étre sa femme. Yaçodharä 
avise Gomika # 48 ju (5) de cette proposition, et celle-ci lui conseille de 
demander à Dévadatta de venir d'abord éprouver sa force. Lorsqu'il sé pré 
sente, il se trouve en face de Gomikä et de ses suivantes qui l'accuerllent par 
des rires. Devadatia, interdit. joint les mains. Gomikä les saisit de la main pau 
che avec la force la no-kin-na X ff 3 AM. et sous sa pression. le sang jail- 
lit des doigts dé l'ambitieux, qu'elle lance dans l'étang où se baïgnait autrefois 
le bodhisattva. 

Cet échec ne le corrige pas. Un autre jour, il demande aux Gäkya dé le 
faire roi. Ceux-ci lui répondent: n Le Bodhisattva a laissé une reme ; épou- 
sez-la et vous serez notre roi ». Devadatta s'introduit jusqu'à la chambre de 
Yacodharä et ln annonce qu'il va être roi. Mais celle-ci se lève de son lit,-et 
avec la fores ta pouo seu kien-t'o -k Ék %Æ At FE, saisit ses mains qu'il avait 
jointes et fait jaillir lé sang de ses doigts. Puis elle Faccable de reproches 
violents et lui déclare que nul ne peut l'approcher après qu'elle à été l'épou- 
se du Bodhisattva. Devadatta se retire tout honteux ; et les Cäkya l'accuerllent 
à sa sortie du palais en lui conseillant d'aller demander pardon au Buddha (*). 

Le k. 12 commence par un rappel. un nouveau récit du miracle de la pierre 
flottante par lequel Yaçodharä prouva que Rähula était bien le fils de Siddhär- 
ta. On y voit, de plus qu'au k- 5, qu'à son ordre la pierre traversa l'étang et 
revint ensuite à la place d'où elle était partie. Vaçodharä se proposait d'éta- 
blir plus clairement encore son innocence par un nouveau prodige si le Bud- 
dha revenait à Kapilavastu. Quand il y revient en effet, douze ans après son 
départ, elle achète à une femme hérétique. pour 500 pièces d'or, un charme 


(FT: p.228; FR, p.220 Æ. Le mème fait est rapporté tout différemment dans 
le Tsa pao rang king, k. 0, CE Cuavanxés, Crag cents confes, LT, p, 136: 

TT, pasu; TK, pub E F: 

(3) 1Lest indubitable qu'il faut lire Gopika. On ne voit pas d'où sortirait cette fem 
me résidant au palais, estourée de suivantes, en relations intimes avec Yaçodharà, el 
doute de pouvoirs extraordinaires Au reste, ce n'est pas la soule transcription qui 
soit particulière à ce kfuan; on ÿ trouve # 3H pour Çakya, & au lieu de PE dans 
Yaçodhara, etc. ; sans doute le pinceau n'a pas Eté tenu pour tout l'ouvrage par le 
même membre de ce que notre regretté collèsue E. Hosen appelait pittoresquement la 
Senskril Text Sociely présidée par Yi-tsing- 

(4j Ce n'est pas le seul doublet que contienne Ce texte; on eh vérra d'autres plus 
loin. L'auteur a cherché à utiliser et à mettre en ordre toutes les traditions dont il a 
pu avoir connaissance. 


d'amour mutuel 44 # 86 A, qu'elle met dans la main de Rähula en présence 
des gens du palais, en lui ordonnant de le porter à son père. Le Buddha sa- 
vait à quelles calomnies vlle avait êté en butte à propos de la naissance de 
Rabula et voulait faire éclater son innocence. Pour cela il fit apparaître cinq 
cents buddha tous identiques à lui-méme # 6 3% 6 ER ME — 
Rähula passa devant tous et ne s'arréta que devant son père auquel il offrit le 
charme. Le Buddha le prit, puis le luri rendit, et l'enfant l'avala. Le charme 
opéra, mas de Façon toute autre que Yaçodharä ne l'avait espéré : quand le 
Buddha se retira, Rähula voulut le suivre, et éclata en sanglots lorsque les 
femmes tentèrent de le retenir : il finit par leur échapper et partit à la suite de 
son père. Celui-ci « sachant que c'était la dernière existence de Rähula, qu'il 
devait devenir arhat Æ #E 2 Ho ne voulait pas le laisser dans le monde. 
Guddhodana apprenantque le Buddha voulait sauver FE Rähula. lu: demanda de 
le lui laisser un jour pour lui faire offrande FE #. Le Buddha y consentit. Une 
grande féte Æ @ fut célébrée au palais en l'honneur de Rähula; et le len- 
demain Cuddhodana le ramena à son père. qui chargea Çäripuira d'en faire 
un moine. 

Les disciples demandèrent alors comment Rähula avait pu reconnalire son 
père au milieu des cinq cents buddha. »« Ce nest pas la première fois que 
Rähula me reconnall ainsi en m'offrant quelque chose », dit le Buddha et il 
conte alors le jätaka du n rusé voleur » connu par la traduction qu'en a donnée 
Schiefner d'après le Kandjour, et dans lequel 11 a reconnu une version indoue 
du-conte égyptien du Trésor du roi Rhampsinite (!). Il n'est peut-être pas sans 
intérét dé noter que la traduction chinoise présente quelques différences avec 
la tibétaine qu'a suivie Schiefner. Très légères dans la première partie, elles 
prensent un peu plus d'importance dans la seconde. Lorsque son oncle lui 
demande ce qu'est devenue la patte du lièvre qu'il a mangée en cachette, le 
jeune voleur répond impudemment : « Ce lèvre n'a jamais eu que ces trois 
pattes 4 5€ 4 K # Ib = Pourquim m'enréclamez-vous une quatrième ?n 
Pour rendre les derniers devoirs à son oncle, il se déguise en « brahmane 
pratiquant les actions purés » FE ÎT æ  FJ- Pour se saisir du coquin qu'il 
recherche, ce n'est pas sur le bord de la rivière que le roi place sa fille, mais 
dans une barque, que lui-même et sa suite surveillent à distance, montés dans 
d'autres bateaux, tandis que des gardes sont postés sur les rives du Gange. Et 
il lui recommande de pousser de grands cris si quelqu un s'approche d'elle. Le 
voleur alors va s'installer en amont, et jétte dans le fleuve une jarré Qui. en- 
tralnée par le courant, va s'échouer sur le rivage, où les gardes accourent, la 
brisent à coups de bälons et la trouvent vide. I répète cette opération deux, 





(t) Tibetan tales, p.37, note. CE: aussi BEFEO, TV, Éludes de littérature bouddhique, 
par E. Huner, p, 701 5944. où l'on trouvera la traduction de ce jätaka d'après le Cheng 
king Æ #8, reproduit par le King liu yi ang ER #. 
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trois et jusqu'à dix lois, si bien que les vardes finissent par ne plus faire 
attention aux jatres qui se succèdent au fl du courant, Lui-même alors se cache 
la tôte dans une jarre, se jette à l'eau et gagne à la nage la barque de la fille 
du roi, qu'il menace de tuer d'un coup du sabre dont il s'est muni, si elle 
pousse le moindre cri. Ll la viole ainsi à son aise et se sauve. Aux cris que pousse 
alors la princesse, on accourt, mais naturellement on ne réussit pas à saisir le 
coupable. Au bout de dix mois, la princesse met au monde un fils: Le roi don 
nant une lète à cette occasion, le « rusé voleur», déguisé én fonctionnaire du 
palais &} Æ, annonce non pas ax serviteurs du roiu, mais à tout ke peuple, 
que le roi, en signe de réjouissancé autorise, durant cette nuit, le pillage pe 
nèral et l'assouvissement de toutes les passions. Pour se rendre enfin maître 
du à rusé voleur », le roi fait bâtir, non un enclos, mais une grande salle — 
++ dont la construction dura six ans. Lorsqu'elle fut terminée, il y convo- 
qua tous les hommes du pays, sous peine de mort. Quand tous V furent réunis, 
il donna à son petit-fils une guirlande $ en lui ordonnani de la porter à son 
père. Des gardes avaient l'ordre de s'emparer de celui qui serait ainsi désigne. 
L'enfant parcourut la salle et, par la force du karma, il reconaut son père au- 
quel il remit la guirlande. Le voleur fut immédiatement arrété, Mais le roi, ad= 
mirant son intelligence et son adresse, au lieu de le punir comme on le Jui 
conseillait, lui donna la main de su Bille et partagea son royaume avec lu. 
“ Ce rusé voleur, c'étan môi, dit le Buddha, et l'enfant était Rähula w, 

Entre temps Yaçodhara se résout à employer tous les moyens en son pouvoir 
pour retenir auprès d'elle « le père de Rähula vw. Elle-même, Gopika (on 
retrouve ici l'orthographe ordinaire de ce nom). Mrgajä. etleurs soixante mille 
suivantes se parent de leur mieux. Lorsque le Buddha vient au palais, «les trois 
épouses n etiloutes les femmes l'accucillent au son des instruments et par des 
danses. Pour les convertir, 11 fait en leur présence un miracle, assez fréquemment 
décrit: il s'élève en l'air, s'y maintient en différentes postures, puis entrant en la 
samädhi lumière du feu #Æ % = tk. il fait jaillir successivement du feu et de 
l'eau. de diverses parties de son corps. Revenu à terre, il expose les quatre 
vérités, ettoutes ces femmes atteignent le srotäpanna, FK it 4: Seule Yaçodharä 
reste en proie à sa passion. Pour garder son époux, elle prépare toutes sortes 
d'aliments délicieux et parfumés dans le but de les présenter au Buddha. Mais les 
disciples en avertissent celui-ci, qui répond qu'autrefois déjà, avant qu'il se füt 
écarté des trois porsons = %, des aliments de ce genre n'ayant pu l'attacher, à 
plus forte raison seront-1ls sans vertu maintenant. Les disciples alors demandent 
pourquoi Yaçodharä essayail pareille chose, et il répond : Ce n'est pas la 
première fois qu'elle tente d'exciter en mor la passion au moven de gâteaux, 
K # M. modaka. 

Autrefois. dans un bois solitaire non loin d'ici, vivait un rai doué des cinq 
abhijñä. Un jour qu'il urinait, de la semence coula avec l'urine, Une biche 
qui le suivait, but cette urine et se lécha ensuite la vulve. Ellé conçut et mit au 
monde un fils qu'elle abandonna, le reconnaissant pour un homme, et que le 
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rai recueillit et éleva. Quand l'enfant éut douze ans, 1l lui poussa une corne 
sur la tête, et il en reçut le nom de Corne unique # Æ. [1 acquit toutes les 
connaissances de son père. Après la mort de celui-ci. un jour qu'il était allé 
chercher de l'eau, la pluie le surprit pendant qu'il revenait ; 1! glissa dans lu 
boue, tomba et cassa sa cruche. Prenant un peu d'eau dans le creux de sa man, 
il la lança vers le ciel en prononçant une formule magique interdisant à la pluse 
de tomber pendant douze ans. 

Bénarès %f # JE fut désolée par la sécheresse et la famine ; les habitants 
s'enfurrent dans d'autres régions. Le roi s'informa des causes de cette séche- 
resse, ct les devins lui dirent qu'elle était due à la colère d'un rsi, et que le 
seul moyen de la faire cesser était de briser la puissance surnaturelle du rsi. 
La fille aînée du: roi nommée Çântñ, Tsi-tsing  #f €!) offrit de se charger de 
l'affaire. Elle connaissait les formules magiques des brahmanes ; qu'on luif pré- 
parät un bateau qu'on garnirait de terre où l'on planterait des arbres produ- 
sant des fleurs et des fruits, de manière à ressembler à l'endroit qu'habitait le 
rsi ; elle irait le trouver avec vingt femmes de service, briserait sa puissance 
et l'aménerait à la ville: On fit ce qu'elle demandait, et on méla aux fruits 
du vin médicamenté 46 5, et d'autres médicaments aux aliments. Tsi-ising et 
ses compagnes se déguisent en rsi:; vêtues d'écorce d'arbre et les cheveux 
épars, elles arrivent à l'endroit où habitaït le rsi, en récitant les formules ma- 
aiques des brahmanes. Un disciple du rsi voit de loin venir ces vingt étran- 
gers, et les annônçe à son maître qui les fait entrer, et s'étonne d'abord en une 
stance des belles couleurs et des formes élégantes de ces rsi sans barbe et 
dont la poitrine présente des gonfiements, ff _E Æ Æ &€. A it # 6 Fr 
{| les recoit nésnmoins de son mieux, se souvenant que son père lui avait 
recommandé de pratiquer l'hospitalité envers les gens de cette classe, et leur 
offre des fruits. « Ces Fruits sont mauvais, déclare Tsi-tsing : à l'endroit que 
nous habitons, il ÿ-en a d'excellents, au goût d'ambroisie. Venez-y avec NOUS, h 
Le rsi les suit et entre dans le bateau qui se mét en marche. Dans les 
noix de coco et les fruits qu'on lui offre. on avait versé du vin aphro- 
disiaque ff 4 # in si bien que Corne-unique se livre enfin à la luxure avec 
la Fausse rsi, et ainsi perd sa puissance. Aussitdt les nuages s'amoncellent ; 
Corne-unique essaie de les conqurer, mais Tsi-tsing lui remontre que main 
tenant tous ses efforts sont inutiles. Elle l'amène au roi qui se réjouit dé le voir, 
tandis que le peuple salue de ses acclamations la pluie qui tombe. Le roi 
donna alors sa fille en mariage à Corne-unique. Mais peu après celui-ci 
commença à la tromper avec d'autres femmes. Fureur de Tsi-tsing, qui bat san 
man et lui donne des coups de pied. Le rsi se souvient alors des Jours passés 


(1) Le Fo pén hing lai kins ù À F7 MR $E, faisant allusion à cette légende, ke 109 
transcrit ce nom Chang-lo PF &, et en doune comme traduction Hi 41. 
«vi, # 


dans la solitude et de ses pouvoirs perdus. [l quitte sa femme, s'en retourne 
dans le bois, et par la pratique des vertus de son état, regagne bientôt le rang 
dont il était déchu. Le rsi Corne-unique était le Buddha, et Tsi-ising était 
Yaçodharä (°). 

Après ce récit, le Buddha quitte le palais, au grand désespoir de Yaçodharä, 
qui monte au sommet d'un pavillon de sept étages et se précipite en bas. Mais 
le Buddha la soutient, et elle ne sé fuit aucun mal. Les disciples demandent 
la raison de ce prodige. nu Ce n'est pas la première fois, dit le Buddha, que 
Yaçodharä donne sa vié par amour pour mot. » Et 1 conte le jätaka suivant. 

Autrefois Bralhmadatta, roi de Bénarés, grand chasseur, trouva dans un 
vallon uo kinnara endormi avec sa femelle à côté de lus. Il le tua d'une fleche, 
et voulut prendre la kinnart pour en faire sa femme. Elle lui demanda la per- 
mission de rendre d'abord les derniers devoirs à son époux, promettant de 
suivre ensuite le ro. Celui-ci y consentit. Alors elle cntassä des broussailles 
tout autour du cadavre, y mit le leu, et se jeta elle-même dans le brasier, pé- 
rissant ainsi avec son époux, Cette kinnart était Yaçodhara (*. Puis le Buddha 
convertit Yaçodharä qui attemt la dignité d'arhat, et devient nonne. 

Les moines eurent alors un autre doute, Pourquoi Yaçodharä a-t-clle gardé 
Rähula six ans dans son sem ? Autrefots, raconte le Buddha, une lemme et sa 
fille vivaient ensemble, fabriquant du laitage qu'elles allaient vendre en le 
portant elles-mêmes. Un jour, sous le prétexté de regarder le paysage, la lille 
laissa sa mère porter seule leur double charge l'espace de six 1 Cette fille 
est maintenant Yaçodharä, et c'est én expiation de ce fait qu'elle a dû porter 
son enfant Six ans. | 

Et Rähuls, s'inquiétent les moines; pourquoi dut-il rester six ans dans le 
sein de sa mère ? Autrefois, répond le Buddha, deux frères Chang-k'iu 5 fÆ, 
et Lik'ito Æ $ # vivuent en ermites dans un bois non loin de Bénarès, le 
premier étant l'aîné et le maltre du second. Un jour qu'ils étaient allés à la 
montagne chercher des fruits, le premier avait emporté avec lui une éruche 
pleine d'eau, Le cadet, qui n'avait pas pris cette précaution, but l'eau de son 
frère. Celui-ci en fut irrité et ordonna à son disciple d'aller demander une 
punition de sa faute au roi qui était Brahmadatta. Li-k'i-to rencontra le roi qui 
se rendait à la chasse, s'accusa de son péché et en demanda la punition. Le 
roi déclara d'abord qu'il n’y avait pas la matière à châtiment, puis l'ermite in 
sistant, 1 se fächa et lui dit: « Eh bien. reste ici, je te punirai à mon retour ». 





(9) On trouvera plus loin une vérsion de ce jataka offrant quelques différences avec 
la précédente. Comparer dans Coweic. Thejataka, V, nf 524 et 526, Cf. aussi H,Lünens, 
Æur Sage von Ayyairioga. (Nachrichien von der K. Gesellechafl der Wissenschaflen qu 
Gôttingen, Philologish-historirche Klasse, 1601 )- 

(Mi Rapprocher de ce jätaka, le Canda-kinnara-jätaka (CoweLs, op. cit,, n° 4851, 
dont toutefois le dénouement est tout différent 


Mais il revint par un autre chemin, et oublia complètement Li-k'i-to. Au bout 
dé six jours, les ministres aviserent le roi que l'ermite était toujours immobile 
à la place où il l'avait laissé. Le roi déclara que cela suffisait pour sa punition, 
et qu'il pouvait s'en retourner. Les ministres transmirent cette décision à Li- 
k'ito, qui partit joyeux. Brahmadatta est devenu maintenant Rähula : en puni- 
tion de son mouvement de colère et de son oubli, il a dû rester six ans dans le 
sein de sa mère. 

Au Tibet on retrouve Gopäñ, Yaçodhara et Mrgajä comme épouses du Bo- 
dhisattva. Dans ses Notices on the Life of Shakya extracted from the tibe- 
tan authorilies (Asiatie Researches, XX, p. 290), Csoma de Kürûs a écrit: 

… The King ordered his Ministers to seek for such a damsel. They find one 
(S, Gord ; Tib. Sa-htsho-ma) the daughter of the Snaxva PE-CHONCHAN, … 
he obtains Gork... He marries afterwards YashoDnaRA [Tib. GraGs-Hsin-MA) 
and another of the name of Ri-nacs-Sxves (Deer-born). The two hrst are 
much celebrated, But it seems that frequently both the names are attributed to 
the same person. By YasuopnanÀ, Suikva had one son named RARULA. 

Plus loin, p. 308, note 21, il cite, il ést Vrai, comme épouses de Siddhärta, 
Yacodharä, Gopä et Utpalavarnä ; mais il doit y avoir erreur en ce qui con- 
cerne la troisième. Car Rockhill dans The Life of the Buddha, p, 21, note 2, 
déclare n'avoir rien trouvé de tel dans le Dulva, qui, dit-il, parle de façon dis- 
tincte de trois épouses différentes, Yaçodhara, Gopñ et Mreaj. 

Le Dulva, on le sait, n'est en somme que la traduction du Vinaya des Mulà- 
Sarvästivadin ; c'est pourquoi j'en parle ici, mais il n'y a pas lieu d'y imsister 
davantage. 

Les autres Vinaya traduits én chinois sont naturellement beaucoup moIns 
explicites que le précédent ; ils sont mème extrèmement pauvres en renseigne 
ments sur le point qui nous occupe. Celui des Dharmagupta, Sseu Jen liu [A 57 
#E, k. 31, rapportantavec des détails assez particuliers la légende de Sumedha, 
qu'il appelle le mägava Megha 4% HI fé, comme le Mañhävastu, donne à la 
jeune fille qui lui cède ses lotus le nom de Sou-lo-p'o-t1, Géravatr( 2) 5e #E 
# (1). Son père, le brahmane Ye-jo-p'o MB #5 est-il dit, est maintenant le 
Gäkya Dandapani 4 HF Æ. «1 elle-même est à présent Gopä  # (). On 


n'y trouve aucune allusion à quelque autre épouse du Bodhisattve. 





(t) Comparer dans le Siu-la-na king Æ k 26 SE. Siu-l'o-lo A PE RE où Sin-le- 
lo: Ê. Cuavannes, Cinq conti contes, LIT, p. 386. 7 

(2) Kiu-vi. Cette transcription et lés autres du même genre, K'ieou-yi Fe, Kiu-yi 
(A %, etc , « supposent l'usage, au moius daus |a langue parlée par les premiers mis- 
sionnaires, dé là prononciation go-1, forme normalement alièrée de gopi — gopa # 
(Cnivannes. op, cit, 1, p.23, N. 1). Il faut pourtant remarquer que lu-voyellé à est à 
peu prés générale dans Les transcriptions chinoises de ce nom. On à vu Yi-tsing l'é- 
crire He JE (55) in. Kumärajiva l'écrit ah eh: JS. CE. plus loin les citations du Ta 
iche tou louen. On verra tout à l'heure Fa-hien sous les Song l'écrire $& FH] 3m. Le 
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Celui des Mahäsämghika FX 57 (& #& At, ne parle pas du mariage du Bodhi- 
sattva, cts mentionne la conception de Rähula, il ne dit rien de sa mère. Mais 
il cite le nom de Yaçodhara à l'occasion de son entrée dans la communauté. 

Celui des Mahicäsaka 6 8 € fn © & 7 #8, k. 15, est muet également 
au sujet du mariage du Bodhisattva, et dit simplement qu'il eut un fils nommé 
Rähula. N rapporte à la vérité l'épisode de la jeune fille qui le salue de -la 
stance sur le bonheur de ses parents et de son épouse, mais il ne donne pas le 
nom de l'héroïne et ne dit pas qu'elle soit devenue ln femme de Siddhärta. Au 
k.-17, ä propos du retour du Buddha à Kapilavastu. il parle de la à mère de 
Rähula », envoyant son fils réclamer son héritage à son père, mais ne la 
nomme pas. 


L£ Lalitavistara. 


Des différentes vies du Buddha contenues dans le canon du Nord, celle-ci 
est la plus connue, grâce aux deux traductions qu'en a faites Foucaux, l'une 
d'après le texte tibétain, l'autre d'après un texte sanskrit. Ces deux textes sem- 
blent à la vérité ne donner qu'une seule épouse au prince Siddhärta; tous deux 
la nommént Gopä, et en font la fille du Caäkva Dandapäni, « le Porteur de 
béton w, — « le Gladiateur », d'après Csoma de Kôrüs (!). On sait dans quelles 
conditions et au prix de quelles difficultés s'accomplit ce mariage. Sur Le désir 
du roi Cuddhodana, on rechercha une Jeune fille capable de plaire au prince 
ét satisfaisant aux conditions posées par lui. Ontrouva Gôopñ. Amenëe su palus 


avec beaucoup d’autres, elle se montra la dernière au prnce, et lus plut si bien 


qu'il se dépouilla pour elle de son collier. Toutefois, Dandapäni. doutant des 
qualités du prince qui était fort jeune et ne s'était encore révélé par aucune 
action dé nature à éttirer l'attention, s'opposait au mariage. Alors eurent lieu 
les célèbres épreuves dont Gopa devait être le prix ét dont Siddhaärta sortit 
vainqueur. Et c'est de Gopa que naquit plis tard Raähula. D'autre part, les textes 
sanskrit et tibétain, bien que donnant de la façon la plus nette le nom de Gopä 





même nom, bien que s'appliquant à un personnage différent, est écrit ÊE 4 dans le 
Dirghägame, € Sf dans le Madhyamagama, FL AIÉ D dans le Tia pao bang king, 
tandis que dans ce daroier ouvrage. la transcription K'iu-ho LE &f devrait être resti- 
tuée en Gopa, d'aprés M. Chavannes, op. cit, IT, p. 50, note. Dans ce dernier cas, il 
s'agit d'un nom d'homme. Dans l'Avafamenkao fgure parmi les personnages visités par 
Chan-tu'ai Æ Hfune « fille dés Cäkya de Kapilavastu » dont lé nom esttranserit SE 
par Buidhabhadrs (p. 56), et ŸÆ ik par Cikyänanda(p. 74) Le féminin normal dé gopa 
est sopi, d'aprés Monien-Wicctams, (Sanskrif-English Dictionary, «. v.\ qui ajoute 
qu'on ue connait Sop4 comme nom de fammé que par le seul Lalifævistore. D'autre 
part, le diminutif gopikà ne semble pouvoir provenir que d'une forme gopi. 
(1 Grammar of the libeton language, p. 103. 


à l'épouse du prince parlent aussi à deux reprises, mais incidemment, pour 
ainsi dire, d'une certaine Yaçovati (!}, qu'on identifie à Yaçodhara, et à laquelle 
une fois (2) is semblent attribuer un rôle qui aurait convenu à une épouse. 

Le Lalitavistera fui traduit en chinois à quatre reprises. Îl ne nous 
reste aujourd'hui que deux de ces traductions. La première, portant le titre de 
P'ou yao kine 2% 1 #8. l'œuvre de Dharmaraksa, Tehou Fa-hou # 3% KE, 
est datée de 308. La seconde fut faite par Divakara beaucoup plus tard, en 
680, et est intitulée [Fans kouang] tu tchouang yen king [is M] © HE it € 
Encore que la première soit plus brève, résume et parfois supprime certains 
passages difficiles, comme les longues stances d'exhortation que font entendre 
lés dieux au milieu des concerts du palais (chap. XIII), et que la seconde au 
contraire semble parfois développer le texte traduit par Foucaux où y ajouter 
certains détails, on peut dire que dans l'ensemble |a concordance est partaite 
entre ces ouvrages. Sauf pourtant sur un point de première importance pour 
nous. Dans les deux traductions chinoises, le père de la jeune fille est bien nom- 
mé Dandapäni, « le Çäkya porteur de béton » sh Et #8 #6, d'après Dharmaraksa, 
« Le minisire porteur de bâton » #4 # X EE. d'après Divakara. Mais la Jeune 
fille elle-même, qui, d'après le premier, s'appelle Gopa, comme dans les textes 
sanskrit et tibétain, avec Divakara devient Yaçodhara. N'essayons pas pour le 
moment de tirer aucune conséquence de ce fait. Quant à la Yaçovatf ou Yaço- 
mat qui paraît dans les textes sanskrit et tibétain, les traductions chinoises ne 
fournissent aucun éclaircissement à son sujet. Celle de Divakara ne connaît 
jamais que Yacodhurä ; et celle de Dharmaraksa où il eût èté particulièrement 
intéressant d'en vérifier la forme, ne contient pas les courtes phrases où ce nom 
apparait. 


Deuxième ve pu Bubpua. 


Je désigne ainsi provisoirement un ouvrage dont le cunon chinois contient 
quatre traductions. inégaléement développées et certainement faites sur des 
textes assez différents les uns des autres, ce qui est peut-être un signe de la 
popularté de l'ouvrage original ei de sa grande diffusion. La première, le 
Sicou king pen ki kéng fe fr À fe EE, en 2 kiuan, date de l'année 197, et 
est attribuée à la collaboration de Tchou Tazli € -K 77. peut-être Mahäbala, 
qualifié de Traipitaka du Si-yu 76 à Z ff. et de K'ang Meng-siang HE Æ 6. 
Élle s'arrôte au moment où le Badhisattva vient dé devenir Buddha sous l'ar- 
bre de la bodhi. Inutile d'insister sur l'intérêt que présente ceute date reculée, 


(ty Foucaux, Lalitavistare, pp. 8e et 194 3 Reyva fek'er rol pa, p. 96 et 211, 
Ch. XV, où Chandaka regrette que les dieus l'aient endormie et qu'ainsi elle n'ait 
pu r'opposer au départ du priuce- 
XwIN, À 


qui garantit la sérieuse antiquité de l'ouvrage. La seconde, le T'ai-tseu 
Chouei-ying pen ki king KR + F8 ME Æ SE, en 2 kiueu, postérieure d'un 
quart de siècle environ, est l'œuvre de l'upäsaka Yue-tche Tehe-kien F} 
FE 2e ET 2, qui travailla entre 223 et 253. 

La troisième, le Fiich'ou p'ou-sa pen ki king SR HE  Æ £ en un seul 
kiuan, est de l'upäsaka Nie Tao-tchen 5 =E 6 38 1, et se place dans les pre- 
mières années du IV” siècle. Elle ne représente qu'un résumé Fort succinet de 
l'ouvrage original dans la forme où le fait connaitre la traduction précédente. 

La quatrième, le Kouo l'eu hien tsar jin kouo king LR HR RS. en 
4 Kiuan, est de Gunabhadra, et se place entre 435 et 443. 

C'est le Buddha lui-même qui conte certains événements du passé ayant 
conditionné son existence actuelle, et les Ccommencements de celle-ci, L'évé- 
nement dominant de ses existences antérieures est naturellement l'histoire si 
célèbre de Sumedha. Les quatre traductions la présentent d'ailleurs aveé des 
différences assez importantes, ne touchant pourtant pas à l'essentiel de la lésen- 
de ; etentre les quatre versions, la plus intéressante sans contredit estcelle que 
donne la plus ancienne traduction {!}, encore qu'elle laisse de côté certains 
détails traditionnels, comme le vétement de peau de cerf et l'usage qui en est 
fat. Sumédha y est représenté comme un mänava brähmacarin, fan che jou- 
long SE Æ  &, nommé Lumière sans tache 4 #6 Æ (%}: toutefois dans 
tout le récit, le titre dé jou-t'ong remplace le nom propre et est traité comme 
tel. Ce qu'il y a à en retenir pour notre sujet, c'est que le buddha Dipamkara 
SE JC 5, en annonçant à Sumedha que, après cent kalpa (M, il deviendra 
lui-même buddha sous le nom de ÇGäkva-muni, émumère les principaux mem- 
bres de sa famille, n Ton père, lui ditsil, s'appéllera Guddhodana Gi, t 
mère, Maya Æ MB, ton épouse, K'ieou-vi # # Gopa. ton fils Rähula ». 

Dans le T'ai-fseu chouer-ving pen Ki king. la prophètie de Dipamkara ne 
contient pas le nom de la future épouse du Buddha : ; mais par contre, la jéune 
fille appartenant à la maison royale Æ % y, qui cède ses lotus à Sumedha à 
condiuon d'être sa femme pendant toutes ses existences furures, se nomme Kiu- 
yi #5 Æ#. Méème chose dans le Yi lch'ou p'ou-sa pen ki king qui donne au 
bodmsattva le nom de Mänava PE #4, et celui de Gopt Kiu-vi {4 & à la por- 
teuse des sept fleurs de lotus de l'espèce utpsla & ##. 

Le Kouo k'iu hien tsar yin kouo king ne dit rien d'elle, sinon qu’elle était 
une esclave de la maison royale € & À Æ% (‘}, et la prophétie de Diparmka- 
ra est muette au sujet de la future épouse de Cäkya-muni. 


(1) La conversation de Sumedha et de la jeune fille qui lui céde ses lotus, est en 
Stances d'assez jolie allure 

() Nagarjuna le nomme Sumati Æ JR LE. Ta tche lou louen K # JE & k. 

(8j I sera dit plus loin qu'il gagnera 9 kalpa par sou énergie. 

(*) L'expression ls'ing vi À corréspoud au sauskrit dasa ou düst du Lalitvis- 
fara, ch. VII, dans la iraductiôn de Divakara. 
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Ce qui concerne le mariage du prince Siddhärta est plus net. D'après le 
Sicou hing pen ki king, en dépit des efforts des cinq cents femmes chargées 
de le distraire, le prince ‘s'ennuie et ne prend aucun intérét aux plaisirs 
qu'elles lui offrent. Il a dix-sept ans (k. 4, chap. I). Les ministres proposent 
divers moyens de l'occuper et de ramener son esprit Vers le monde, On 
s'arrête à celui du mariage. Un petit roi nommé Suprabuddha # ik (en 
langue des Han, Chan-kio # #4) avait une fille d'une grande beauté nommée 
L'ieou-vi #5 %£, Gopt. Les rois de huit pays l'avaient demandée pour leurs fils, 
mais il ne l'avait accordée à aucun. Le roi Cuddhodana le fit appeler et la lui 
demanda à son tour pour son hls. Suprabuddha répondit: « Ma fille a sa mère, 
etil y a aussi mes ministres, mon purohita, kouo-che M ff (?) etles brahmanes. 
Il faut de plus consulter les présages. Je vous ferai savoir ma réponse. » Mais 
ces demandes l'inquiétaient ; il craignait de se faire des ennémis de ceux à 
qui il refuserait, Lorsqu'il fut de retour dans son royaume, sa fille s'aperçut de 
son ennui et s'en fit expliquer la cause. « Soyez tranquille, lui dit-elle. Cette 
affaire est aisée à arranger. Dans sept jours, je ferai moi-même mon choix. » 
En conséquence Suprabuddha fit savoir au roi Guddhodana que dans sept jours, 
ëa lille choisirait elle-même son mari, et que ce serait le plus puissant wuerrier 
etle plus habile dans les arts de tout le pays. Le jour venu, Gopi, atcompa- 
gnée de cinq cénts suivantes, alla se placer sur la parte royale (?) 5 F} E. 
et assista de à aux épreuves bien connues, dont Siddhärta sortit vainqueur. 

Après avoir triomphé de tous ses concurrents, il s'approcha de la porte où 
se tenait Gopt, et détacha son collier pour le [ui lancer, malgré les représenta- 
tions d'Udäyin qui craignait que le collier ne s'égarät sur quelque autre femme. 
Mais il tomba exactement sur les épaules de Gopr, aux acclamations des autres 
femmes. « Alors Suprabuddha accorda sa fille au prince, € elle fut conduite 
au palais. Ses vingt mille suivantes ÿ faisaient jour et nuit une admirable musi- 
que. Mais l'esprit du prince héritier n'en était pas réjoui ; 1] ne faisait que 
désirer d'abandonner tout pour se livrer aux pratiques de la Voie. Le roi s'en 
inquiéta. Il convoque ses ministres et leur demanda conseil. Ceux-ci furent d'avis 
qu'il Fallait lui faire contracter un nouveau mariage et augmenter le nombre de 
ses musiciennes ét danseuses. Alors on lui fit épouser deux belles femmes. l'une 
appelée Tchong-tch'eng-wei # M K, l'autre Tch'ang-lo-y1 # #8 E. Cha- 
eune de ces princesses & A avait vingt mille suivantes, soit pour les trois, 
soixante mille suivantes, toutes belles, semblables à des apsaras. » 

Il n'est plus question ensuite de ces deux dérnières épouses. Lorsque le prince 
quitte le palais de son père. à l'âge de dix-neuf ans, le septième jour du qua- 
trième mois, c'est Gopt qui a les cinq songes avertisseurs et € est elle seule 
avec les suivantes qui se désole ensuite de la fuite de son époux. C'est elle 
seule qui au retour de Candaka vient embrasser en pleurant la tête du cheval 
qu'il ramène, et qui pleure avec le roi aux yeux de tout le peuple. Il n'est pas 
davantage question de Rähula, que la prophétie de Dipamkara avait annoncé. 
Mais cela s'explique assez du fait que cette traduction n'est pas complète. 

xviN, 4 
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La seconde traduction, le T'ai-tseu Chouci-ying pen ki king, dut être faite 
sur un texte fortement abrèué et considérablement remanié. Pour nous en lemir 
au récit du mariage du prince et des événements connexes, le mariage qui 
précédait les quatre sorties du jeune homme, dans la précédente, est placé 
dans celle-ci entre la troisième ct la quatrième, les apparitions qu'il y vont, 
attribuées correctement dans [4 première à un dieu Cuddhävaäsa FE € X, 
dont méme on donne le nom, Nandivara (2) #E JE 1, le sont dans la seconde 
à lndra. Le mariage lui-méme est traité en-quelques Hignes. 

Lorsque le prince héritier atteignit l'âge de dix-sept ans, sou père réunit 
toutes les jeunes Alles du pays pour Foi permettre de se choisir une épouse parmi 
elles. Aucune ne lui plut, Enfin, lu dernière detoutes, parut Kiu-yi Æ 3%, Gopr, 
supérieure à toutes par sa beauté et son intelligence. C'étant la jeune fille qui 
lui avait vendu ses lotus dans une existence antérieure, est-il dit simplement: 
Le prince l'épouse, mais ne l'approche point, H met à son union définitive avec 
elle une série de conditions, qu'il éludé successivément. Le résultat en est 
que « les suivantes se demandent toutes s'il ne serait pas impuissant Æ $È #. 
Mais alors le prince héritier toucha de la main le ventre de la princesse en 
disant: & Dans six ans tu enfanteras un His, » Ei en ce moment méme, elle 
conçut. » Ces dermers détails sont inconnus à la première traduction ; par 
contre, il n'est fait aucune allusion aux autres épouses dont célle-cr1 parlan 
si nettement, Îl est seulement dit, comme d'ailleurs en beaucoup d'autres 
ouvrages, qu'après chacune dés sorties de son ls ét pour conjurer la tristesse 
qu'il en rapportait, Le rot Guddhodana lui donnait 500 nouvelles musiciennes. 

Dans le Yi tch'ou p'ou-sa pen ki king, le mariage du prince sé place CEa- 
lement entre la troisième et la quatrième sorte, et c'est aussi Indra qui, pour 
le dégoûter du monde, se transforme en malade, en vitillard, ete. Le prince 
a vingt ans. Malgré son éloignement pour le mariage, son père réunit pour 
lui permettre de faire son choix, toutes les jeunes filles du pays. I choisit 
Gopt, celle-là même qui autrefois lur avait cédé ses lotus. 

Le Kouo Riu hien tsar vin kouo King représente un nouvel état du texte 
original, La scène,que [a première traduction plaçait à Kapilavastu et que la 
seconde ne situait pas, est transportée ici au Jetavana, En général tout y est 
plus long, plus développé que dans les précédentes, Le mariagé ici précède 
les quatre sorties classiques. Il est décidé pour remédier à la tristesse causée 
au prince par l'événement suivant, Tandis que, assis sous un arbre, il resar- 
dait les travaux des agriculteurs, un dieu Cuddhäväsa se transforma en n in- 
secte de terre w, qu'inm oiseau mangea. Et le princé commença à gémir sur 
le malheur des êtres se dévorant les uns les autres. 

“ En Ce temps là, l6 prince héritier atteignit l'âge de dix-sept ans. Le roi 
assembla ses ministres el tint conseil avec eux, disant : « Le prince héritier 
est manténant avancé en âge. [| convient de lui chercher une épouse. » Les 
ministres dirent : « [y à un brahmane de la race des Câäkya, nomimé Maha- 
näma, [l a une lille du nôm de Yaçodharä, belle de visage, iotllsente, sage, 
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dépassant les autres par ses talents, bien instruite des règles. Telles sont ses 
qualités. Elle est digne d'être l'épouse du prince héritier. » Lé roi la fait 
examiner par une vieille suivante du palais, et sur son rapport favorable, 
la demande à son père. Le mariage se fait, mais le prince ne s'appro- 
che pas de son épouse, et son père se demande avec inquiétude s'il n'est pas 
impuissant, Les quatre sorties viénnent accroître la tristesse du prince, et les 
nouvelles musiciennes qui lui dont données après chacune d'elles, ne réus- 
sissent pas à l'en tirer. Le roi se rend compté que son fils va le quitter, et se 
désole de n'avoir pas d'héritier. Il recommande à Yaçodharä d'empêcher ce 
départ, et celle-ci dès lors ne quitte plus le prince ni de jour ni de nuit. 

Le prince a dix-neuf ans : il demande à son père l'autorisation de partir. 
Celui-ci tout en larmes, se plaint de n'avoir pas d'héritier, et Siddhärta, à sa 
prière, consent à remettre son départ. Entre temps, les devins de Kapilavastu 
assurent que s'il n'est pas parti dans sept jours, il restera définitivement et sera 
roi Cakravartin. Alors, on redouble de surveillance, on met des gardes à toutes 
les portes. Par égard pour son père qui désire avoir un héritier de son trône, 
le prince touche de la main gauche le ventre de Yaçodharä qui immédiatement . 
se seni enceinte. 

Les cinq rêves attribuës plus haut à Gopi pendant la nuit du départ du prince 
sont ici réduits à trois, et c'est à Yaçodharä qu'ils apparaissent. 

A la fin de l'ouvrage, le Buddba affirme que Yaçodharä est bien la jeune 
fillé qui lui a cédé ses lotus, au temps de Dipamkara. 


“ 
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L'Abhiniskramana sütra. 


La grande vie du Buddha, Fo pen hing tsi king @ À F7 À fut traduite 
en chinois en 389 par Jñanagupta, qui était originaire du Gandhära. On 
l'identifie généralement à l'Abhiniskramana sütra du canon tibétain. L'ouvrage 
se termine par la note suivante : 

Peut-être demandera-t-on comment il convient d'appeler ce sûtra. Réponse : 
les maîtres des Mahäsämghika l'appellent Ta-sseu ZX #f, Mahävastu (1); les 
maîtres des Sarvästivädin l'appellent Ta-tchouang-yen X HE , Lalitavistara; 
les maîtres des Käçyaptya l'appellent Fo cheng yin yuan ff Æ [9 #, nidäna 
de la naissance du Buddha ; les maitres des Dharmagupia l'appellent Che-kia 
meou-ni Fo pen hing 6 ÿn # JE & Æ fr. actions-origines du Buddha 
Cäkya-muni ; les maîtres des Mahiçäsaka l'appellent Pi-nitsang ken pen 8 JE 
se KE %, fondement et origine du Vinaya pitaka. 


La . The romeæntic legend of Säkra Huddhe, p. 4386 
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Cette note, comme les divérses remarques critiques qui parsèment le texte 
chinois, est sans doute l'œuvre dé Jñänagupta. Elle fait croire que l'ouvrage 
original jouissait d'une grande diffusion et était utilisé au moins dans quatre des 
écoles les plus importantes. Le fait est à constdèrer si l'on veut se rendre 
compte de l'importance de la tradition qu il représente, Bien que cet ouvrage 
ait été en partie traduit. en partie résumé par Beal sous Le titre de The Ro- 
mantice Legend of Säkya Buddha, il me parait indispensable d'y insister un 
peu, d'abord parce que Beal a omis certains détails intéressants pour notre 
sujet, ensuite parce que cette vie du Malire semble avoir eu anciengement une 


assez grande autorité, Le Ruddha ÿ raconte un certain nombre de ses vies 


antérieures, et insiste sur les prophéties quê lui ont faites plusieurs de ses pré- 
décesseurs. L'histoire ds Sumédha v reçoit un grand développement. [Il y est 
appelé Megha Æ, comme dans le Mahkävaslu (1), et quelques autres détails 
s'apparentent aussi à cette forme de la légende, La jeune fille qui lui cède ses 
lotus est appelée Hien-tchô Æ $, et est présentée comme une esclave F 4% 
JR 2K #4 2x. Elle doit être dans ses existences [utures l'épouse du bodhisattva, 
et deviendra nonne. 

Lorsque le prince a dix-neuf ans, son père lui construit trois palais pour les 
trois saisons, et songe à le marier. Parmi toutes celles qui lui sont présentées, 
c'est YacodharA, lle du Cakya ministre Mahänäma. que Le prince chorsit, dans 
une scène tout à fait analogue à celle que le Lalitavistara décrit à propos de 
Gopa. Suit un premier &taka expliquant pourquoi Yaçodhara à refusé d'ac- 
cepter les parures que le prince voulaït lui donner. Le purohita du roi va dé- 
mander à Mahänäma sa fille pour étre mariée au prince. Mais Mahänäma exige 
que celui-ci fasse d'abord preuve de ses talents et se mesure avec ses rivaux 
dans des épreuves publiques. Après le triomphe de Siddhärta, 11 s'excuse et 
lui accorde sa fille. Yaçodharà s'installe au palais avec cinq cents suivantes. 
{ci le Buddha raconte un autre jâtaka, qu'on pourrait dénommer « Le fabricant 
d'aiguilles », destiné à expliquer pourquoi il a dû faire preuve de ses talents 
avant d'obtenir la main de Yacodharä, Ce jâtaka n'est qu'une forme légère- 
ment modifiée du Sucr-jätaka, n° 487 de Cowell. La jeune fille, dans ce der- 
mer, est simplement présentée comme « la mère de Rähulaw; 101, 1 est du 
nettement qu'elle est Yaçodhara. 

« Il y avait à Kapilavastu un ministre Cäkya, dont le nom de clan 6tart Danda 
M À, et le nom de famille, Päni 2 JE … [ avait une fille nommée Gautami 
#2 & M: belle, aimable, sans égale, pas trop petite, pas trop grande, pas trop 
grasse, pas trop maigre, pas trop blanche, pas trop noire. pas trop libérale, pas 
trop économe, dans sa première jeunésse, le joyau du pays. « Le roi Cuddho- 
dana la fait demander pour son fils ; mais en même temps lé père de Nanda la 





(M) CE Senant, Le Mahävasiu, 1, p. xerv, 
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demande pour le sien, et Devadatta la récherche pour lui-meme. Dandapäni 
hésite : il craint de s'attirer la haine de ceux dontil sera contraint d'écarter la 
demande. Son ennui provoque les intérrogations de sa fille. à laquelle 1l fait 
part de la situation. Celle-ci déclare qu'elle se charge de trancher la difficul- 
té. Elle fait convoquer les jeunes Gäkya. au nombre de cinq cents, Tous se 
présentent pariumés de leur mieux ét couverts de parures. Siddhärta n'a que 
des pendants d'oreille et quelques guirlandes de lotus d'or sur la tète. Gauta— 
mi déclare que les autres lui semblent avoir des allures de femmes, et qu'elle 
ne veut qu'un homme, un mahäpuürusa, En conséquence, c'est Siddhärta qu'elle 
choisit, et elle entré au palais à Son tour, avec cinq cents suivantes. Alors le 
Buddha expose un jätaki de Gautami. Elle fut autrefois une tigresse, qu'un 
taureau, un éléphant et un hon désirérent prendre pour femme ; et finalement 
elle choisit le lon (M). 

Cuddhudana a lait construire trois palais pour son fils: Dans le premier 
rèune Yaçodharä avec vingt mille suivantes, Dans le second est Manodharä 
Et te SE M dont le nom signifie en langue des Si met, Esprit-tenir & $f. « Les 
maltres disént de cette princesse Esprit-tenir, qu'on n'en connait que le nom, 
et qu'on ne voit [aulle part | rien de sa vie présente m de ses conditions, mi 
dûna, passées, 4% RAR Æ À fE 8 #. » Le troisieme palais enfin est sous 
les ordres de Gautami, En tout il y a donc soixante mille suivantes. « Quel- 
ques maitres disent pourtant que les femmes atiachées au service du prince 
étaient au nombre de dix mille, ce qui ferait trente mille pour les trois palais, 

A vrai dire. Manodharà ne paraît plus dûns la suite. C'est Yaçodharä seule 
qui se lamente en s'ipercevant du départ du prince. C'est elle seule qui est 
citée expressément avec Maha-Prajäpaif parmi les femmes qui pleurent au 
retour de Kantaka. Pourtant l'expression 4 Æ 46 NE te FE & # pourrait sans 
doute se comprendre légitimement : «ses épouses Yaçodharä et les autres », 
car quelques lignes plus loin, on voit réparaitre à Mah3-Prajäpati et Gautami.… 
chacune les mains levées v EST M RIRE ZM SEM FE. Plus 
loin encore, après les longues plaintes de Yaçodharä, viennent celles de Gauta- 
miembrassant le cou de « Kantaka, cheval sans cœur ». On ne saurait du reste 
confondre, pas plus iciqu'ailleurs, « la princesse Gautamie 4e & Mquise 
plaint dé devoir à l'avenir dormir seule ét vivre seule # À HE (6 HE M 
avec Mahä-Prajäpati Gautami. 

Plus tard. c'est Yacodharä seule qui se dé pouille de sés ornements, etse livre 
aux austérités pour imiter son époux (k. 50). Etle Buddha en prend occasion 
pour narrer un autre Jataka, ét comment, alors qu'il était roi des cerfs, et était 
tombé dans Le piège d'un chasseur, une biche qui n'était autre que Yaçodharä, 
voulut partager son infortune, et finalement le sauxa (*). 





(CE. Mahéavastu, [l, 72, 24. 
(CE Mahävasiu. Î, 247, 4: 
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Yagodhara fut la mère de Râähula qui resta dans san sein pendant les six 
années que le Bodhisattva passa dans les austérités (k. 51}. ne naquit qu au 
moment où son père atteignait enfin à l'illumination parfaite. Cette naissance 
insolite parut à tous la preuve manifeste de l'invonduite de Yagodharä; on pro- 
posa de lui mfliger des châtiments variés, et Cuddhodana voulut Ja faire périr 
avec son enfant. Mais le Buddha eut connaissance de ce qui se passait, et Var- 
cramana lui ayant apporté encre, pinceau et feuille de palmier, 1 écrivit à son 
père, pour l'assurer que l'enfant de Yagodharä était bien de lui. Vaiçramana 
porta la lettre à sun adresse, et Cuddhodans reconnut qu'elle venait de son 
fils (t). D'autre part Yaçudharä proteste de son innocence par l'entremise de 
Mahä-Prajapatt. Puis toutes deux se rendent avec Rähula dans le jardin Ru- 
draka [Ù 4 SE ju, ainsi appelé du nom du dieu qu'on y honorait ; Yacodharä 
dépose Rähula sur une grande pierre où le Bodhisattvn aimait à se placer àäu- 
trefois, et la pousse dans un étang en faisant vœu qu'elle surnäage si Rahula est 
bien le fils du prince Siddhäria. Et la pierre flotta sur l'eau « comme une feurlle 
de bananier », prodige qui comhla de joie le roi et tous les assistants. 

Plus tard, lorsque le Buddha revint à Kapilavastu, Yaçodharä pour mieux 
faire éclater son innocence, l'invita à prendre un repas. Elle prépara un pla- 
teau de gâteaux # & 4. le remit à Rähula, alors âgé de six ans. en lu 
ordonnant d'aller le porter à son père qui se trouverait parmi les douze cent 
cinquante bhikgu qui allaient venir ; elle avertit en même temps tous les assis— 
tants que Rähula allait reconnaître son père. En effet, l'enfant alla droit à son 
père et lui dit: « Cramana, que votre ombre est fraîche et délicieuse! n € 
db F9 Æ co de  (*). Puis, sur une question de Cuddhodana, le Buddha 
afärma que Yaçodhara était innocente et que Raähula était bien son fils. Et, 
pour expliquer po urquu sa naissance avait té si tardive, il raconta deux jAtaka, 
l'un de Rähula, et l'autre de Yaçodharä, tous deux figurant déjà dans les extraits 
du P'a sens sseu donnés plus haut, mais revétant ici une forme un peu diffé- 
rente. Le premier est celui du roi auquel un r$i se croyant coupable d'un vol, 
est veau demandér une punition, et qui l'a oublié et laissé six jours sans baire 
ni manger dans son jardin. Ici les deux personnages sont deux frères, Suriya 
H et Candra H, fils de roi ; l'aîné a cédé son trône à son cadet, malgré la 
répugnance de celui-ci, et s'est fait ermite ; et C'est lui qui vient demander à 
son frère de le punir, en vertu de son pouvoir royal. Ce roi, c'est Rähula; et 
c'est en expiation de cette légèreté qu'il a dû rester six ans dans le sein de sa 
mère. Dans le second, Yagodharä est une vachère qui, sous le prétexte de sa- 
tisfaire un besoin naturel, a fait porter à sa mère, pendant six kroca fj RE &. 


1) Cela aurait dû suffire. Mais ici aussi l'auteur a accolé l'une à l'autre des tradi- 
tions différentes. 

(£i Comparer Bear, op cit, p. 360: « How are you, Shaman! are you quite happy 
aud well ?s. | 


le fardeau dont elle était chargée. Elle a dû pour éela porter son enlant six 
ans dans son sem (!), 
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AUTRES VIES DU BUDDHA. 


Dans une vie du Buddha en vers traduite vers le milieu du V* siècle par le 
moine Pao-yun 4 &. sous le titre Fo pen king king fit 4 fr #.k. 1, section 
7, il n'est question que d'une seule épouse du prince Siddhärta: c'est la fille 
du Cäkya Dandapan & H Œ & Z. Ce qui lui vaut d'être élevée i cette 
dignité, c'estque dans le passé, pendant ciny cents éxistences, elle a ëté la 
femme de celui qui devait être Siddhära à À & À fit MS k F Æ;cest 
elle qui lui a cédé ses lotus au temps du Buddha Dipamkara ; et au rappel de 
ce fait — lu légende sera racontée au k. 5, section 24, sous une forme qui, si 
l'on en retranché one certaine émphase poétique, concorde assez exactement 
avec celle que dunne le Séeou hing pen ki king; wutefors lé num de la jeune 
fille aux lotus n'y est pas cité, — le prince n'hésite plus : il lui donne son col- 
lier et ta prend pour épouse. Malheureusement la traduction a défigure son 
nom en Tch'eou-tch'eng Le #8, où Kiang-tch'eng FE fR : mais le chinois tra- 
duisant parfois Yaçodhara $$ #4, il parait assuré que c'est bien ce nom qu'il 
faut lire ici. 

Au k. 2, section Q, une jeune lille, apercevant le prince rentrant au palais 
en grand appareil, le salue de la stance connue, où elle proclame le bonheur 
du père, de la mère et de la femme d'un tel homme. Le prince qui dans le 
premier mot dé la stancé a cru entendre nirväna, lui jette son colher. Cette 
fille des Cäkya est appelée ici Lou JE. qui me parait l'abréviation de Mrgajñ. 
Toutefois il n'est pas dit que Siddhärta l'ait épousée ensuite. 

Enfin une dernière vie du Buddha assez développée a été traduite tardive- 
ment. dans les dernières années du X° siècle (982-1001). par Fa-hren j# Ff, 
sous le titre de Tehong hiu mo ho ti king æ #5 ME Pi 7 # (). À la suite de 
la prophétie d'un devin déclarant que le prince héritier sera Cakravartin sil 
ne quittait pas sa famille avant l'âge de douze ans, + Z 3, qu'il faut évidem- 
ment lire = + 2, vingt ans —, un décide de le marier (k. 4). Dans cé but, 
on réunit au palais les jeunes filles du pays, et c'est Yaçodharä qui est 
élue par le prince: Elle reçoit à cette occasion une suite de vingt mille femmes. 
Mais quelque temps après, au retour d'une expédition au cours de la- 
quelle il a coupé la tête d'un dragon qui désolait la région, et enseigné 





(1, CE Bu, op. cil., pp. 401-363. 
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aux habitants les vertus médicinales de l'arbre Souobo-kia-li-na & 6 im 
CH di HN), le prince aperçont lu fille du Çäkya Kie-tcha-yi-lr FF © 
in PE EE Æ. nommée Gopiks Æ PF Se, qui le regardant passer du haut d'un 
pavillon. Sa beauté l'émeut au point qu'il arrété son char et laisse choir son äre 
et ses flèches 4 il tenait à la main. Tout le monde déclare aussitôt qu'elle &st 
disne de devenir l° épouse du prince. Et le nouveau mariage se conclut, Goprka 
recevant aussi une suite de vingt mille femmes. lei se placent les sorties elas— 
siques du bodhisativa, auxquelles s'en ajoute une autre au cours de laquelle 
its'apitoie sur le labeur des auriculteurs, entre en samädhi sous un jambu, dont 
l'ombre ne quitte pas son corps, et enfin à son retour, voit dans un bons un 
cadavre en décomposition. 

Comme il rentrait au palais, il est aperçu par Mraaja  Æ 5% #, fille du 
Cäkya Kiabo-tch'a-mo fp £& 3% 6 Kaläikrama (!}. qui récite en son honneur 
la stance on peu modifiée célébrant le bonheur de son père et de sa mère 
et exprimant le désir d'être son épouse. Le prince en remerciement, passant 
sa main par la fenêtre, lui mit au cou son propre callier et ensuite l'épousa. 
À elle aussi vingt mille suivantes furent attribuées. « Alors, continue l'ouvrage, 
le price héritier eut trois épouses, Yaçodhari, Gopikä et Mryaja, avec soixante 
mille femmes de service.» Pour peu de temps d'ailleurs car, d'après la pro 
phétie d'un devin. il devait quitter Le palais le septième jour. Toutefois, il n'a 
pas d'enfant (k. 5), et il craint qu'on ne le soupçonne de n'être pas un purusa 
4 +. Alurs il ordonne que Yaçodharñ conçoive après son départ. Eteffecti- 
vement. lorsqu'arnive au palais la nouvelle que le prmce s'est retré dans les 
montagnes et s'y livre aux austérités, Yaçgodharä se sent enceinte. 


AUTRES OUVRAGES ANCIENS. 


le citerai d'abord le Che eul veou king 4 =  Æ, petit ouvrage traduit 
en 392 par Kalodaka 30 #4 Mn. originaire de l'Asie centrale 6 Ke. Il décrit 
en détail là famille du Buddha, auquel 1l donne très nettement trois épou- 
ses principales, Gopi, Yaçodharä et Mrgajä. 1 parle de la première avec 
quelque détail. Son nom de élan, dit-1l. était Gautama, et sa famille, celle d'un 
srhapati de Crävasti. nommé Eau-lumière À %. Sa mère s'appelait Fille de 
la lune A # : et leur demeure était dans le voisinage de la ville #4 — # Æ 
ik #8. Lorsque cette enfant vint au monde, le soleil était près de se coucher, 
et ses derniers rayons illuminatent l'intérieur de la chambre. C'est pourquoi on 





(1) Cette restitution, malgré la petite difficulté que crée fch'a pour kra, semble 
probable, à cause de la concordance avec la traduction Pou-kaun-sseu, % 8 A v 


vue 
pe +; le traducteur a dû comprendre käla-akrama. 
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lui donna le nom de Gopi, SE 2%, quien lañgue des Tsin signifie « femme bril- 
lante à 8j. Et il ajoute: Gopt fut la première épouse (É)— % À duprince. 

La seconde, qui. remarque-t-il, donna le jour à Rühula, se nommait Ya- 
codhara, fé M5 4. Son père était le grhapati Vi-che # 1. 

La troisième s'appelan Lou-ye JE #F, qui est un exemple de nom dont üne 
partie est traduite et l'autre transcrite : il n'est pas douteux qu'il s'agit de 
Mrgajä. Son père, est-il dit, s'appelait le grhapati ÇCäkvu SE &  E # : ce 
qui équivant à dire qu'on ne connait pas Son NOM, Et l'on n'a non plus aucun 
autre détail sur cette épouse. 

Comme le princé avaittrois épouses, continue le texte, son père lui fit cons- 
ruire trois palais, pour les trois saisons ; el dans chacun, il y avait vingt mille 
femmes de service, soit en tout soixante mille. 

Le Wei ts'eng veou vin yuan king % e # A #, k- 1, raconie que 
Maudgalyäyana engageant Yacodharä à lasser Rähula entrer dans la Commu- 
nauté, celle-ci se répandit en plaintés amères, el même virulentes, contre le 
Buddha. Elle rappelle entre autres choses que le prince l'a quittée moins de 
trois ans après l'avoir épousée, que huit rois avaient demandé sû marn et qu'elle 
leur avait été refusée pour être donnée à Siddhärta, qu'il n'aurait pas dû l'épouser 
puisqu'il savait devoir la quitter. Prajäpati elle-même que Cuddhodana a en- 
voyée pour la calmer, ne sait plus que répondre. Mais alors le Buddha mtervient 
et lui rappelle ce qu'elle lui à promis att temps dé Dfpamkara. lorsqu'elle Lui 
céda ses lotus. Et Yaçodhara s'incline. 


Les Jätaka. 


On a vu plus haut quelques jätaka concernant plus où moins directement 
l'épouse du Bodhisativa ou la mère de Rähula, Yaçodharaä ou Gopt, Il y en a 
d'autres, en assez grand nombre. Je ne puis songer À les rechercher lous ; je ne 
parlerai ici que de quelques-uns d'entre eux, plus connus ou d'accès plus facile. 

Le Lieou tou tsi king 75 HE #8 $E. traduit ou compilé par Seng-houei (# 
dans la seconde moitié du 111" siècle, en contient un certain nombre que l'on 
trouvera au tome 1 des Cing cents contes el apnlogues extraits du Tripitaka 
chinois traduits par M. Chavannes, sons les numéros 6,9, 14, 14, 28. 34, 
45,46, 53: 75, 80, 61, 53- Pas un seul ne donne lé nom de Yaçodhara ; l'épouse 
du Bodhisattva y est uniformément appelée Gopr. 

Il en est de même du Pao ngen king E Æ. &, du P'ou-sa teou chen king 
% RE je #4 SE, et des jätaka réunis dans le Cheng king Æ #, le Hien Yu 
king EE # ct même le King Liu vi siang # & RH. | 

Par contre il y en anombres d'autres où cette épouse est nommée Yaçodharä. 
Je n'en connais pas qui donne d'autre nom. Un seul, pour autant que je sache, 
met en scène deux épouses, Yacodharä etGopä; c'est le Rähula-mätà jätaka. 
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Il est, jé crois, relativement peu connu, mais dut être en grande réputation 
autrefois, car Nägärjuna l’a inséré dans son Mahäprata paramita çastra, . 
sous une forme si développée qu'on peut croire qu'il en a conservé le texte 
presque entier. Bien qu'on y retrouve un certain nombre de choses déjà can 


nues, il ne séra peut-être pas sans intérêt de le donner rc1. 


Commeil est dit dans le Rähula-mätà jalaka sûtra $ dE ER PF À #Æ # (9 
le bodhisativa Cakva-muni eut deux épouses ; la première se nommaït Gopiyi 
h mt M. la seconde Yaçodharä. Yacodharä fut la mère de Rihulä. Gopiys 
était pao niu ®  (), et pour cette raison n'eut pas d'enfants. Yaçodharä se 


sentit enceinte la nuit où le Bodhisattva quitta sa famille. Pendant six ans après 
avoir quitté sa famille, le Bodhisattva pratiqua les austérités. Yaçodhara de 


son côté fut enceinte pendant six ans sans accoucher. Tous les Gakya linter- 
rogérent : « Le Bodhisattva ayant quitté sa famille, comment cela se fait-il in 
Yagodharä répondit: « Je suis innocente ; l'enfant que | ai conçu est cerlune- 
ment de la semence du prince: » Les Gakya dirent : « Comment se fait-il que 
depuis si longtemps vous n'ayez pas accouche ? Elle répondait D, Je ne le do 
pas. n Les Cäkya tinrent conseil et demandèrent au roi de punir la faute selon 
les lois. Gopiyä dit au roi : « Je vous en prie, $oVez indulsent. Je demeure per- 
pétuellement avec Yaçodharä. Je suis san garant. Je sais qu'elle est innocente. 
Attendez la naissance de son enfant et vous le saurez. S'il ressemble à san père, 
vous n'aurez pas à punir: il ne sera pas trop tard. n Le roi avec bonté laissa 
les choses én l'état. 

Les six années d'austérités étant écoulées.le Bodhisattva enfin devint Buddha. 
Aldrs, cette nuit-là même, naquit Rähula. Le roi voyant qu'il ressemblait à son 
père, l'aima ei se réjouit et oublia sa tristesse. Il dit à ses sujets : ù Mon Hils 
est parti. mais mainténant j'ai obtenu un enfant de lui. Cela ne fait plus de 
différence, puisque j'ai un enfant. » 

Bien que Yaçodharä eût évité la peine de sa faute, cependant un mauvais 
renom d'elle s'était répandu dans tout le pays. Yaçodharä désirait détruire ce 
mauvais renom. Le Buddha après avoir obtenu la Vore, revint à Kapilavastu 
pour sauver les Gaäkya. Guddhodans et Yaçodhar4 priaent sans cesse le 
Buddha d'entrer dans le palais et de prendre sa nourriture. Alors Yaçodhara 
prenant un pätra contenant des gateaux de toutes sortes de goûts, le donna à 
Rähula et lui ordonna de l'offrir au Buddlia, À ce moment le Buddha, par sa 
puissance suranturelle, transforma les 500 arhat qui tous devinrent semblables 
au corps du Buddha. sans la plus petite différence. Rähula, qui avait sept ans, 
portant les gâteaux, se dirigea directement devant le Buddha, et les offrit au 
Bhagavat. Alors le Buddha, faisant cesser l'action de sa puissante surnaturelle, 





UD KES. L 11: TT. XX (ÉE), 1. p.106 b: TK, XIX, x, pb Q9 4 T. 
(@) Le n'ai pu trouver en quels sens celte expression était prise ici: celui de e stérile » 
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les corps des-bhiksu redévinrent tels qu'auparavant, Tous leurs pätra étatent 
vides : ils étaient assis. Le seul pâtra du Buddha était plein de gâteaux Ya 
codharä dit au roi : « Cela est une preuve claire que je suis innocente. » Ya- 
codharä demanda au Buddha : « Par suite de quelle cause antérieure nidänd 
ai-je été enceinte six ans ? » Le Buddha dit: « Ton fils Rähula, dans le passe. 
à une époque très éloignée. à été un roi. En ce temps-là, il yoavait un fs 
possédant les cinq abhiüa. {l vint dans le pays de ce roi et lui dit : « Les lois du 
roi punissent les voleurs. Je vous demande de punir ma faute, n Le rai lui dit : 
n Quelle est ta faute ? » Il répondit : « Je suis veou dans le royaume, j'ai com- 
mis a faute de prendre ce qu'onne me donnait pas, j'ai bu l'eau du roi, je me 
suis servi des cure-dents du roi.» Le roi dit: à J'ai donné cela ; qu'aurais-je 
à punir ? Quand je suis monté sur le trône, j'ai donné à tous l'eau et les cure- 
dents. Le rsi dit au roi : à Bien que vous ayez donné tout cela, cependant 
mon cœur a des doutes et des remords, ma faute n'est pas effacée. Je vous 
prie de voir de suite à me punir afin que je ne pèche plus à l'avenir.» Le roi 
dit : à Si vraiment tel est ton désir, reste um peu ici: attends mon relour. » Le 
roi entra dans le palais ét n'en ressortit pas de six jours. Ce rsi se tin! déus lé 
ardin royal, et pendant six jours il souffrit de la faim et de la soif. [l pensa : 
« Ce roi veut sans doute me punir ainsi. b Après six Jours, le roi sortit el s'ex- 
cusa auprés du rsit« J'avars complètement oublié :ne me l'impute pas à faute. 
Par l'effet de cette cause-condition, il fut condamné à passer 500 vies dans 
les trois mauvaises voies, Pendant ses 500 vies, il demeura toujours six ans 
dans le sein de sa mère, Cela établit que Yaçodharä est innocente. » 

Alors le Bhagavat ayant fini de manger, se retira. Vaçodhärä fut pénétrée de 
regret. « Un homme aussi excellent, tel qu'il y en a peu au monde, j'ai eu le 
bonheur de le rencontrer, et maintenant je le perds pour toujours!» Quand 
le Bhagavat étaitassis, elle le regardait ixement etne détournait pas les veux. 
Quand il partit, elle suivit ses traces. jusqu'à ce qu'elle le vit disparaitre au 
loin. Elle conçut une grande péine èn son cœur ; chaque fois qu'elle ÿ pensait. 
elle tombait à terre et s'évanouissait. Les gens qui étaient au près d'elle, l'asper- 
geaient d'eau. et ainsi elle revenait à elle. Toujours elle pensait en elle-mé- 
me : nt Qui donc dans le monde serait capable de faire des conjurations effi- 
vacés pouvant changer son cœur el le ramener À ses premiers sentiments, 
afin que nous soyons heureux comme au commencement ? » Elle prit sept 
pierres précieuses renommées, les mit sur un plateau d'or; puis elle ftun ap- 
pel à tous les gens du pays. Un brahmacarin répondit à son appel et lui dit : 
« Je puis faire cette conjuration, et changer ses sentiments. 11 faut faire des 
gäteaux de toutes sortes de goûts, Y mêler des herbes médicinales et lier le 
tout par les pari les de la conquration. Son cœur changera. 1 viendra sûrement. » 

Yacodhara se conforma à ces instructions ; puis elle envoya des gens pour 
chercher le Buddha et lui demander de bien vouloir inchiner sa majesté divine 
avec sa sainte troupe, Le Buddha étant entré dans le palais, Yacodharä fit 
apporter les gateatix de toutes sortes de goûts, et les mit dans le pâtra du 
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Buddha. Le Buddha les mangea. Yaçodhärä espérait que, comme elle l'avait 
demandé, elle allait étre heureuse comme au commencement. Mais le Buddha 
[bien qu'| ayant mangé n ‘éprouve aucun changement ; s0n CŒur et ses veux 
déemeurèrent calmes et purs. Yaçodharä se dit: u S'il n'est pas € ébranlé mainte- 
nant, c'est simplement parce que la lorce du remède n'opère pas encore: 
Quand cette force s'exercer. 1] en sera comme Je l'ai demandé. » Le Buddha 
ayant terminé son repas et dit la formule de prière, se leva de sa place et se 
retira. Yacodharñ espérait que la force du remède agissant vers le so ou à 
l'heure du coucher du soleil,il reviendrait au palais. Maïs le Buddha |bien qu'| 
ayant mange, était comme à l'ordinaire et n'éprouva aucun changement dans 
son corps m dans s0n esprit. 

Le lendemain, à l'heure du repas, tous les bluksu prirent leur manteau ét leur 
bol, entrérent dans la ville et mendièrent leur nournture. Ils apprirent lee qui 
s'était passé], et leur vénération s'augmenta pour la puissance sans bornes du 
Buddha, et pour son esprit merveilleux Impossible à mesurer et incompréhen- 
sible. La force des médicaments ét des modaka de Yaçodhara étant très grande; 
mais le Bhagavat les a mangés et n'a éprouvé aucun changement dans son corps 
ni dans son esprit, Les bhiksu, après avoir mangé, sortrent de la ville. et ra 
contérent céla au Bhagavat. Le Buddhà dit aux bhiksu : « Ce n'est pas dans cette 
existence seulement que cette Yaçodharä a [voulu] m'égarer avec des gateaux. 
Autrefois dans une existence passée déjà elle m'a fait errer au moyen de 
uiteaux. » Alors le Bhagavar exposa pour les moines les causes-conditions de 
son existence passée. 

“ Autrefois dans un temps lointain, 1 ÿ avait un rsi habitant dans le monta- 
genes du pays de Väränasi (‘)- Pendant le mois du milieu du printemps (*), 
(une fois] il urinait dans une cuvette lorsqu'il aperçui un cerf et une biche qui 
s'accouplient. La passion impure s'excrta en lur, et sa semence coula dans la 
cuvette. La biche la but ét se trouva grosse sur le champ. Ses mins écoulés. 
elle mit au monde un fils. Par sa forme, il ressemblait à un homme, seulement 
1 avait une corne sur la tète et ses pieds étarent semblables à ceux du cerf. La 
biche. au moment de mettre bas, était venue près de la hutte du rsi, et avant 
accouché 14. Voyant que son petit était un homme, elle l'abandonna au esi et 
s'en alla. Quand le rsi sorti, il aperçut le petit de la biche, et réfléchissant à 

ses causes originelles, il connut que c'étart son fils. 1] le prit et l'éleva. 

Quand il fut grand, 1 Vrnstruisit avec soin dans sa science. [Le jeune 
homme] pénétra les dix-huit classes de grands sütra, s'initia au dhyäna 45 38, 


{*) ET. supra. p. à, celte même légende d'aprés le Vinava des Müla-Sarvistivadin. 
Warrens, On Yuan Chwang, |, p: 220, a résumé ce passage du Ta iche dou louen, et don- 
né à son sujet d'intéressantes références. M, Cnavaxxes l'a traduit d'aprés le King lin 
Yi siang. qui présente quelques légères différences avec le texte original. Cf. Cing cents 
contes, II, p- 233 qq. Je suis autant que possible cette traduction. 

[3 Le King liu vi siang et l'édition des Song ont e automne ». 


pratiqua les quatre sentiments sans limites, apramäna, et acquit les cinu abhijña. 
Un jour, étant monté sur une montagne, 1 fut surpris par une forte pluie. La 
boue était glissamte, ses pieds étaient mcommodes : il tomba, brisa sa cruche, 
kundika BE #+, et se blessa au pied. Il entra en grande colère, prit [un fragment 
de] son kundika, y versa de l'eau et fit une conjuration pour empécher la pluie. 
À cause du mérite mi £$ du rsi, les dragons etles génies ne firent plus pleuvoir. 
Comme il ne pleuvait plus, ni les ciny céréales, m les cinq Fruits né purent 
pousser. Le peuple fut dans la misère et n'eut plus de movens de subsistance. 

Le roi du pays de Väränast, dans l'inquiétude et le trouble, ordonna à tous 
ses grands fonctionnaires de se réunir pour délibérer sur l'affaire de a pluie. 
Un conseiller éclairé (?) émit cet avis: n J'ai emtendu rapporter que. dans les 
montagnes des rsi, vivait le rai unicorne — #, Ekacrñga. Etant monté sur une 
montagne, à cause de l'incommaodité de ses pieds, tomba et se blessa le pied. 
Il entra en colère et comura la pluie lui défendant de tomber pendant doute 
ans. n Le roi réfléchit et dit: « S'il ne pleut pas pendant douze ans, ce sera la 
ruine de mon royaume ; il n'y aura plus d'habitants, » Le roi publia un appel: 
uw Si quelqu'un peut faire perdre au rsi ses cinq ablupña et en Faire un des mes 
sujets ordinaires, je lui donnerai la moitié de mon royaume à gouverner. n I Y 
avait dans ce royaume de Väränasi une courtisane nommée Chan-10 5 PÈ 
Cäntä, d'une beauté sans égale (!\. Elle vint répondre à l'appel du rar. Elle 
demanda aux sens: « Celui l'dont il s'agit}, est-ce un homme où un lé- 
mon?» Les gens lui dirent:« C'est un homme, né d'un rsi(f). » La courtisane 
dit : « Si c'estun homme, je peux le ruiner. » Après avoir ainsi parlé, elle pritun 
plateau d'or et le remplit de beaux objets précieux. Puis elle dit au roi: «le 
reviendrai à califourchon sur de coû Æ de ve rsi. » Puis elle demanda cinq 
cents chars Æ #1. où elle fitmonter cinq cents belles femmes, et cinq cents chars 
trainès par des cerls FE M où elle mit toutes sortes de gâteaux, mudaka, aux- 
quels était mèlés des médicaments, et qui étaient colarés de diverses couleurs 
de manière à ressembler à divers fruits; elle emporta aussi toutes sortes de 
bons vins très forts. qui par la couleur etle goût ressemblarent à de l'eau. Elle 
[et ses compagnes]| revétirent des vétements d'écorce d'arbres et d'hérhes, et 
chéminèrent à travers les arbres de a forét, de manière à ressembler à des rste 
Elles se firent à côté de la hotte du rsi des huttes d'herbes où elles habrtèrent. 

Le rsi Ekaçriga étant allé se promener, les vit, Toutes les femmes s'avan- 
cdrent à sa rencontre et offrirent au rsi de belles fleurs, d'excellents parfums. 
Le rsi éprouva une grande joie. Toutes les lemmes avec de douces paroles le 
saluèrent et l'interrogèrent. le firent entrer dans la hutte et s'asseoir sur un 
bon paillasson, lui donnèrent de bon vin clair qu'elles disaient être de l'eau 
pure, et des gâteaux qu'elles disaient être des fruits. Quand 1l eut mangé et 





(1) Le King lin visiang et l'édition des Song ont « fort riche 2. 
(Les passages en italique manquent dans le King lin vi siang. 
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bu à satiété, il dit aux femmes : « Depuis ma naissance, je n'ai jamais trouvé 
d'aussi bons fruits ni d'aussi bonne eau que ceux-ci, » Les femmes lui dirent : 
« Les dieux nous les donnent parce que nuus pratiquons la vertu de tout notre 
cœur. Faites en sorte d'obtenir vous aussi cette eau etces fruits excellents (!}. » 
Le rsi demanda aux femmes : « Comment se fait-il que La couleur de votre 
peau indique l'embonpoint et un état fonssant?» Elles répondirent: « C'est 
parce que nous mañgeons toujours de ces bons fruits et nous buvons cette eau 
excellente que nous sommes ainsi grasses eLen santé florissante. n Les fem- 
mes direut éncore au rit CP): n Pourquoi he déméurenéz-vous pas en cet en- 
droit à n 1 répondit: « Mais jé veux bien Y demeurer. » Les femmes lui dirent: 
ill faut nous haignét ensemble. » /l accepta. Les femmes lu firent de légers 
attouchements avec leurs mins et son Cœur fut ébranlé. Puis comme ces bel 
les femmes et lui se lavaient réciproquement, la passion s éleva dans son 
cœur, éténfin it se livra à la luxure. Il perdit à l'instant ses pouvoirs Surnñ- 
turels : le ciel fit tomber une grande pluie pendant sept Jours el sepl nuits, et 
on le fit se livrer au plaisir, boire et manger. Mais au bout de sépt jours, le 
vinet les fruits étant complètement épuisés, un leur substitua de l'eau de La 
montagne et des fruits des arbres. Mais le goût n'en était point agréable, et il 
démanda des mêmes qu'auparavant. On lui répondit: « LE n'ÿ en à plus. Mais 
venez avec nous : non loin d'ici, il y a un endroit où l'on en peut ouver. Le 
rsi répondit: « Je suis voire conseil ». Ils partirent donc ensemble. Non loin 
dé la ville. d'un endroit connu de la courtisane, celle femme se couchä sur 
le chemin. en disant : « Je suis à bout de forcés-et né puis plus marcher. » Le 
rat lui dit: « Si vous ne pouvez plus marchèr, montez a califourchon sur mon 
cou ; je vous porterai. » La éme avait au préalable envoyé un message au 
roi disant : « O roi, voyez ce que peut mon intelligence. » Le soi ordonna de 
préparer son char, sortit et vn cela. Il demanda : " Comment êtes-vous par- 
venue à cela ?u La femme dit aù roi : « C'est par la puissance de més artilicés 
que je l'ai amené à ce point: il ne peut plus rien.» [Le roi] ordonna qu'il de- 
meurt dans In ville, lui fit des offrandes aboudantes et le traita avec respect ; 
il satishit sés cinq désirs : il le nomma grand ministre. 

Quand [le rsi] eut demeuré dans la ville pendant quelques temps, son corps 
s'amaiurit. Il excita en lui la pensée de la méditation, dhyäna. il repeta avéé 
joie les dèsirs de ce monde: Le roi demanda au rsi : « Pourquoi ne vous lé 
jotissez-vous pas et votre corps s'amaigrit-il 2» Le rs répondit au roi: « Bien 
que j'aie la satisfaction des cinq désirs, je songe toujours au calme des forêts 
ét aux endroits qu'habitent les rsi. Je ne puis en délacher mon cœur, v Le 
roi pensa : a Si j'empêche par la contrainte la réalisation de son désir, cela 





(hide traduis d'après la ponctuation du Ta fche tou louer, celle du King liu vi 
sang, suivie par M. CHavañnes, est peut-£iré meilleure. 
(4) Le King lin yi titng lstervertit iei l'ordre des interlocuteurs. 


principe, je voulais faire cesser la valamité de la sécheresse; à présent jy 
suis parvenu. Pour quelle raison le priverais-té encore de ce qu'il désiré à» 
{ le renvoya. [Le rsi] s'en retourna dans les montagnes. (se livra à ses prati- 
ques] uvec énergie, ét peu après recouvra les cinq abhinà. 

Le Buddha dit aux bhiksu : « Le ri Ekagriga, c'est moi: la cuurtisane, 
c'est Yaçodhurä, En ce temps là, elle m'égara au moyen de gâteaux; je n'avais 
pas encore rompu les liens et c'est pourquoi j'ai Élé éga ré. Maintenant en- 
core elle voudrait m'égarér au moyen de gâteaux. mais elle ne Le peut pas. h 


lui seraune peine, et celte peine allant à l'extrème, 1 mourra. Dans le 


DsCusSION 


Une première remarque $ Impose : de ce que quelques ouvräges NÉ partent 
que d'une femme du Bodhsattra, on n'est pas en droit de nier qu'il en ait eu 
plusieurs. étant donné les mœurs et les coutumes de son temps et de sa classe. 
d'après lesquelles la pluralité des épouses n'avait rien que de naturel. Cette 
remarque n'est pas inutile, car certaines manières de parler à ce propos pa” 
raissent avoir dépassé la pensée de leurs auteurs &t risquent de faire illusion. 
C'est ainsi que Rhys Davids écrit (= « The early authorities agree in stating 
that Gaütama had only one wife.» Le müt « only» est manilestement de trop. 

Quelques ouvrages. le plus grand nombre, ne parlent que d'une épouse : 
mais ilen est qui parlent de plusieurs. On peut répéter à Le sujet ce qu'Olden- 
berg a écrit À propos du mariage du Bodhisattra (1: « Nous n'avons aucune 
raison de regarder ces détails comme inventés après coup... Qu'on songe... 
au rôle que joue dans la conception morale et les règles monastiques des 
Bouddhistes le devoir d'étroité chasteté, et l'on se convaincré que nous s0M- 
mes en présence de faits réels. si l'on avait altéré ici l'histoire, c'aurait été 
dans un tout autre sens : loin d'inventer de toutes pièces un maräge. On n au 
rait songé qu'à dissimuler ce fait que le futur Bouddha avait été marié. n À 
plus forte raison. n en autait-on pas inventé plusieurs, dont d'ailleurs on ne tire 
absolument rien, ni édification, ni instruction, 

[l faut dire simplement ‘tous les auteurs reconnaissent que le prince Sid- 
dhäria fut marié et qu'il eut un fils. Et ce sont d'ailleurs à peu près les seuls 
points sur lesquels ils soient d'accord, 

Pour mieux nous rendre compte des différences, comme aussi des simili- 
tudes. des opinions qu'ils professent au sujet des épouses du Bodhisattva, 


ee 
[0 Huddhiem, pu 50 


(4) Le Bouddha, traduction Foucaen: pp: 104-105 
NY S 


— 146 


essayons de rapprocher les données qu'ils nous fournissent. Elles se groupent 
naturellement en deux séries bien nettes, suivant qu'ils parlent d'une où de 
plusieurs épouses. Je cite le nom du père de l'épouse lorsque les ouvrages où 
elle figure le donnent. 


|. — Evcusé unique. 
19 COPA. 
a. — Lalitavistara. Textes sanskrit et tibétain, première traduction 
chmoise P'ou vuo king Æ IE Æ (308), 
Fille de Dandapanr. 
b. — Deuxième Vie du Buddha. — T'ai-tseu Chotei-ving pen kr king 
Kk + 29 LE A EE #Æ (2501, Père non nomme. 
— Yi tch'ou p'ou-sa pen ki king RS RES 2 de 66 (vers 300). 
ce. — Vinaya des Dharmagupta, Sseu jen lu PA 7 6 (4051. 
Fille de Dandapanr- 
d, — Jätaka. Lieou tou fat ins 7< HE # # (251-280), 
T'ai tseu Siu-la-na king E À Æ À (388-407). 
Pa ngen kine 4 © (25-220). 
Cheng king Æ #Æ (166-3171. 
P'ou-su l'eou chen… king 5 KE À 7 (377-4391 
Hien vu king © Ba $E (4451). 
King liu vi sions #8 fE M (502-5571). 


26 VACODHARA,. 


a. — Lalitavistare, Séconde traduction chinoise Ta tchouang ven king 
JE M # (680). 
Fille de Dandapam. 
b. — Deuxième Vie du Buddha, Kouo kK'iu hien tsar vin kouo king 
BE EH € A À € (440). 
Fait mention de Lou ff. 
Fille de Mahänäma. 
©. — Vinaya des Mahäsämghika. BE 5 (& #6 £b (416). 
d. — Fo pen hing king 5 Æ fr Æ (). 
Fille dé Dandapänr. 
e. — Wei ts'eng veou yin vuan king À € À A R # (470-508). 


(1) Son aom ést écrit EF Lou FE) F&, où il faut évidemment recounaitre Yacodhara, 
traduit ailleurs #4 #4, LE, KE 


==, au | 


f. — Fo so hingtsan king ff Fi fr EC d'Agvaghosa, 
Œ — Saddharma pundartka sitra, traduction de Kumärajiva (400-417). 
h. — Nirvana sütra. 


\l. — Pluralilé dés femmes. 


A. — DEUX FEMMES. 
Yaçodharä et Gopa. 


pahula-mäta jâtaka, cité par Nagärjuna. 
Peut-être Lulitavistura sanskrit et tibétain (Taçovatt), 


B. — Tnois FEMMES. 


a. — Vinaya des Maüla-Sarvastivadin (ft ff 35). 
Yacodharä, fille de Dandapanr. 
Gopikä, père ton nommé. où Kiñkinisvara (!). 
Megaja. fille de Kaläkrama. Pou-Kouo-sseu Æ 38 (). 
b. — Dulva. 
Yacodhars, fille de Dandapänr. 
Gopa, fe de Kinkinisvara (*). 
Mrgaja. lille de Kalika. 
& — Deuxième vie du Buddha, Sisou hing pen kikinr FREE 
(1971). 
Gopa, Tech: ng-tch'eng-we + HE LR. Téh'ang-lo-y1 #7 Fe 
Gopa, lille de Suprabuddha. 
d.— Fo pen hing tsi king 46 fr  #E (530). 
Yacodhara, fille de Mahäniaäma. 
Gautami, fille de Dandapani. 
Manodharä, inconnue. 
uw. — Tchong hiu mo-ho ti king Æ à EE 1 # (9%2-1001). 
Yaçodhari. 
Gopika. fille de K'ie-tcha-yi-li. Katagirt (?) 
Mrgaja, fille de Käläkrama. 
f, — Che eul veou king + © de (402). 
Gopi (E 4), fille de Chouei-kouang 7k Het de Yue-nii Æ r. 4 
(de Crävasti}. 
Yacodharä (mère de Rähula), fille de Yi-che # 
Mrgaja (Æ #). ile de B #. Cakya grhapati (?). 


a 


{fi CE. supra, p.32. 
(*) CE. supra, pp 3 et 10- 


() CE, supra, p: 1 nôle à 
WIN, ? 
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Deux noms, Yaçodharä et Gopä, réviennent avec une smgulière insistance 
dans ce tableau. Si l'on laissé de côté une ou deux traductions douteuses, et si 
l'on admet que Gautami ést un équivalent de Gopä, ôn constate qu'ils figurent 
dans tous les textes qui acceptent la pluralité des épouses, erque c'est l'un ou 
l'autre que donnent ceux qu né parlent que d'une seule. Après eux, on en 
remarque un troisième, Mrgaja, qui les suit dé fort loin. 

Examinons d'abord lé premier lableau, celui qui comprend les ouvrages ne 
parlant que d'une épouse. Un seul d'entre eux en fait la fille de Mahänäma ; 
les autres. ceux du moins qui donnent lé nom de son père. appellent tous 
celui-ti Dandapäni. Us la nomment les uns Gopa, les autres Yaçodharä. La 
difculté, ou du moins une dés formes de la difficulté, avait déjà frappé le 
célèbre Ri-tsang #2, des Souei ("}. On lit ce qui suit au k. t-de son grand 
commentaire du Saddharma pundarika sütra Hk #8 Si 4 SC. 


Question. Le Wei seng veou king RE À Æ. le Siu-ta-na king 5 K 
et etle Chouer ving King RE 8 disent tous que Rähala était fils de 
Gopa. Mais d'après le Fa-houa Kings # # $#, l'est fils de Yaçodhara. Les 
sûütra disent (ou, un sûtra dit)  Z, que YacodharA étant la seconde épouse 
Æ — k À et Gopä la première, C'est pourquoi le Che eul veou king + Z 
HE & dit: « Le prince héritier eut trois épouses : lu première s'appelait Gopa, 
la seconde Yacodharä — Yaçodharä fut la mère de Räühula —, la troisième 
Lou-ye (Mrgajä) n.…. Pourquoi ces deux affirmations ne sont-elles pas d'accord? 

Réponse. Rähula fut en réalité fils de la seconde épouse. Gopa était sa 
« grande mère», mère principale X Ak. Les autres sûtra citent la « grande 
mère u : ce sûtra-ci cite la mère qui l'enfant Ff Æ 4H}. Ainsi ils ne sont pas 
en désaccord. Le Ta téhe lou louen dit: « Gopà était pad niu PE 2%, c'est 
pourquei elle n'eut pas d'enfants... » Cela confirme [ce qui vient d'être dit]. 


Pour ingénieuse qu'elle soit, cette hypothèse ne paralt pas absolument sa- 
tisfaisante. Si elle suffit à expliquer pourquoi Gopa et Yaçodharä sont alterna- 
tivement présentées comme mèrés de Rähula, elle ne va pas plus loin. Elle 
n'explique pas comment il se fait que les mêmes détails, les mêmes caracté- 
ristiques, les circonstances accompagnant le mariage par exemple, soient don- 
nés à propos de l'une et de l'autre, ét qué toutes deux sortent dites filles de 
Dandapäni. Et cela semble donner gain dé cause à l'opinion qui veut que ces 
deux noms ne désignent qu'une seule et même personne. Mieux encore: on 
constate que de deux traductions du mème ouvrage, ou de deux versions du 
même thème s'il s'agit de jätaka, l'une porte Gopa et l'autre Yaçodharä. Et à 
première vue, cela peut paraître définitif. 


(1) Voir sa biographie au k. 11 du Siu kao séng fchouan F4] 5 (7 (S. CH auesi 


BEFEO., XI, p. 443 note 4. 
(2 TK. Supplément, XL, rv pe giga |. 
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Mais un fait est digne d'attention. Sil'on compare précisément les traductions 
du même ouvrage ou les versions du même thème qui présentent cette diffé 
rence, on s'apérçoitque cé SOnt les plus anciennes qui portent le nom de Gopa, 
tandis que dans les plus récentes, 1l est remplacé par Yaçodharä. Ainsi, en ce 
qui concerne les traductions du Lalitavistara, le P'ou van king, qui nomme 
Gopä, est de 308 ; le Ta fchouang ven king, qui lui substitue Yacodharë, est 
de 680. Pout l'ouvrage que j'ai appelé Deuxième vie du Buddha, le Tai tseu 
Chouei-ving pen ki king et le VE tch'ou p'ou-sa pen ki kinz, respectivement 
de 250 et de 300 environ, ont Gopa, tandis que le Kouo K'tu hien lat vin 
kouo king, de 440, a Yaçodharä. Dans les jätaka de traduction ancienne, tels 
que le T’ai tseu Stu-ta-na King k FA KE # (388-407). le P'ou-sa l'eou 
chen.. king # BE 4 S #(397-4309). ceux du Pao ngen king 48 5 # (Han 
postérieurs, 25-220) du Cheng king Æ € (206-317), du Lieou lou {si king 
(251-280), mème ceux que compilerent le Nien vu king EF $E (445) et le 
King liu yi siang € À #4 (502-557), cé dernier d'après des textes fort 
antétieurs à lui. on ne trouvé jamais que Gopi, parlois qualitiée de mère de 
Rähula. Mais lorsque les mêmes thèmes reparaissent dans dés ouvrages traduits 
plus tard, on n'y rencontre plus que Yacodharä. 

C'est lé cas, entre tous remarquable, de l'histoire de Sumedha, dont les 
recensions ou citations anciennes. Sieou hing pen ki king, Chouer Ying pen ki 
king, Sseu fen liu, Lieou tou tsi king, Siu-ta-na king, ete., parlent de Gopr, 
tandis que les plus récentes, Kouo K'iu hien tsai yin kouo king, Fa pen hing 
king, Weits'eng yeou yin Yan king. etc., ont Yaçodhard. C'est le cas du 
jätaka de l'éléphant à six défenses qui nomme Gopt dans le Liéou tou Li keng (°), 
et Yacodhara dans le Tsa pao tsang king, k. 2. Il ne faut pas oublier la double 
tentative de Devadatta pour faire sienne l'épouse du Buddha, qui d'après le 
Vinaya des Müla-Sarvastivädin, fut repoussée par un moyen identique une fois 
par Gopikà. etune fois par Yaçodharä. {1 paraît infiniment probable qu'un nom 
a remplacé l'autre dans une tradition, le second subsistant dans une autre, et que 
le compilateur, pour ne rien laisser perdre, les a réunies et soudées tant bien que 
mal toutes deux. 

En somme. il semble que les traductions antérieures au V° siècle portent 
généralement Gopt, que celles du commencement dé ce siècle manifestent 
une certaine indécision, les unes nommant Gopf, les autres Yaçodhara (*), et 
qu'après 450, Yaçodharä apparaisse uniquement. 

Cette régularité dans le remplacement de Gopi par Vaçodhara ne laisse 
pas que de donner à penser. Et suffit-1l en présence de ce fait, de parler de 
noms inventés par la fantaisie des écrivains. ou d'épithètes peu à peu transior- 
mées en noms personnels ? Cela paraît d'autant plus difficile à admettre qu'un 





(1) Cnavannes, Op. cil., né 28. 
() Le Sven fen liu, de 408, x Gopi, le Vinaya des Mahäsämghika, de 416, a Yaçodhari- 
KI, 3% 
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homme de la science et de l'autorité de Nägärjuna parle très nettement de 
deux épouses distinctes, etse réfère pour cela au RâAkula-matä jataka qui 
évidemment devait avoir déjà une certaine ancienneté à son époque, que d'au- 
tres ouvrages sûrement anciens, Le Vinaya des Müla-Sarvastivadin, le Che eul 
veou King, nous transméttent aussi ces deux noms, et que nous voyons celte 
tradition se perpétuer en d'autres ouvrages canoniques où nôn. Et à ce point 
de nos réflexions, lé souvenir nous revient des deux brèves mentions assez 
surprenantes d'abord, d'une Yaçovatt à côté de Gopä. que fait le texte sanskni 
comme le tibétain du Lalitavistara. 

La raison doit en éfre à peu de chose près celle qu'entrevoyait Ri-tsang, et 
que sipaère d'ailleurs Nägärjuna. Siddhärta à eu plusieurs épouses, La pre- 
mière, la prin ncipale, était Gopt, qui ne lui donna pas d'enfant; une autre fut 
Yacodhara, qui fut mère dé Rahula, et de plus fut l'une des premières reli- 
mieuses de la nouvelle communauté. Supérieure par le rang, Gopi fut inférieure 
par sa stérilité et parce qu'elle resta dans le monde. Première épouse du prin- 
ce, la coutume devait étre de considérer les enfants mis au monde par les 
autres Femmes comme lui apparténant en un certam sens et officiellement, pour 
ainsi dire. Comme une seule femme avait, par là naissance d'un fils, membre 
de la Communauté, et par sa propre entrée dans cette Communauté, joué un 
certain rôle dans le vie du maître, est très explicable que la tradition et la 
plupärt des auteurs de livres sacrés ne se soient occupés que d'une seule en 
effet, réunissant sur son nom lout ce qu'ils savaient. Etc'estle nom de la princr- 
pale, de {a première qu'ils ont donné tous où presque tous, c'est de Gopi qu'ils 
ont parlé. C'est du moins, semble-t-il, ce qui dut se passer dans la plupart 
des cas. Toutefois on ne saurait évidemment voir en cette hypothèse une règle 
absolue: Açvaghosa par exemple, dans son Buddhacarite 46 Fr 5 GR &, 
nomma certainement Yacodharä, dans un texte en vers comme celui-là, car la 
substitution dece nom à celui de Gops eût sans doute présenté de grandes 
dificultés. Peut-être lut-ve aussi le cas du Vinaya des Mahäsämghika. 

Mais pourtant le souvenir dés autres ne s'est pas aboli complètement, et nous 
le retrouvons dans certains ouvrages, Le Rähula-maûta jâtaka très nettement, 
et le Lalitavistara très probablement, parlent de deux LES des deux 
mémes, de la première, Gops et de la mère de Rähula, Yaçodharaä. Le Che eul 
veau king, le Vinaya des Müla-Sarvastivädin, etc. parlent de trars, On savait 
par eux, par la tradition dont ils sont les témoins, que la véritable mère de Rähula 
était Yaçodharä, celle de ces femmes qui était la plus attachée au Buddha, et 
qu'elle avait été une des fondainces de l'ordre des nonnés. Pour ces raisons. 
elle dut reprendre peu à peu de l'importance aux dépens de Gopä. Alors on 
imagina de substituer son nom à celur dé cette dernière dans les ouvrages 
qui ne parlaient que d'une seule épouse et ne nommaient que celle-ci. Parfois, 
le plus souvent, semble-il, on se contenta de cette simple opération ; et lors- 
qu'on la fit pour des ouvrages où étaient rapportés certains détails particuliers 
à Gopt, nom de son père, circonstances de son mariage, vies antérieures, etc., 


LT es 


ceux-ci se trouvèrent attribués du coup à Yaçodhara. D'ou la confusion en face 
de laquelle nous nous trouvons aujourd'hui, et qui par moments tendrait à faire 
croire à l'identité de Gopa et de Yaçodharä. Il y eut cependant des corrections 
plus heureuses. plus soigneusement faites, et qui tendent à maintenir a distinc- 
tion des deux personnes. Ainsi alors que, en remplaçant le nom de Gopt par 
celui de Yaçodharä, la seconde traduction du Lalitavistaru, le Ta tehouang 
ven king, a laissé subsister Dagdapäni, comme nom du père de l'épouse du 
Bodhisattva, Dandapäni généralement présenté comme le père de la première, 
la quatrième traduction dé la Deuxième Vie du Buddha, le Kouo K'in hten {sai 
vin kouo king, mieux avisé a appelé celur-ct Mahänama. 

Le canon du Nord la nomme toujours Yaçodharä, Etaït-ce son véritable 
nom ? Dans les jätaka pli qui en parlent, on trouve en plusieurs endroits le 
nom de Bimba (t) et celui de Boddhakaccä dans le Buddhavamsa (f): d'autre 
part, M. Rhys Davids cite celui de Boddhakañcana (°). 

La Jinaithapakäsant dit de son côté que le prince choisit pour épouse 
Buddhakañcanä, à laquelle il donna le nom de Yaçodharä Bimbä-devi (f. 
M. Finot a signalé de plus dans la littérature bouddhique du Lans. une sorte 
de long jtaka intitulé Bimba-thert, dont le colophon porte : Yasondaräya 
bhikkhuntva parinibbänavannang nifthità (9). 

Yaçodharä « la Glorieuse ». dont le Latitavistara fournit la variante Yaço- 
vati, a assez l'allure d'un titre, d'un surnom honorifique. tel que la coutume 
était d'en donner aux grands personnages. Et si peut-être Ja solution offerte 
par la Jinatthapakäsant, aceumulant trois noms sur la mème personne, est un 
peu simple et favile. il est très admissible qu'à l'occasion de sun mariage avec 
le prince, Bimhä ait reçu le nom honorrfique de Yacodharä, sous lequel les 
Ages suivants la connurent, tandis que le souvenir de celus de Bimbä se con- 
servait dans quelques jâtaka du Sud, où pourtant Yaçodhara ne devait pas tar- 
der à prévaloir aussi, sous une influence qu'on n'a pas encore précisée, Et 
qu'il ne serait pas sans intérêt de déterminer, 

Mrgaja n'avait pour elle ni Le rang. comme Gopl. ni la maternité et la pro- 
fession religieuse, comme Yaçodharä ; elle est représentée de plus comme la 
dernière en date. et n'ayant été unie at prince que pendant fort peu de temps. 
Il est naturel qu'elle ait laissé peu de traces. En dehors de ce que je viens de 
dire, le seul souvenir qu'on aït conservé d'elle, est celui de la scène qui lui 
valut d'être épousée, de la stance qu'elle prononça en l'honneur du prince 
rentrant en ville plongé dans I méditation. et du collier dont il lui it présent. 





(Ai Cowecr, The dälaka, I, pp. 268 et 305: VI, p- 246- 
(#) Edition de la Pali Text Society, p. 65, v: 16: 
(41 Auddhism, p- $0- 
(4) Archæological Survey of Indie, Annial repart 1915-1974 Dunorseise, The saone 
scuiptires in the Ananda temple al Pagan, p.87, nole 1. 
(51 BEFEO, XVII, v, p. 40, note 2. 
XVII, À 
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Encore n'est-il pas d'une grande précision. Le Kouo k'iu hien tsai yin kouo 
king en parle aussi ; il donne à la jeune fille le nom de Lou JE. qui semble 
n'être qu'une traduction incomplète de Mrgajä; mais il ne dit pas qu'elle ait 
ensuite été prise comme épouse par le prince. On trouve aussi mention du 
mème fait dans les textes päli, mais ils lattribuent à Kisa Gotami dont d'ail- 
leurs ils représentent l'espoir d'être épousée comme ayant êté déçu. Et ce 
dernier point est exact ; Kisa Gotami est connue par atlleurs. et par le canon 
du Nord aussi, comme ayant été nonne, mais non épouse du Buddha. 

Le Fo pen hing tsi king semble ignorer Mrgajä ; il donne même à la troi- 
sième épouse le nom de Manodharä, et avoue ne rien savoir d'elle. Mais ce 
nom lui-même. formé sur le méme type que Yaçodharä, à comme celui-ci 
l'allure d'un titre. d'une épithète honorifique, et la difficulté qu'il crée serait 
résolue si l'on admettait qu'il fut donné à Mrgaja. 


Li 
L L 


En somme, et pour conclure ces notes. il me semble que l'hypothèse suivante 
pourrait rendre suffisamment compte de ce que les ouvrages du canon du Nord 
nous apprennent à ce sujet. 

Le Bodhisattva a eu trois épouses, 4, & À ou X & A. La première a été 
Gopt, fille de Dagdapäni. lequel peut-être portait le surnom de Krkimisvara. 
Siddhärta l'épousa à dix-sept ans. Cet âge paraît plus vraisemblable que celui 
de vingt-sept qu'on trouve aussi. Le caractère réveur du prince qui s'abstrayaït 
volontiers du monde extérieur, inspirait peu de confiance au père de Gopl, et 
le mariage ne dut pas se conclure sans quelque difficulté. Plusieurs ouvrages 
mentionnent en effet les hésitations du père de la jeune fille à consentir à cette 
union, et un oùvrage pal (!) prétend même que Guddhodana dut recourir à un 
enlëvément pour en triompher. 

Elle n'eut pas d'enfant, Cette rmuson aurait suffi à elle seule, Pour qu'au 
bout de quelques années on ft prendre au prince une nouvelle épouse. Ce fut 
Yacodharä (Bimba) fille de Mahänäma. On la présenté aussi, 1l est vrai, comme 
fille de Dandapäni et de Suprabüddha, Mais le premier doit avoir été plutôt le 
père de Gopl. et n'est sans doute associé à Yaçodharä que lorsque le nom de 
celle-ci a été substitué sans attention suffisante à celui de Gopi. Le second 
état plutôt le père de la mère du prince, de MAya et de Prajäpatl, que celui 
de son épouse. 

Elle fut mère de Rähula. Celui-ci naguit-il avant ou après le départ de son 
père ? On dit d'une part, que Siddharta, à la prière de son père, retarda son 


MYCT. Spence Hunor, Manual of Buddhinm, p. 152, où Yaçodharä est donnée 
comme fille de Suprabuddha. 
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départ jusqu'aprés la naissance de son fils. Mais ce départ fut une fuite, 
de nuit, On ne voit pas la raison de cette fuite subreptice. si le désir de Çud- 
dhodana d'avoir un héritier, était réalisé. 

e D'autre part, il semble qu'une tradition assez sérieuse et assez répandue 
ait conservé le souvenir des difficultés et des soupçons auxquels Yaçodharä fut 
en butte à propos de sa grossesse et de son enfant. Oo a vu aussi la tentative 
de Devadatta pour épouser Yaçodharä et se l'aire proclamer héritier de Cud- 
dhodana. Les deux choses tendent à faire supposer que Siddhärta s'enfuit 
uvant la naissance de son fils, avant même qu'il fût assuré d'être pere. 

Plutôt qu'à dix-neuf ou vingt ans, cumme le disent quelques ouvrages, il 
paraît vraisemblable que c'est à l'âge de vingt-neul ans que Siddhärta quitta 
son palais pour embrasser la vie érémitique. Il y aurait donc eu un intervalle 
d'environ douze ans entre le premier mariage du prince et son départ. I y 
aurait quelque chose d'étrange, si ce premier mariage avait été contracté avec 
Yagodhara, à ce qu'il fût resté infécond pendant ces douze ans. Et ceci serait 
indirectement en faveur de la pluralité des mariages. 

Je le répète, ceci n'a d'autre prétention que d'être une hypothèse conciliant 
les diverses données de la tradition du Nord. Je sais bien que les ouvrages où 
nous les trouvons sont notablement postérieurs aux événements. Mais ils ne 
contiennent après tout rien qui contredise formellement les renseignements 
d'une autre catégorie d'ouvrages passant pour plus anciens. Au cours du temps, 
dira-t-on, cette tradition a été développée. s'est enrichie de détails parasites 
dus à l'imagination des fidèles, et qui l'ont sérieusement modifiée. Le temps 
n'est pas seul capable de modifier une tradition ; la distance peut aussi exercer 
une certaine influence sur elle ; et s'il est des cus où elle s'enrichit, 1} en peut 
étre aussi où elle se dégrade. Si des détails s'ajoutent à elle, 11 en est aussi qui 
se perdent. Etcomme le disait Oldenberg, ceux qui concernent lé mariage, sur- 
tout le triple mariage, du Bodhisattva, ne sont pas de ceux que la piété, le désir 
d'édifier, ni la vie monastique avec ses règles strictes, devaient imaginer. Je crois 
qu'il ne suffit pas qu'un faitou un détail aient été ignorés des écrivains päl. pour 
qu'il doive être déclaré 1rreceva ble a priori, etqu'il est prudent de tenir compté 
d'une tradition conservée dans le pays. ou dans le vaisinage immédiat du pays. 
où se sont passés les Faits. Cette tradition, nous la voyons inscrite dans le 
Vinaya des Mulä-Sarvastivädin ; nous la retrouvons dans un certain nombre 
d'ouvrages canoniques ; puis elle passe à des commentateurs comme Ki-tsang, 
s'inscrit dans des ouvrages d'érudition comme le Fa yuan tchou lin (1). sous 
les T'ang, le Fa lsou tong ki (?) sous les Song, et les plus récents dictionnaires 
bouddhistes japonais la recueillent. et n'hésitent pas à affirmer que le Bodhi- 
sattva a eu trois épouses, Grapä, Yaçodharä et Mrgajä. 





da) K. 10, section M 4, 5 3, R Æ. 


A du k. 2, il reproduit l'hypothèse proposée par Ki-tsang : ci. supra p. q0. 
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NOTE ADDITIONNELLE 


À L'ÉTUDE SUR « LE DIEU WÉI-T' 0 à 


Le Bukkvo dai-jiten M #% X 8 d'Oda Tokund & mn #8 KE ('), indi- 
que, au sujet du dieu Wer-t'o, quelques références qui m'avaient échappé au 
moment où j'écrivais l'étude parue dans le Bulletin en 1016 (%. Je crois devoir 
les signaler ici. | 

Ce nom parait, sous la formé A EK. dans le Ta jang eng Won siang king 
Kk Hi M EE 6. L. 4 (9) d'après les éditions des Song, des Yuan et des Ming. 
Mais l'édition de Corée a Kien-t'o 8 5. Manifestement, c'est celle-ci qui est 
correcte ; et le wef des autres éditions ne doit être qu'une erreur, ou une 
correction introduite sous l'influence de la popularité de Wei-t'o. 

C'est peut-être à la même cause qu'il convient d'attribuer la mention du 
méme nom dans le Nirvana sütra K TES SE. Le 7, quicite Wei-rot'ien 
lou # suivant les éditions) F£ Æ entre Brahmä Indra et Kia-tchen-yen tien 
ii ff Æ K (7, aussi bien dans là traduction de Dharmaraksa  Æ 2, dite 
recension du Nord (que dans la révision qui en fut faite par Houeï-ven # ff 
et quelques autres. ét qui est appelée récension du Sud (5). Le mème passage 
se lit dans la traduction partielle de Fa=hien # 5, le Ta pan-ni-houan king 
À fe DE 1, k. 4 ; malheureusement les noms individuels des dieux n'ysont 
pas donnés. Toutefois, sous les Tang, Houet-lin qui se donne le titre de « moine 
traducteur » SE db F4 ÆE #k, écrivait dans le grand Yitsie King yin yi — 49 
A à 3%. k. 25 (°), à propos précisément de la mention de ce nom dans le Ta 
pun-nit-p'an king, que c'est là une simple erreur pour Skandha, #L &t FE, 
érrèur provenant de la ressemblance des caractères fÈ et 3. 

D'après sa biographie. insérée au k. 5 du Song kao seng Ichouan, Houei- 
lin fut disciple d'Amoghavajra, et travailla en effet à la traduction de quelques 
sûütra. Cela confère une autorité particulière 4 son Yf {sie king vinve, qui lui 
coûta plus de vingt ans de travail, de 788 à 810. Il est à remarquer qu'il émet 
l'opinion catégorique que l'on vient de voir au sujet de Waei-t'o, à une époque 
où le culte de celui-ci, sans dire encore bién ancien, — un peu plus de cent 
ans, Si l'on en croit le Tchou l'ien tchouan, — devait être cependant fort 
répandu déjà dans les monastères, 





(1) BEFEO, XVIL, vi, p. 20. 

(*) BEFEO, XVI, où, p. 41-56. 

Œ) TTXE LT] : X, psra; TK, X, v1, p. 5202 T. 
(CO TT, XI LA, v, pe 44 bi TK, VIIL v, pa F 
(6) TT, ébid., vu, p. 35 bd; TK, ibid, vir, p. ga à 
(6) TT, XXXIX |! vin, p. 167 b. 


En somme, encore qu'il ne parle que du Wei-t'o du Ta p'an nie-pan king, 
et que ce soitàcelui du Kin kouang ming king que se référent directement le 
culte monastique en question et la remarque du Bukkyo dai-jiten qui a attiré 
mon attention, c'est bien à Houei-lin que revient l'honneur d'avoir découvert 
sk noté la faute de copiste d'où sortit le dieu Wei-t'o. Lui fut-elle révélée par 

l'étude de textes plus anciens que nous ne possédons plus aujourd'hui, où 
signalée par les traducteurs hindous avec lesquels il fut en relations ét trav alla. 
nous n'avons guère moyen de le savoir, et au fond cela Importe peu, Le point 
intéressant est qu'un moine mstruit et en situation d'être hien renseigné, à une 
époque où la statue de Wei-t'o se dressait dans ous les monastères, n'a pas 
hésité à affirmer que Wei-t'o n'existait pas. 


NOTE ADDITIONNELLE 


À L'ÉTUDE SUR n HAAÏTI, LA MÉRE-DE-DÉMONS y 


Jé n'ai pas connu à temps pour en fuire usage dans mon étude sur Hâriti, une 
mention de ce personnage, intéressante en ce qu'elle montre bien l'antiquité 
de sa légende dans le bouddhisme. Kouei-tseu-mou est en effet citée dans des 
stances figurant dans l'histoire de Sumati insérée au k. 22 de l'Eko tarägame (!), 


comme ayant été convertie par le Buddha: FE EL St Æ & LE À FH 





ay TT, xu [EL n, pe 6h: TK, XH, nt, p. gù b E. 
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IV 
LE ROYAUME DE VAN-LANG # Ë5 


Les légendes par lesquelles les historiens annamites font débuter l'histoire 
de leur pays (}, rapportent que le Tonkin à l'origine, avant toute conquête 
étrangère, forma un royaume appelé Vän-langs Z $f, et fut gouvérné par une 
longue suite de rois nommés Hung-vwong £ Æ jusqu'au jour où un prince 
étranger, le fils du roi de Thuc #4, le conquit, en changea le nom. ets'en fit roi 
ä son tour. 

Le royaume de Väng-lang était fort étendu. « Ce royaume à l'Est était bordé 
par la mer du Sud, à l'Ouest étut imitrophe de Pa FE et de Chou &, au Nord 
arrivait jusqu'au lac T'ong-t'ing JA HE, au Sud touchait au royaume de Hou- 
souen 4 $. c'est-à-dire au Champa à Hit Hi (M v. Ces limites dépassent de 
beaucoup le domaine actuel des Annamites : Pa et Chou sont dans la province 
de Sseu-tch'ouan, et le lac T'ong-Ting nous conduit en plein cœur de la Chine, 
aux bords du Fleuve Bleu, dans la province du Hou-nan. Les auteurs du 
Cironps muc eux-mêmes en ont noté l'invraisemblance, et ont aussi remarqué 
que la liste des provinces, b9 F6, de ce royaume, que donne ensuite le Todn- 
hu, né remplit pas ces limites et reste à l'intérieur du Tonkin et de l'Annam 





(1) CE. BEFEO, XVI (1916), tv 

(1) Un certain nombre de ces légendes telles qu'elles sont devenues dans 1‘ hagiogra- 
phie moderne, ont été publiées dans une petite brochure anonyme intitulée Hétéoire des 
dix-huit règnes de Hèng-virong, et distribuée 4 l'occasion de la fête annuelle de la 
pagode de ces rois à Cb-tich. C'est la traduction ou plutôt la parapbhrase du fhân-tfch 
local, qui remonterait à la fin du XV® siècle. 

(M) Boi-Vièt si ki lodn hi, ngogi kE, q. 1, 4 a. 
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seplentrional. I est clair qu'il y a là deux traditions d'origine différente et en 
désaccord ; je les examinerai l'une après l'autre séparément. 

L'extension du royaume des Hüng-vrong vers le Nord jusqu'à Pa et Chou 
et jusqu'au lac T'ongt'ing me parait être due à une confusion entre les noms 
de Wen-lang (Vän-lang), Æ 8j, et Ye-lang (Dg-lang) Æ& Âÿ. Cette confusion 
que la ressemblance des deux caractères # et j# rendait très facile, n'est pas 
purement hypothétique : les textes prouvent qu'elle s'est produite réellement. 
Si le Tong lien déclare que « Fong tcheou Æ JW} est l'ancien royaume de Wen- 
lang [Commentaire : il ÿ a la rivière de Wen-tang] (1) », le Yuan-ho kiun hien 
tche de son côté affirme que « Fong icheou est l'ancien territoire du 'OoFaume 
de Ye-lang #% ÉN : en effet dans les limites de la sous-préfecture actuelle de 
Sin tch'ang $f 8, il y a le torrent de Ye-lans ff B » (°). Or. sous le nom 
de Ye-lang était désigné au début des Han. un royaume miao-tseu de la Chine 
méridionale qui s'étendit sur une parte du Kouang-si et du Kouei-tcheou : ses 
limites ne sont pas données avec précision ; 1 est dit seulement qu'il touchait 
à l'Ouest au royaume lolo de Tien J& dans la partie occidentale du Yun-nan. 
à l'Est du lac de Yun-nan-fou, Mais on sait qu'il se soumit aux Han en 111 4. 
c. et reçut le nom de Commanderie de Kien-woi BE & h: puis que cette 
commanderie fut plus tard subdivisée en deux. Kién-we au Nord, et Ts'ang- 
wou 4 #5 au Sud, et il n'est pas impossible de déterminer les frontières de 
c2s circonscriptions. À la fin des Han Antérieurs, la commanderie de Kien-wei 
état hornée au Nord et à l'Oues par le Fleuve Bleu, qui la séparait de la 
commanderie de Pa FA ; quant à la commanderie de Ts ang-wou limitée au Nord 
par Kien-wei et à l'Ouest par la commanderie de Tsin-nng Æ SE, qui était 
l'ancien royaume de Tien, elle atteignait au Nord-Est la commanderie de Wou- 
ling 0 FE (ancienne commanderie de L'iea-tchong #4 hs des Ts'in), où se 
trouvait le lac T'ong-t'ing. Ainsi on pouvait dire du rovaume dé Ye-lang (que 
ces deux commanderies avaient remplacé) qu'il touchait d'un côté à Pa et de 
l'autre au lac T'ong-ting. Les deux noms de Ye-lang et de Wen-lang étant 
déjà confondus, il était tout naturel d'attribuer à celui-ci les limites de l'autre. 

Mars ce nom de Wen-lang (Vän-lang} qui ne se rencontre pas dans la 
littérature ancienne, et Qui apparaît ainsi brusquement à l'époque des T'ang 
déjà confondu avec celui de Ye-lang, d'où provient-il ? On peut se demander 
Si nest pas lui-même sorti d'une autre confusion. Le Lin-vi ki fk 6 3e 
plaçaitau Sud de la sous-préfecture de Tchou-wou 4 à dans le Je-nan H 5, 
une peuplade sauvage, les Wen-lang À HE A (), qui ne savaient pas 
construire de maisons, nichaient dans les arbres. vivaient de poissons et de 


—————— 


(M T'ong tien 6 ML, k. 154, 25 b, 

(#1 Yuan-ho kiun hien iche, k. 35, gb. 

(M1 Choueï king (chou, k. 46, 24 à ; lat-p'ing houan vu ki, k. prn, 7 b. écrit 
\. mais place correctement cetté tribu à Tohou-wou. 
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viande crue, et faisaient le commerce des parfums. Ils avaient donné leur 
nom à une rivière du Sud dé cette sous-préfecture, le Wen-lang kou 
À 1 3 (1. Mais quelque compilateur maladroit, en copiant ce passage du 
Lin-vi ki remplaça le nom peu connu de la sous-préfecture de Tchou-wou 
# mn par celui de la commanderie de Ts'ang-wou # #5, etcette fausse leçon 
passa chez les géographes des T'ang (2, Ceux-ci trompés par la situation 
Inexacte donnée ainsi à ce pays. lé cherchérent au Sud de Ts'ang-wou, 
c'est-à-dire au Nord du Kino-tche: La confusion avec Ye-lang vint s'ajouter 
encore à celte crreur; etle tout leur fit identifier Wen-lang (Vän-lang) au 
département de Füng (Phong) # M. dans la région où se trouvent actuelle- 
ment Bach-hac et Vièt-tri. en même temps qu'elle donnait naissance, à côté 
de la forme correcte 2€ ff (*) à l'orthographe composite % ff (*}, qu'ont 
employée les historiens annamites. 

On peut nbjécter que le Tai-p'ing houan vu kr sienale l'existence d'une 
ville de Wen-lang 3€ # Hf dans la sous-préfecture de Sin-tch'ang #f 8. Or, 
non loin de Vièt-tri, au village de Hi-cirons $ Hi, dans le huyên de Soœn-vi 
UE 6 (province de Phü-tho), se trouve un célèbre temple des Hüng=virone 
RE Æ Mÿj qui, suivant les Annamites. marque l'emplacement de cette mème 
ville (}, comme celui de An-duong à C-loa marque l'emplacement de 
l'ancienne capitale de ce roi légendaire. L'objection paraît assez forte : mais rien 
né prouve que ce temple sait très ancien, [l existait au début du XV* siècle, 
lors de la conquête chinoise, et il est mentionné dans ne description chinoise 
du Tonkin (}, «inst que dans le Ta-Ming vi l'ong the (het dans le Yue-k'iao 
chou (*). Antérieurement, il faut se rappeler qu'au temps des Li, et auparavant, 
au temps de la domination chinüise, ce qui est aujourd'hui le huyèn de Sorn-v: 
dépendait du châu de Chân-dng Æ que Souvernaient des phu-dao # 3 de 
la famille Lé æ, et il serait bien étonnant qu'un cülte annamite se ftconservé 





(1) Chones king thon, love. elt. 

(F) Le lai ping ya lan.k. 132, tb, le T'ai-p'ing houan ve Ki, k. 170, 10 0, écrivent 
lun et l'autré Ts'ang-wou, 

] Tai-p'ing houan vu ki, k, ur, 7 b- 

(9 Fuan-ho kiun hier Îche, k, 58, oh, © 6 Mi: T'ai-p'ing yu lan, k. 132, 41 b, 
AC  ; Véél ni lirçre, 4 114; An-nam Va công & T6 À K ap. Le trait ttp F1 À 
,q. 6 2a; Dai-Vigi sé ki todn fur, ngogi kl, q. 1, 3 a. 

6) Bai-Nam nhét thdng chi KR FA — EE, Sœn-tdy, 30 a. 

(0) Cet ouvrage. dont il ne subgiste que la Én, mé paraît être fait d'extraits de la 
monsgraphie officielle du Tonkin composée pendant l'occupation des Ming. Le ma- 
nuscrit copié par l'Ecole françaises d'Extrème-Orient portait le titre de Giao-chi di 
hièn % Mt & Qui lui a té donné par quelque copiste annamite, mais qui lui a été 
laissé (Asoy), | 

(9 Ta Ming yi l'ong iche k AH — Eh. 00, 5 b. 

(5) Vue kK'iad chou ia ME 2, ho 1. 
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plusieurs siècles en pays barbare. À mon avis, ce temple remonte probable- 
ment aux Trén: il me paralt vraisemblable qu'on choisit un lieu favorable de 
cétte région pour élever un temple aux rois Hüng parce que cette région était 
le département de Fong (Phong) des T'ang où, par suite de la série d'erreurs 
qué j'ai exposées, on plaçait le Wen-lang (Vän-lang) et leur capitale ; de 
même un temple fut élevé, peut-être vers a même époque, à Triéu Quang- 
phuc sur le Vü-ninh son  |lj parce que la tradition méttait sa capitale de ce 
cité. [né peut done servir à confirmer la localisation de Wen-Jlang (Vän-lang). 

En somme, les hmites et le nom méme du royaume de Wen-lang me 
paraissent dus à une série de confusions dont les historiens annamites ne sont 
pas responsables, mais qui remontent jusqu'aux écrivains chinois du V[° et du 
VIS siècle, 

Ce royaume était divisé en quinze provinces. bô, #6 dont les noms varient 
suivant les auteurs, bien que le nombre total reste toujours le même. Trois 
listes différentes nous en ont été conservées, dans le Vièt sd luc (1), le 
Linh-nam trich quart PS R£ # (et l'An-ném Vi cong (); c'est à celui-ci 
que le Bai-Vièt sir Kf ton thw a emprunté celle qu'il donne. 


1, — Kiao-tche (Giao-chi) HE. — 1° Commanderie des Han aux T'ang. 
2° Sous-prélecture sous les Souei et les T'ang, 


2, — Tchou-vuan (Chüu-dièn) # RE. — Sûus-préfecture des Han aux 
Tang, 

3. — Wou-ning (Vä-ninh)  S. — Sous-préfecture de la Commanderie 
de Wou-ping (Wü-binh} créée en 271 (4. 


4. — Fou-lou (Phüé-lôc) 16 Mk. — Département créé en 663 () ou 670 (#1). 


5 — Yue-chang(Vièt-thurong) 8%. — 1° Royaume légendaire du temps 
des Téheou. 2° Sous-préfecture créée par Wou-ti (7) des Tsin sous le nom de 
Yue-ich'ang +, reçut celui de Yue-chang sous les T'ang. 


6. — Ning-hai (Ninh-hai) & #8. — 1% Commanderie fondée sous les 
Leang, VI siècle (5), 2° Sous-préfecture créée en 752 ("). 


(li Vif ser dire, qd 1,43, 

(1 Linh-nam frich qui, q. 1, 15 b. 

( L'e lrai tâp, q. 6 

(4) Song chou, k, 38, 30 a. 

(5) Yuan-ho kiun kien lche, k. 38, 4 a. 
(8) T'ai-p'ing houan ya ki, k: 174, 14 b, 
(T) Song chou, k: 48, 2 b, écrit 4. 

(8) T'ai-p'ing houan ya ki, 17, 9 b. 

(W} fbid., k, 172, 14 a 
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7. — Vang-tsiuan (Dirons-tuyén) BE M (). — Ki-mi tcheou de l'époque 
des T'ang. 
8. — Lou-hai (Lue-har) Fe (). 


9. — Wou-ting (Vü-dinh}) R Æ.— Sous-prélécture créée en 271, sup- 
primée par les Tch'en. 


10. — Houar-houan (Hodi-hoan) Sé SE. — Nom donné à la sous-préfec- 
ture de Hien-houan ff SE en 743 (1. 


11. — Kieou-tchen (Cuwu-chèn) À &. — 1° Commanderie des Han. 
2° Sous-préfecmiré créée par les Souei (*) et conservée par les Tang. 


12, — P'ing-wen (Binh-vän) Æ &. — Inconnu. 
13. — Sin-hing (Tän-hung) & M. — Sous-préfecture crêée en 271 (*). 


14. — Kieou-16 (Ciru-diré) À 6. — Commanderie et sous-prélecture 
créées au 1° siècle (%}. 


15. — Wen-lang (Vän-lang) 3€ fK. à | 

Le Viêt st lwge a presque les mêmes noms, mais il avait un ordre difié- 
rent: Kiao-fche. Yue-chang 46 #, Wou-ning HS, Kiun-ning Cu deg. 
Kia-ning # Æ, Ning-hoi & , Lou-hai Hig, T'ang-ls'iuan tr fe, SU 
fch'ang $ &. P'ing-wen Æ À, Wen-lang % AK. Kieou-tchen % IR, de-nan 
H #4, Houai-houan HE, Kicou-t6 4 {$. 

4. — Kiun-ning (Quân-ninh) Æ S%. — La sous-préfecture de Kiun-ngan 
Fi reçut ce nom en 752 (). 

5. — Kia-ning (Gia-ninh) # "Æ. — Sous-préfecture créée par les Wou (*). 


8. — Sin-tch'ang (Tän-xwong) #f &. — 1° La commanderie de Sin-hing 
reçut ce nom à la fin du I siècle soigles Tsin (). 2° Sous-préfecture des 
Souét. 


(1) I faut corriger F& en fr. selon la leçon du Viét st lire, 

(#1 Il faudrait peut-être lire Lou-leang 

(6) Yuan-ho kiun hien fche, k. 48, 3 à. 

(43 Souci chou, k. 4, 6 b, 

(5) Song chou, k. 48, 21 : la daté exacte est donnée par le Yaan-ho kiun hien che, 
k. 38, 9 b, qui par erreur lui donne dés cette époque le nom de Sin-tch'ang. 

(Mi Jhid., lor, cit. 

(7) T'ai-p'iag houan yn ki, k. 130, 3 b. 

(8) Yaan-ho kiun hien fehe. k. 48, 10 a. 

(0 Toi-p'iag houan vu Ki, k- 170, 10 4. 

AVI, 


Er. 


12, — Je-nun (Nhñt-nam) H #. — 1° Commanderie des Han. 2° Sous- 
prélecture créée par les Souei. 

Enfin le Linh-nam trich quéi (!) présente quelques nouvelles mais légères 
différences: Vue-chang, Kiao-tche, Tchou-yuan, Wou-ning, Fou-lou, 
Ning-hai, Yang-fs'iuan, Lou-hai, Houai-houan, Kieau-tchen, Je-nan, 
Tchen-ting, Wen-lang, Kouei-lin Het Siane Ge. 

12, — Tchen-ting (Chèn-dinh) K € ? 

14. — Kouei-lin (Quê-làm) Æ MK. — Commanderie des Ts'in. 

15. — Siang (Tuons) 4. _— 

On remarquera que la plupart de ces noms datent de la dynastie des 
Tang; deux d'entre eux, Fou-lou (Phuc-lôc) et Houai-houan (Hodi-hoan) 
nous font descendre jusqu’à la fin du VIle siècle : de plus beaucoup de ceux 
qui remontent à une époque antérieure étaient également en usage sous les 
T'ang, Ces listes sont des mélanges hétéroclites de noms dé départements. 
de commanderies et de sous-préfectures de toutes les époques, mais parti- 
culièrement du VIT siècle, auxquels ont été ajoutés quelques noms tradition 
nels comme Wen-lang, Yue-chang, 

D'où proviennent ces listes? Elles ne peuvent avoir été tirées d'anciens 
ouvrages chinois. O3 ne connaît que deux ouvrages sur le Tonkin écrits en 
Clune à l'époque des T'ang, le Kiao-tcheou ki % M EP composé par Tseng 
Rouen & ff (*) qui fut gouverneur d'Annam sous Ki-tsong (874-888), et le 
Siu Nan-yue tche #6 F4 à, tous deux perdus depuis très longtemps. Or 
les divergences entre les listes exigeraient trois sources différentes. D'autre 
part, 1l est bien évident qu'un Chinois de l'époque des T'ang n'aurait pas 
décrit comme étant celle d'un passé fabuleux une Organisation quise rapprôché 





(!} Bien que le Link-nam trich qudi actuel soit une édition remaniée a La fin du XV° 
siècle par Vü Quinh HE 4, la liste des quinze bô du royaume de Vän-lang qu'il contiett 
né peut être due à une correction dé celui-ci, car ou ne s'expliquerait pas qu'en ce cas 
il u'eüt pas recopié la liste de NguyËn-Träi L laquelle le Toan fher venait de donner 
le poids de son autorité. D'ailleurs toute la légende de Lac-long quän rs FE &, où 
se trouve Ce Passage, remote cértainément, EL avec 455€z péu de changements, À Trin- 
thè-Phäp en effet, Vü-Quinh, dans une note sur une autre légende (q. 2, 24 a), en 
cite quelques phrases qu'il attribue formellemént à Trän-thè-Phâp (E ÎE Fes sh 7! : 
d'autre part il suffit de |a comparer aux passages cotrespondants du Todn (he pour 
constater Que celui-ci n'en est que le résumé fait, à la manière chinoise et annamite, au 
moyen de phrases éxirailes el Copiées presque textuellement. 

(#) Des fragments de celui-ci ont survécu dans le Vigi dièn u linh fép, qui en & tiré 
plusieurs biographies C'est l'ouvrage que j'ai appelé précédemment, d'après une copie 
incorrecte du Kièn vd liêu lue M Æ o]s Ê de Lé-qui-Bôn, le Giao-chdu ki de Là 
Côn #4 HE. Un manuserit meilleur que j'ai pu consulter depuis et plusieurs thdn téch 


donnent le nom exactement sous la forme Tseng Kouen Ÿf Æ. CE. BEFFO _ XVI (1qr6), 
h, 1 4: 
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autant de celle de son temps. Les listes ont donc été composées au Tonkin. 
Elles se suivent d'assez près, puisque neuf noms leur sont communs à toutes 
trois ; et il est visible qu'elles ont été fabriquées à peu près à l'aide des mêmes 
documents. Maïs quels documents ? Il n'existait sur cette époque reculée que 
des recueils de légendes présentant souvent un caractère religeux. Un seul 
procédé s'offrait aux historiens annamites, c'était de rechercher dans ces 
légendes les principaux noms de lieux et d'en dresser une liste. On s'explique 
ainsi les divergences qui séparent les divers auteurs : pour atteindre le chiffre 
de quinzé, qui semble avoir été traditionnel, chacun d'eux choïsissaït à sa fan- 
tuisie parmi les noms assez nombreux qu'il rencontrant. 

Les premiers rois annamites portaient le nom ou le titre de Hiong wang 
(Hüng-vuong) # Æ. « On rapporte qu'il y eut dix-huit générations dé rois 
qui tous s’appelérent Hüng-vwong », ditle Vièt st lue, et un demi-siècle 
plus tôt le Vièt d'ièn u link läp raconte une légende où il mentionne les rois 
Hüog-vuong (‘). On trouve le nom plus anciennement encore dans le T'ai- 
p'ing houan yu ki, qui cite à deux reprises un passage du Nan-Yue iche 
M 6 Æ de Chen Houai-yuan PC Hi: « Le territoire de Kiao-tche était 
extrémement fertile ; le prince s'en appelait le roi Hiong (Hünpg) ME Æ... n (*). 
La tradition remonte ainsi jusqu'au V° siècle de notre ère, et paraît bien établie. 
Mais il se présente une difficulté. La même phrase se retrouve dans le Chouer 
king tchou qui la tire non pas de Nan-yur iche, mais du Kiao-tcheou war yü 
ki 2e JH à ke SE (). Or cet ouvrage, au lieu de Aiong (hu) écrit la (lac) 
GE. Les deux caractères se ressemblent tellement que la confusion entre eux 
était facile. 11 est évident que l'un d'eux provient d'une faute de copiste ; mais 
quelle est la vraie leçon ? Un troisième ouvrage ancien, le Kouang tcheou ki 
Ré MI EE nous donne heureusement la solution du problème en écrivant le 
caractère ff lo (lac) qui ne prète pas à canfusian (*). Le nom traditionnel 
annamite est faux et doit être écarté : il n'ya jamais eu de rois Adng, mais 
seulement des rois lac. 

Dans ve cas encore l'erreur dépasse les plus anciens auteurs annamités et 
remonte jusqu'aux écrivains chinois. Au reste les historiens annamites ont en- 
revu l'erreur sans oser la corriger. Un commentateur du Toûn fhur déclare 
que le nom de lac-tudng $ 1 fut plus tard changé par erreur en hing- 
ttréns ME » (). Mais il n'a pas reconnu que la même erreur portait sur le 
titre des rois: le Link-nam trich quäi en effet, dont ce passage du Toan fhur 
n’est qu'un abrégé. écrit f# $e et #f #9 mais SE Æ ("). 





(ty Vigé d'in u linh fép, 16 à. 
(2) T'ai-p'ing houan vu ki, k. 170; ga, 10 4. 
(3) Chouei king lchou, k. 371 7 8 
(y Che KT, ka 119.1 b. 
(5) Bai-Viér si ki ton her, ngogi Ki, q. 1, $ 
dr Linh-nam frich qudi, qe + 15 2° 
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En résumé, on peut conclure que le nom de Vän-lang qu'aurait porté primi- 
tivement le Tonkin, les limites qui lui sont attribuées, et le titre des rois qui Le 
couvérnérent, sous la forme où les donnent les historiens annamites, sont 
autant d'erreurs et de confusions. De plus on constate que toutes ces erreurs 
sont imputables aux écrivains chinois, chez qui on les rencontre dès l'époque 
des T'ang, et que les Annamites n'ont fait que les reproduire en copiant leurs 
: M Il n'est malheureusement pas possible de tirer de là des notions pré- 
cises sur les sources chinoises utilisées par les historiens annamites (En 

Notre connaissance de l'organisation politique du Tonkin avant la conquète 
chinoise se réduit à quelques lignes que les divers ouvrages anciens où récents 
recopient à satièté. Le texte le plus ancien, et en même temps le plus clair et 
le plus développé, le Kiao-tcheou wat vu ki #6 9 4h 86 EP du IV° siècle dit : 
“ Autrefois, au témps où le Kiao-tche n'était pas encore divisé en commande- 
nes et sous-préfectures, son territoire formait les champs lo (lüe) 4 A, où 
l'eau montait et descendait suivant la marée. Les habitants labouraient des 
champs pour en ürer leur nourriture ; c'est pourquoi on les appelait le peuple 
lo (lc). I y'avait le roi lo (lie) $È Æ. et les marquis 08 Æ qui étaient à la 
tête des commanderiés et des sous-préfectures. Dans les sous-préfectures, il y 
avait beaucoup de chefs lo #8 HF. Les chefs lo recevaient (au temps des Han) 
un cachet de cuivre avec ruban vert (ns. Le Kouang tcheou ki ff M & tel 
que lecrte le Che-kiso vin # Ep & Æ présente le même texte. mais sous 
une forme tellement abrégée qu'elle est presque inintelligible (). Enfin le 
Naï-vue tche Æ Et Æ donne és mèmes faits sous une forme un peu difé- 
rente. n La terre de Kiao-tche est extrémement fertile, On y transporte des 
gens pour la peupler; ce sont eux qui les premiers surent la mettre en culture. 








(a) Le Etai Viet sir ki lot lhir u LIré On chapitre sur les Aüng-vrong du Linh-nam 
trich quét LÉ ruyèn qu'il copie en l'abrégeant un peu. Mais celui-ci, au moins sous 
sa forme actuelle, ne dit aulle part d'où (là extrait les légendes qu'il rapporte ; |a 
préscute dé quelques mots annamites dont Certains sout notés en ChE nôm (par EXEIU- 
ple vu, le rüt, dans la légende de Lac-long quin) indique que les livres chinois 
doivent être écariés, au moins dans certalns cas À mon avis le LEnhkenam frick qui est 
shit sorte de Légende dorée où Trän-thè-Phâp avait réuni un certain nombre de tradi- 
Uons hagiographiques, de vies ou d'extraits de vies de divers dieux patrons de villages 
lonkinois, en sorte que ses sources premières seraiunt les légendes locales, les thn 
lich A BE de l'époque, au contraire du Vigt d'ién u tinh läp qui écarte celles-ci pour 
les remplacer par des extraits d'ouvrages historiques. Malheureusement te Linh nom 
tréch qu à Été corrigé par Va Quinh HE 8 à la fin du XV® siécle, et il est généra- 
lement impossible de discerner de la parlie ancienne ce qui est dû à ces remaniements. 

À la fu de son chapitre le Todn her à ajouté la légende de Sæn-tinh (Ù $$ et Thüy- 
tint k LA d'après le Viët dièn « finh ldp. Celui-ti nous indique sa soureu: c'est le 
Kiao-tcheou ki TE MI SE de Tseng Kouen À E, ouvrage chinois de la fin du IKe siècle. 

(2) Chouei king lchon, k, 47, 7 a. ki 

(M Che kr, k. 114, 1 b. 
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Le sol est noir et meuble; ses exhalasons sont viniles (AE, Miong, hüng): 
c'est pourquoi aujourd'hui on appelle ces champs « champs hionz (hüng) » et 
ce peuplé « peuple hiong ». 1 y à un chef, & &, qui est appelé le roi hiong : 
et celui-ci a des fonctionnaires qui sont également appelés marquis hiong. Le 
territoire ést partagé entre les chefs hiong (1) ». 

Cé passage dans sa briéveté est heureusement assez précis pour que nous 
puissions, par comparaison avec les institutions des sauvages actuels du Sud 
dé la Chine, nous rendre compte de l'orgamisation de la société annamite avant 
la conquéte chinoise. C'était une société hiérarchisée er féodale dans le genre 
de celle que connaissent aujourd'hui encore les populations täi et murong de [a 
Rivière Noire et de la région montagneuse qui sépare le Tonkin du Laos. La 
population roturière, « le peuple lo », sédentaire, formait sans doute de petites 
communautés d'un ou plusieurs villages. gouvernées héréditarement par les 
chefs lo de famille noble qui étaient tout à fa fois chefs religieux, civils et 
militaires. Comme aujourd'hui encore les chûdo din chéz les Täi de la haute 
Rivière Norre, les chefs lo devaient étre les frères ou les fils des marquis lo qui 
partageaient les villages entre leurs parents en leur constituant de petits apana- 
ges héréditaires. Les marquis le dont les fiefs devaient étre à peu-près l'équiva- 
lent des sous-préfectures de l'époque des Han, dépendaient à leur tour du rai lo. 

La civilisation matérielle était relativement avancée. Les habitants du Ton- 
kin cultivarent la terre non avec des charrues et des buffles, mode de labour 
qui fut introduit par les Chinois, mais avec des houes de pierre polie €). Ils 
savaient peut-être déjà rer du sol deux récoltes par an, etils devaient être 
de bons agriculteurs s'il est vrai qu'ils savaient tirer parti dés changements de 
niveau des rivières suivant la marée pour l'irrigation de leurs champs (*). 
Comme armes, ils avaient de vrands ares de plusieurs pieds de haut avec les- 
quels ils tiraient des flèches empoisonnées. La fabrication de ce poison était 





(1) T'ai-p'ing houdng ki, k. 4823, qu; cf T'ai-p'ing houëan vu kr, k: 170, 9 a, qui 
donne le méme texte, mais en supprimant les phrases de débur. 

*) Le Von-yvue tche semble dire qu'ils ignormient l'agriculture ; mars il faut enten- 
dre que les déportés chinois introduisirent les premiers la culture à la chinoise avoc 
la charrue et des bœufs ou des buffles, tandis que les Annamites né connaissaient pas 
la charrus et se contentaient de défoncer légèrement le sol 4 fa boue. Les nombreuses 
houes en pierre polie retrouvées uno peu partout dans les provinces de Ha-dông, Son- 
tâv, Vinbh-vêu, Bâc-giang et Hwng-yên apportent directement la preuve que les Anna- 
mites savaient cultiver la terre avant la conquête chinoise. En effet si c'étaient les 
Chinois qui avaient introduit la culture au Tonkin, on n'y trouverait pas trace de ce 
procédé de culture qu'ils n'ont jamais employé. — Les houes préhistoriques annamites 
en pierre polie sont identiques à celles qui ont été trouvées au Cambodge; des 
instruments semblables sont encore en usage aujourd'hui chez certaines tribus Moi de 
la chaine annamitique. 

(4) Non faug vi wou che. Ce fait ne nous est attesté que pour le 11% siècle de notre 
ère : toutefois les Chinois reconnaissent que c'est du Tonkin qu'ils l'ont appris, et 
non pas eux qui en ont enseigné l'art au Tonkin. 
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tenue secrète sous serment. [ls savaient fondre le bronze dont ils faisaient les 
pointes de leurs flèches. Cette fabrication paraît avoir té entourée d'un certain 
céremonial probablement religieux. On fabriquait les pointes de fièches en 
refondant des objets de bronze. Les vieillards expérimentaient le son des 
objets en Îles frappant et ne prenaient que ceux dont le son leur paraissait 
convenable (t). | 

Îls se tatouaient le corps (©); ils nouaient leurs cheveux en chignon sur la 
nuque et se célgnaient fa tête d'un turban (*), comme font aujourd'hui encore 
leurs descendants, Bien que Tehao To appelle leur pays « Royaume des 
aus » (4), jé ne pense pas qu'il faille prendre à la lettre cette affirmation: üls 
connaissaient certamément une sorte de vêtement, car les auteurs chinois qui 
leur reprochent de vivre comme des bêtes sauvages. ne traitent de nus que les 
barbares de l'Annam Central, L'habitude de chiquer le hétel étant déjà répandue, 
ainsi que celle de se noircir les dents, que les Chinois considéraient comme 
un effet naturel de l'usage du béètel. 

Des idées religieuses et des coutumes de cetie époque nous ne savons pas 
grand'chose. Comme chez toutes les populations sauvages du Sud-Est de 
l'Asie, la religion devait étre avant tout agraire ; une grande fête du printemps, 
elle que celle qui se pratique envore chez toutes les tribus ti de la haute 
région, fête dont les écrivains chinois mentionnent certains rites de détail au 
XF siècle et dont il subsiste encore quelques traces très atténuées de nos 
jours dans le delta (*}, avec la licence et la promiscuité ordinaire de ces fôtes, 
devait marquer le renouveau de l'année et permettre les premiers travaux des 
champs. C'est par les présents de noix d'arec et de feuilles de bétel que les 
pourparlers de mariage s'engageaient, ainsi qu'aujourd'hui chez les Tai (9). 
Le lévirat était pratiqué, au moins dans la partie Quest du Tonkin où les fonc- 
fionnaires chinois n'avaient pas encore réussi au III siècle À extirper cette 
coutume, maluré tous leurs efforts (7), 


(4) Powou che, 4 a (éd. Han Wei ts'ang chou) k: 2, 5 a (éd, du Pei-hail. 

(#1 Tong lien, k, 188, 1 b; Tong che, k: 198, 2 a, On sait que l'usage du tatouage 
ne disparut définitivement qu'avec Anh-tô0g dés Trdn qui refusa de s'y soumeitré et 
l'interdit au peuple en 1299 (Tadn fhur, bn ki, q. 6, 7 n-b). 

(4) Heon-han chou, k 416, 

(M Dans sa réponse à l'ambassadeur des Han qui lui reprochait d'avoir pris le titre 
d'empereur, Che ki, k. 113, 2 a. Cf. BEFEO, XVI Cig16), 4, p. 53. 

(5) La plus célèbre aujourd'hui au Tonkin est celle de Cüu-lim dans la province de 
Bic-ninh. 

(8) Nan tchong pa kiun tche Fe ZM 26, ap. T'ai-p'ing houan yu ki, k. 270, 4 b. 

(7) Rapport de Sie Tsong + LÉ, ap- San kouo fche. Wou fche, k. 8, 4 a. « Dans les 
deux sous-préfectures de Meï-ling dé Kiao-tche et de Tou-pang #5 A de Kisou-tchen, 
à la mort du frère ainé, le frère cadet épouse toujours sa belle-sœur, C'est une cou- 
tume générale et les fonctionnaires ne peuvent l'empêcher ». 


u 
L'EXPÉDITION DE MA YUAN 


Les Han, après la conquété du royaume de Nan-yue Hj à (rrr À: c.), 
n'avaient, en ce qui concerne le Tonkin, aucunement changé les institutions 
qu'ils avaient trouvées établies. Les deux légais de Yue à Kiaoiche et Kieou- 
tchen qui avaient fait leur soumission sans résistance, furent en récompense 
confirmés dans leurs fonctions, sous le titre de t'ai-cheau des deux comman- 
deries que l'on forma de leur territoire. Quant aux seigneurs mdigènes, un seul 
d'entre d'eux, le roi de Si-vu 2 F Æ, dont Les domaines considérables 
s'étendaient sur les deux rives du Fleuve Rouge, depuis le Mont Ba-vi jus- 
qu'au mont Tam-ddo, et vers l'Est arrivaient jusqu'à la limite actuelle de la 
province de Büc-ninh, tâcha, semble-1-il, de profiter de la chute du royaume 
de Nan-vue pour se rendre indépendant ; mais il fut immédiatement vaineu et 
mis à mort avant même l'arrivée des Chinois, par le général de gauche de 
Neeou-lo (Au-lac} EX ft Æ de, Houang T'ong #€ 4 ('). Les autres se ral- 
hièrent franchement à leurs nouveaux maîtres. Toute la féodalité indigène 
subsista sous le préfet ; les fiefs les plus importants recevant le titre de sous- 
préfectures continuèrent à être gouvernés par leurs seigneurs héréditaires (*), 
Pourvu que ceux-@r payassent régulièrement le tribut et qu'ils se tinssent tran- 
quilles. les gouverneurs de Kiao-iche (comme aujourd'hui encore les fonction- 
nires Chinois vis-à-vis des chefs barbares) ne devaient subre se méler de 
leurs affaires. 1ls n'avaient d'ailleurs que peu de troupes, cantonnées partie à 
leur chef-lieu Lien-cheou Fi (*}, au Sud de la ville actuelle de Hà-dông, 
sur les bords du Sông Nhuë qui semble avoir été jusqu'aux Six Dynasties un 


(1) Nous ne sommes renseignés sur cétte affaire qué par le résumé du diplôme con- 
férant en avril 110 4. C. le titre de marquis de Hia-feou FJÈK à Houang T'oug : « Fait 
marquis pour le mérite qu'il s'est acquis, alors qu'il était génvral de gauche de l'ancien 
Nueou-lo, eh décapitant le roi de Si-vus LL @ Ex M$ 2 16 6 14 F Æ X.(Ts'ien- 
han chou, k. 17, 12 b}. L'interprétation de ce trop bref passage que je donne dans le 
texte, me parait la plus satisfaisante. — Sur l'étendue de Sisyu, cf. Heou-han chou, k. 
4, 4 b, et ci-dessous p. 159 n. 3. | 

(2) Chowei king téhou, k. 47, 6 à. « Les deux légats furent nommés préfets & SF de 
Kiao-tohe et de Kieou-tchen ; et dés chefs to FE # continuérent à gouverner la popu- 
lation comme auparavant ». 

(3) Lien-cheou subsista sous ce nor jusqu'à la fin du VIE siècle, où les Souei en firent 


la sous-préfecture de Kiao-tche : sur l'empiacement de cette sous-préfecture de Kiao- 


tche sous les Souei et les T'ang, voir BEFEO., X figuo), 563 qq. — Lien-cheou était à 
6s li à l'Ouest de la capitale du Protectorat général, Yuan-ho kiun hren féhe, k. 34. 
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bras très important du Fleuve Rouge ; partie à la résidence du tou-wei 4$ Êf, 
à Mei-liog (Mi-linh} jf. près de Vièt-tri ou de Bach-hac ; et ces cantonne- 
ments, non lortiñiés, étaient à la merci d'un coup de main. Aussi leurs moyens 
d'action étaient-ils très restreints. 

Ce n'estque vers le début.du 1% siècle de notre ère, à ce qu'il semble, que 
les gouverneurs chinois commencèrent à changer leur politique indigène. Si 
Kouang # # qui fut préfet de Kiao-tche entre l'an 1 et l'an 25, « transforma 
le peuple par les rites et la justice s (J. Le nombre des colons chinois de 
loutes sortes, fugitifs, bannis, déportés, augmentait constamment, répandant la 
langue, les idées, les coutumes chinoises (). D'ailleurs dans les premières 
années dé l'ère chrétienne, le Tonkin avait vu s'installer une classe de colons 
très différents des repris de justice qui jusqué là ÿ avaient Été envoyés. Si 
Kouang avait relusé de reconnaître l'usurpateur Wang Mang Æ $: et nombre 
de familles de fonchonnairés des Han et de léttrés vinrent sé réfugier auprès 
de lui. C'est là que s'enfuit Hou Kang fi Ml aprés avoir suspendu son habit 
de cérémonie à la porte du palais (©). C'est de l'un de ces fugitifs que Li Bl 2 & 
au VI" siècle prétendait descendre (*}. Ces nouveaux venus durent encourager 
et aider le préfet dans ses efforts pour introduire la civilisation chinoise. Si 
Kouang prit toute une série de mesures les unes importantes, les autres un.peu 
puërilés. [ londa des écoles ; il fit enseigner aux indigènes l'usage de la charrue 
qu'ils ne connaissaient pas encore; en outre 1] les obligea à se conformer aux 
rites chinois pour les mariages et voulut les forcer à porter des chaussures et 
des bonnets (*). Même en dehors des efforts de Si Kouang, il est évident que 
le recrutement régulier d'une milice armée et exercée à la chinoise, et aussi 
la nécessité d'instruire et de lormer parmi les indigènes des employés et des 
fonctionnaires subalternes de toute espèce, en faisant sortir des cadres de La 
société féodale un nombre croissant d'individus, devaient à la longue créer une 
sorté de malaise général. La paix dura tout lé temps du gouvernement de Si 
Kouang. Peut-être les seigneurs indigènes au premier moment s'engouèrent-ils 
des idées nouvelles et né mirent-ils pas d'obstacles aux efforts du préfet, Mais 
l'entente ne pouvait étre que temporaire. Dès que les gouverneurs continuant 
leur réforme, voudraient tenter d'instituer une administration régulière, ils ne 
devaient pas pouvotr éviter l'hostilité plus où moins avouée des seigneurs mdi- 
genes dont leurs mesures menaçant l'autorité, ét qui, liés entre eux par Îa 
parenté ou par des mariages, se soutenaient mutuellement. Le conflit éclata 


(1) Heéoa-han chou, k. 106, 2 b. 

(E) Heou-han chou, k. 116, 3 b. fait allusion à l'influence des déportés chinois sur la 
population indigène. 

(à) An-nam chi live &  Æ À, à 10, à à. 

(4) Daëi-Viét sur ki lodn lhw, ngoai di. 4. 4,14 b. 

(5) T'ong lien, k. 188, 7 8-8 b. 
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avec violence peu de temps après le départ de Si Kouang ; son successeur Sou 


Ting dE Æ se trouva bientôt en lutte ouverte avec toute une parte de la no- 
blesse locale. Il avait essayé de retenir dans les limites de la loi la Hille du chef 
lo (lac) de Mei-ling (Mi-linh) 7 Y, Tcheng Tsô (Trung Trâc) ff OÙ qu 
avait épousé Che So (Thi Tè) $$ #. le fils du chef lo de Tehou-yuan (Châu- 
dién) Æ Æ et dont le caractère violent et altier se pliait mal aux restrictions 
que la politique chinoise s'efforçait d'imposer, En mars 40 celle-ci, probable- 
ment humiliée par quelques observations ou quelque acte du préfet, réunit ses 
vassaux et entrainant son mari, marcha sur Lien-cheou qui était alors là rési- 
dence du préfet, en appelant aux armés loute la noblesse du Tonkin (‘}, La 
révolte éclata avéc une rapidité inauïe : tous ces seigneurs qui sentaient leur 


‘autorité ruinée peu à peu par les efforts dés Souverneurs Chinois pour détacher 


d'eux leurs serfs, qui peut-être se voyaient chaque Jour, au moins dans le 
delta, humiliés par les fonctionnaires et les colons chinois, se leverent à la 
nouvelle des premiers succès des rebelles, Lien-cheou fut enlevé ; les fonction 
naires chinois n'eurent pas le temps d'organiser la résistance et durent s'enfuir, 
ne réussissant qu'à grand'peine à gagner là mer et à passer dans l'Île de Hai- 
nan. Tous les barbares des trois commanderies de Ho-p'ou, Kiso-iche et 
Kieou-tchen (2, c'est-à-dire probablement tous les seigneurs täi du Sud-Ouest 
du Kouang-si, du Tonkin et du Nord de l'Annam suivirent Teheng Tsû (Trng 
Träc) qui se proclama reme ou plutôt roi et fut reconnue dans soixante-cinq 
châteaux-forts (%) de ces commanderies ; elle alla résider dans le fief de son 
père à Mei-ling. La libération était complète. 

Bien qu'ils ignorassent probablement ce qui se passait en Chine, les An- 
namites n'avaient pas choisi un moment irop défavorable pour se révolter. 


Diverses autres rebellions océupaient encore les armées impériales. Il fallut 


attendre près de deux ans avant de pouvoir organiser une expédition. Ce 


If] 28 mois de ta 16% année kien-won, Heou-han ki, k.:7. 8 b ; Tseu (che long kien 
fchen pou, k 4354; Heoû-han cheou, k. 1 8, 5 b5 k 54, 4 nu; k. +06, 4 b. — Les 
auteurs chinois non seulement ne parlent pas de la mise à mort de Che So(Thi Tô) par 
lé préfet, mais disent formellement que Tcheng Tsô (Trwng Frâc) l'entrains avec elle. 

(2} C'est, je pense, Ait#i qu'il faut comprendre le mat ff emplové par tous les textes. 
Il est impossible de lui donner san sens ordinaire de ville fortifiée, et d'y voir les forts 
chinois : les quatre commanderies de Ha-p'au, Kiao-tche, Kieou-tchen ét Je-nan, he 
comptaient toutes ensemble, y compris l'ile de Haïi-nau, que vingt-sept lcheng de 
cette sorte-àn la fin des Han Postérieurs. une par sous-préfecture (Heou-han chou, k. 
33, 7 b), D'ailleurs on nous dit que Ma Yuan partout où il passa, éleva des citadelles 
pour les chefs-lieux de soûs- préfectures | Heou-han chou, k. 54, 4 b, ce qui semble 
indiquer qu'il ay en avait pas encore, où du moitis qu'il n'y eu avait pus partout. Nous 
réiterions done bien loin du chiffre de soixante-cing, 51 tous attribuons au mot son 
sens ordinaire. Les soixante-cinq « citadelies » qui se soumirent à Tcheng Ts, ne 
peuvent être que lesrésidences fortiñées des seIEUCurs tai du delte et de la haute région. 

43) Heou-han chou, k. 54, 4 a 5 k 116, 3 a-b: Heou-han-ki, k: 7, 8h. 
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temps ne fut d'ailleurs pas perdu entièrement : an en profits pour faire des 
routes ei des ponts, réquisitionner des bateaux, etc, En janvier 42 (1), un des 
meilleurs généraux de l'époque, Ma Yuan qui venait, au mois d'octobre de 
l'année précédente, de terminer glorieusèment une campasne au Néan-houei(*}, 
fut chargé du commandement supréme. On lui adjoignit Lieou Long & 
comme lieutenant (*) et Touan Fche £Ÿ qui l'avait déjà accompagné dans 
son expédition du Né#an-houei (}, [ut nommé commandant de [a flotte fou 
leou tchouen tsiang Kiun %f #& A4 #f Œ (l. En présage favorable, je pense, 
l'empereur décerna à Ma Yuan lé titre de général dompteur des flots fou po 
tsiang-*iun {R 2 né 0) qui avait été porté par Lou Po-10 ff f$ £ quand 
il dirigeait contre le Nan-yue l'expédition victorieuse dé l'an 111 AC. Ma 
Yuan pril 8.000 hommes de troupes régulières dans lés commanderies de 
Tehang-cha H 4, Kouei-yang ÆE LE, Ling-ling & & et Ts'ang- wou & &. 
Il pntencoré 12-000 hommes dans les milices locales des commanderies qui 
occupaient le territoire du KRouang-tong actuel (7). Cette armée, suivant probs- 
blement la vieille route de Lou Po-t5 du Kiang-si au Kouang-tong, fut ache- 
minée à Ho-p'ou prés de l'actuel Lien-tcheou fou. C'était alors le port d'em- 
bärquement pour le Tonkin et elle devait y retrouver la flotte de deux mille 
jonques que lui aménait Touan Tche #3. Mais les vaisseaux étaient en nombre 





LL Meou-han chou, k: 418,66: Heou-han ki. k 7 i2a; Fseu (che long kien fcheng 
pou, k. 43, 6 à, placé la nomination au dourième mois de la 17" année kKiét-wou (hi 
fanvier-8 février dal 

4%: Tseu che l'ong kien, k 4%, 5 b. Il était allé réduire Li Kouang DE qui s'était 
révolté a Houan-toh'eng dE dt. 

(1) Heot-han choû, k. 53, 4h; ki 54, 4h; Heou-han ki, k, 7, 14 a: Treu iche long 
Kien {cheng pien, k 43, 6 a 

(1 Heou-han chou, k. 54. 4a : Taéu fche l'oug kien, k. 44, 5 b. 

() Heou-han chou, k, 1 F,6b;:k. 54,4 b: Heou-han ki, k 7120, où il est ap- 
pelé Yin Tche À Æ. | 

(M) Heout-han chou, Ki T6b:k ç4, { a: Heou-hon ki. k 7.12 a: leu (che 
long kien, k. 49%, 6 a. 

(1 Héout-han chou, k, 1164 3 b ; Chouef king chan, k. 37. ga. — Cecime parait la 
méilléuré interprétation de l'expression de Ma Yuan : « douxre mille hommes dé milice 
du Kiao-tche % EE fi Æ M — Ts. Le terme de Kina-1che eut sous les Han duix 
sens © Un Sens étroit désignant la commanderie de Kiao-tche, c'est-a-dire le Tonkin, et 
un sens large, le territoire dés 3 commauderies qui dépendaient du ts'eu-che de Kino- 
tche et qui devint au II siècle le Kiao-tcheou. C'est évidemment ce dèrnier sens qu'il 
faut choisir ici, puisque la commanderie de Kino-tehe était révaltée. — Les chiffres sont 
vrasembhlablement exacts, puisqu'ils sont extraits du rapport adressé par Ma Yuan à 
l'empereur en novembre 43(g° niois de |a 19° année kien-woi) et qui ést conservé dans 
le Chouer king Ichou, loc. cil, : « Votre-sujet avec 12.000 hommes de milice du Eiao- 
the, formant un total de 20,000 hammes avec les troupes régulières, el 2.000 Jonques 
srandes et petites, est parti pour entrer au Kiao-trhe. Aujourd'hui le succès est complets. 

Les noms dés 4 commauderies où fürent recrutées les troupes régulières, sont tirés 
du Heou-han chou, k. 116, 3 b. 
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insuffisant; pour comble de malheur Touan Téhe tomba malade et mourut à 
peine arrivé à Ho-p'ou (!}. Ma Yuan dut se résoudre à conduire son armée par 
terre. Îl partit à travers le territoire de Wou-hiu (Ô-hita) & 3f (2), pays inconnu 
et hostile, couvert de montagnes et de forêts où il fallut se (rayer une route 
à grand'peine, longeant les côtes pour se tenir en contact avec la flotte. qui 
devait le ravitailler, | 

Heureusement pour lui, il ne semble pas avoir rencontré de résistance sur 
son chemin. En fait, depuis le départ des Chinois, il n'y avait plus d'autorité 
réelle au Tonkin. [| est vrai que Teheny Ts avait reçu ou pris le titre de 
reine, mais ce ne devait être là qu un titre Sans lorce. En dehors de son fef et 
de celui de son mari, elle n'avait sans doute d'autre influence que celle que les 
alliances de famille ou les liens de parenté pouvaient lui faire accorder : et les 
seigneurs qui n'avaient pris les armes que pour se débarrasser du contrôle chi- 
nois, ñe devaient pas êire disposés à se soumettre bénévolement à une autre 
autorité, Aussi bien, le premier enthousiasme passé, quand vint la nouvelle 
de l'approche d'une expédition chinoise, dut-il se passer ce qui afrive toujours 
dans ces pays dinisés et sans cohésion : chacun ne songes qu'à se tirer du 
mieux qu'il put du mauvais cas où il s'était laissé entrainer. Comme César en 
Gaule, Ma Yoan au Tonkin dut trouver des appuis parmi les chefs indigènes. 

Quoi qu'il en soit, il n'y eut aucun effort sérieux pour arrêter Ma Yuan 
pendant sa longue marche, Il ätteignit sans encombre le delta, puis s'enfonçu 
dass l'intérieur. Sonitinéraire n'est donné par aucun texte, mais 4 mon sens. un 
seul chemin est possible, celui qui passe entre les montagnes et lé bras sep- 
tentrional du Sông Thät-binh ; il était possible par là d'éviter les marais qui, 
suivant toute vraisemblance, couvraient le bas delta à cette époque et de plus 
par le fleuve, de se tenir en liaison avec la flotte, H marcha tout droit sur Mei- 
log (Mi-hinh) où résidaient les chefs rebelles et s'avança jusqu'à Si-li ff 
où Si-yu ff F (entre Hä-ndi et Son-tây, sans rencontrer, semble-t-il, de 


(t} Heon-han chou, k, sa, 4 db: Heou-han ki, k. 7, d® a, écrit Yi Tche Êz Æ. 

(#1 Les Wou-hiu habitäient la région entre Lang-sn et Nan-ning fou à l'Est et la 
mer à l'Ouest, aux confins de Yu-lin, Tsin-hing, Ho-p'ou et Kiao-tche. Ceux du bord 
de In mer faisaient la pêche aux perles (Nan Jens vi wou tche Fi LE. de 
Yang Fou #6 2P, ap. T'aip'ing houan y ki, k. 164). Ceux de l'intérieur ne se soumi- 
rent que vers la fn des Han. Encore au X° siécle, les barbares de cette région prati- 
quaient la chasse aux bétes comme rite préliminaire du mariage (T'ai-p'ing howan 
va KI KE. 167, 14 bi. 

A Meou-han chousk, 54, ab : Choner king fehou, k, 37, 7 db; Técü the l'ong kicn 
toheng pou, k. 43, 6b; Heowshan ki, k, 7, 12 8, Si-li ést la sous-préfecture plus souvent 
appelée Si-yu comme on peut le voir en comparant ce passage du commentaire du Tseu 
leche l'ong kien (k, 43,5 dk: e Quand Ma Yuan eut pacifié le Kino-tche, il fit un rapport 
demandant qu'on divisit Si-li et qu'on établit les deux sous-préfectures de Fong-k'1 
Ft Æ « de Waug-hai RE fÆ » et celui-ci du Meot-han chou (k. 54, 4 b) : « Ma Yuan 
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résistance, Mais devant cétie menace directe, Tcheng Tsô (Trwng Trâc) réussit 
à entrainer, sinon les séigneurs voisins, au moins 5es propres vassaux. On ne 
sait trop ce qui arriva : les Chinois semblent avoir dté battus : peut-être sim- 
plement Ma Yuan, sentant qu'il s'était trop avancé, se retira-t-il par prudence 
et pour attirer l'ennemi hors de son propre térritoire, Il eut sans doute un 
moment d'anxiété. La mort de Touan Tche et l'insuffisance de [a flotte avaient 
retardé la marche de l'armée, qui était défà partie un peu tard. [avait fallu. 
traverser le Tonkin en pleine période de crachm, €t maintenant les premières 
chaleurs se faisaient sentir, L'été approchait, et il allait falloir le passer en 
pays hostile, sans cesse harcelé par l'ennémi qui n'avait pas encore êté vaincu, 
ét qui profiterait de l'inactivité forcée des Chinois pour se renforcer. Il pensa 
alors aux conseils de son cousin Chao-véou #b JE qui ur Vantait la vie d'un. 
petit fonctionnaire provmoial sans ambition, pauvre et mal en point, mais sans 
tracas. Son énergie naturelle reprit vite le dessus (f). Quelle que fût la vraie 
raison de son mouvement, il battit en retraite jusqu'aux collines de Lang-po 
de 16. le Tién-du son fl # Uy actuel (province de Bäc-ninh)}, I installa son 


présente nu rapport où El était dit: « La sous-préfecture de'Ssi-vu à 43,000 laux, ses 
limites sout à plus de 1000 11 de distance du cheflieu; je demande qu'on la divise-et 
qu'on forme les deux sous-préfectures de Fong-K'i et Wang-hais. Les caractères qui en 
treut dans fa transcription des noms annamites,ont souvent des lectures si extraordinaires 
que je ne sais si] faut considérer les caractéres FH et F comme destinés à rendre le 
même son, où S Il # a dans l'un des cas une altération graphique, On peut conjecturer 
qu'ila existé une biographie où un éloge de Ma Yuan fort ancien pd Si-vu était toujours 
éorit Si-N, ét que le nom a été corrigé par les historiens postérieurs d'après les docu- 
meuts ofhciels qui dadmettaiont que: La forme Si-yu: En effet, on trouve à plusieurs 
reprises la forme fautive Si-uau PJ ff où JM s'explique aisément comme corruption de 
H, maïs se peut être sorti de À; par exemple Tseu dehe l'ong kien pou fcheng, k. 
43, 6b; ei ren Hi ‘A 1 n5 fl, alors que les autres textes ont C1 Hi : Choner king 
tehou, k. 37, 7 b: #5 2e LUF ME dt LE EU 27 di HE. Cf. Heou-han chon, 
k. 54. 40 b, où il s'agit de Si-vu A F. 

(L) Après la victoire, il avoux ses craintes passées à ses officiers : « Mon cousin Chao- 
vecu déplore constamment mes efforts ét mon ambition, en disant : # L'homme on cette 
vie n'a besoin que de vêtements et de nourriture. [| monte dans un char büs aux essieux 
courts, il chevauche un cheval petit et lent t il o'est qu'un petit fonctionnaire de com- 
manderie; mais 1} gurde les tombeaux (de ses ancêtres) et le voisinage l'appelle homme 
de bien, Rechercher le superfla, c'est faire son propre malheur. # Quand j'étuis entre 
les camps de Lang-po et de Si-li, et que les rebelles n'étaient pas encore soumis, il 
tombait de la pluie ; il montait des vapeurs: il y avait dés émanations pestilentielles et 
la chaleur était torride; je vis mème un épervier qui volait, tober dans l'euu (fou- 
drové par ces émanations). Couché, je peusais aux propos de Chuo-veou sur la vie 
tranquille (ea me demandant) comment on pourrait les réaliser ». (Tong-kouan Han ki, 
D 6, k: 12, 4 a; Heou-han chon, k. 54, 4b: Treu fiche l'ong kien (cheng pou, 
k. 43, 6b. Le Tong-konan Han ki donne seul la leçon complète: Æ 4€ JE 1 
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camp sur les hauteurs (!) et attendit. Les troupes annamites. descendant de 
Mei-ling, enhardies peut-être par un premier succès et surtout par cette 
retraite qu'elles attribuaient à la peur, vinrent l'attaquer (mai 43). La rencontre 
fut décisive. Les Annamites perdirent plusieurs milliers des leurs et s'enfuirent 
vers les montagnes, poursuivis par les Chinois qui les battirent encore à plu- 
sieurs reprises. Un des chefs, Tou-vang 46 £ avec une partie de ses partisans, 
réussit probablement, par la Rivière Noire, à passer au Kieou-tchen (?), tandis 
que Tcheng Tsûü etsa sœur Tcheng Ni avec quelques centaines d'hommes res- 
taent dans la région de Mei-ling comptant sans doute reformer leur bande. Ma 
Yuan avant reconquis le delta y ramena la plus grande partie deses troupes pour 
passer l'été au repos. La dérmière partie dé la campagne pendant lés chaleurs 


avait en effet été très dure et l'un de ses lieutenants Han Yu & Æ était mort 


de maladie (*} peu après la victoire de Lang-po. Il se contenta de donner à 
Lisou Long le commandement d'une colonne avec mission de réduire les deux 
sœurs (‘}. Celui-ci après une campagne qui dura une déemi-année, réussit à les 


atteindre à Kin-k'r (Cäm-khé) & # ou (Cim-Khé) # JE (). Les Annamites 


Ai Chouéi king tchou, k: 47, 7b: « (La rivière) plus à l'Est passe à Laig-po. Comme 
cet endroit est élevé, Ma Yuan venant de Si-hi, y campar. Malgré ce texte formel, les 
Annamites identifient Lang-po avec le Grand-Lac (Täy-hô FH fi) des environs de 
Hanoï: — Lang-po était situé au Nord de « la plus méridionale des deux rivières septen- 
lrionales = à Le ZLK # 3k dé Riao-tche entre «a la ville du roi An-duongs L 4 FE Æ , 
c'est-à-dire Ch-loa à l'Ouestet Long-vuan fE DM, uu peu au Sud de Ble-ninh, à l'Est 
(Chouer king chou, luc. éit.). M s'agit donc certainement de l'ensemble des collines qui 
forment le Tièn-du Sen, Hou San-sing #4 — # place Lang-po sur le territoire de lu 
sous-préfecture de Fong-k'"1{Tsét léhe long kien, k. 43, 6a); c'est uae localisation 
correcte puisque Fang-k'i (Phong-khé] devint plus tard P'ing-tao Biah-dao) Æ SEL et 
que le Tièn-du Son était en partie sur cette sous-préfecture el en partie sur Lons- 
pien (Long-bién); mais je ne sais où il a puisé ce renséignement et j'as préféré n'en 
nas faire état. 

(#1 11 est possible toutefois que Tou-vang ait déja Eté au kiéou-tchen avant cette 
date ; on sait seulement que c'est coutre lui que fut dirigée l'expédition de Ma Yuan 
duns cette commanderie. 

(31 Heob-han ki, k. 3. tua 

(45 Meou-han chou, k. 52, 5 b. 

(5) Kin-k'4 n'est pas autrement connu. Hou San-sing, d'aprés je ne sais quelle au- 
torité, le place au 5.-0, de Méi-ling, c'est-à-dire sur la Rivière Noire, Cette opinion 
me parait très vraisemblable. Kin-k'i était sur le territoire de Sin-ich'ang des T'ang 
(Heou-han chou, k. 58, 4b: Tai ping houan vu ki, k. 170. 11 b). L'emplacement de 
cette sous-préfecture n'est malheureusement pas exactement connu (cl, BEFEO., X 
loto, 677). La sous-préfecture siège du chef-lieu de Fong-tcheou, Kia-ning(Gia-ninh}, 
occupait sur les deux rives du Fleuve Rauge, les provinces de Son-t4y et de Vinh-yên 
actuelles jusqu'au Tam-dio. Teh'eng-houa 7K L eu amont, se trouvait sur le Fleuve 
Rouge, entre Viét-tri qui en était probablement le chef-lieu et Fhü-tho où se trouvait 
le ki-mi tcheou de Tchen-tens (Chän-däng) DE SF. Les territoires de la Rivière Claire 
ét du Sông Chay formaient une série de ki-mi tcheou depuis Kia-ning (Gia-ninh) 
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furent encore une Fois battus, Tcheng Tso et Tcheng Ni furent prises et 
mises à mort avec un millier de leurs partisans. Le reste se soumit, et cette 
victoire entraîna la soumission de toutes lés populations de la haute région, au 
nombre dé plus de 20.000 hommes (janvier 44). Les têtes des deux sœurs 
furent envoyées à Lo-yang. 

Pendant ce temps, Ma Yuan achevait la pacification du Tonkin, On ne con- 
naît pas le détail de ses opérations pendant la deuxième partie de l'année 43. 
Ilest probable qu'il laissa reposer ses troupes tout F&té et profita de l'hiver 
pour soumettre ceux des chefs lé qui pouvaient résister encore dans quelques 
parties du delta. Il mit des garmsons chinoises dans des citadelles construites 
à la chinoise aux points les plus importants (). De plus Îl remamia les circons- 
criptions : il détacha de l'immense sous-préleciure de Si-yu, qui s'étendait 
sur les deux rives du Fleuve Rouge du Mont Ba-vi au mont Tam-däo, toutes ses 
dépendances de la rive gauche dont il fit deux sous-préfectures: Wang-hai 
2 14 à l'Ouest et au Nord du Sông Cä-lô, et Fong-k'i #} BB entre cette rivière 
et le Fleuve Rouge. n La sous-préfecture de Si-yu compile 42.000 leux ; ses 
limites sont à plus de mille lide son chef-lieu, Je demande qu'elle soit divisée, 
et qu'on crée les deux sous-préfectures de Wang-hai et Fong-k'i (2). » Mais 
surtout il modifia complétement l'administration. « I fit un rapport demandant 
que les règlements relatifs à Yue fussent mis d'accord avec ceux de l'empire 
sur plus de dix points () ». Sous cette phrasé malheureusement trop concise, 
il faut compréndre, ce me semble, qu'il profits de la victoire pour organiser 
une administration réguhèrée, en supprimant ou tout au moms en réduisant les 
prérogatives des seigneurs lo (lac), car à partir de ce moment, ce titre dis- 
parait et ne se rencontre plus. La tâche devait être d'ailleurs assez facile : 
un bon nombre d'entre eux devarént avoir péri dans Es campagne, ou, trop 





jusqu'à Tou-long (Bô-long) it HE, à la frontière chinoise actuelle. On se trouve 
ainsi amené à Chercher Sin-tch'ang-sur la Rivière Noire plutôt que sur les deux autres 
fleuves en aval de Kouei-hous (Qui-ho4t, ki-mi tcheou doute nom est resté attaché à la 
région dé Huñ-binh jusque sous les Trän. — Îl ya actuellément üa huyén de Câm-kha 
#8 Æ. dont le chef-lieu est situé sur la rive droite du Fleuve fouge en face du chef- 
lieu de la province de Phü-1h@: mais le nom ne date que de 1841 (Bai-nam nhät thông 
chi, Son-tdy, 17 al ; sous les Minh il s'appelait Ma-khe [MK 2 qui fut changé en Hoa- 
khié M LÀ au début des Le (An-nem Vü công, ap. L'e-trai fdp. q: 6, 9 b}. Le Sé--ki 
place Rin-k's au Nahé-an, le Crong muc au Vinh-vèn actuel; ces deux identifications 
sont également sans fondement. Hou San-sing le situe au S.-0, de Mei-lin gs c'est-3- 
dire précisément sur La Rivière Noire comme je l'ai indiqué ; mais je n'ai pu découvrir 
sur quel texte ancien il se fondait et j'ai préféré ne pas én ténir compte. 

(1) « Partout où Ma Yuan passa, il ft des remparts avec lossés pour les chefs-lieux 
des commanderies ét sous-préfectures » {Heou-han chou, k. 54, 4 b, 

(7) Heou-han chou, loc. cit. ; Choueï king fchou, k. 37, 6 a. où Si-yu est appelé par 
erreur Si-nan À | 

(3) Heou-han chou, k. 54, 4b. 
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compromis, s'étaient réfugiés dans la haute région. Les sous-préfets indigènes 
héréditaires durent perdre leur rang; quant aux simples seigneurs de villages 
ou de cantons, als subsistérent probablement, comme les chefs de villages où 
de cantons héréditaires subsistent aujourd'hui sous des fonctionnaires annu- 
maites dans certaines parties des provinces de Hôa-binh et de Yén-bäy; mais, 
de plus en plus soumis à l'influence chinoise, ils durent se méler aux colons 
chinois pour former une sorte d'aristocratie locale mixté d'où sortirent pendant 
des siècles tous les rebelles du Tonkin, Li Bi, LI Phât-ur, etc. 

Tous ces travaux occupèrent Ma Yuan plus d'un an (!), etce n'est qu'à la 
fin d'octobre au au commencement de décembre 44 qu'il put annoncer à l'em- 
pereur l'achèvement de son entreprise, par un rapport rémarquable par sa 
concision : « Votre sujet a pénètre au Kiao-îtche avec douze mille hommes 
des milices du Kiso-tche et des troupes réguhères, le tout faisant vingt mille 
hommes, ainsi qu'une Îotte de deux mille bateaux, grands et petite. Aujourd'hui 
le succés est complet (*} ». Le Tonkin pacifié, 1l devenait possible de pour- 
suivre au Thanh-hoû les partisans de Tcheng Tsü qui s'y étaient réfugiés. Ma 
Yuan demanda d'abord l'assentiment de l'empereur (#). En attendant la ré- 
ponse il est probable que l'été de l'année 44 se passa en préparatifs pour la 
nouvelle campagne. En décembre, Ma Yuan partit pour le Kieou-tchen afin 
d'y écraser les derniers rebelles. 


Mais avant de commencer le récit de la campagne de Ma Yuan au Kieou- 
tchen, 1l est nécessaire d'entrer dans quelques développements sur la géogra- 
phie de cette commanderie au temps des Han. 

Tous les textes anciens s'accordent 4 déclarer que le point extrème de l'ex- 
pédition fut Kiu-fong Æ K ou Æ £T. Il importe donc particulièrement d'en 
déterminer approximativement l'emplacement. Kiu-fong, qui reçut au III siècle 
le nom de Yi-fong #5 &, devint probablement pendant le VIF siècle le chef 
lieu de la commanderie de Kieou-tchen, remplaçant ainsi Siu-p'ou qui avait 
tenu ce rang sous les Han. Quand les Souei supprimèrent les commandéries, 
Kieoë-tchen devint le département de Neai (À) & JM : le chef-lieu en était à 
Ja sous-préfecture nouvellement créée de Kieou-tchen, et il y resta sous les 
T'ang. Maïs ce changement de nom du chef-lieu n'en implique pas le dépla- 
cement : c'est la partie de la sous-préfecture de Yi-fong où il se trouvait, qui 





{t) Le Heou-han chou place tous ces faits en la 19° année kien-wou mais les raconte 
après l'expédition de Thanb-hoù ; le Chouei king chou les place la même année en 
disant simplement « pendant l'expédition contre Teheng Tsû s. Etant donné que 
l'expédition de Kieou-tchen commença au 10% mois de l'année, il me semble difficile 
qué toute cette réorganisation n'ait pas êté effectuée auparavant. 

(2) Chouel king lchou, k. 37, 94. 

(3) Heou-han ki, k, 7, 14b:« L'empereur ordonns à Ma Yuan d'aller attaquer le 
Éieou-ichen s. 
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forma la nouvelle circonscription, tandis que sa partie orientale conservait 
l'ancien nôm avec un nouveau chel-lieu. 

Le territoire de la sous-préfecture de Kieou-tchen (!) des Souei et des Tang 
peut étre déterminé avec assez d'exactitude, Le Souri chou en effet nous 
apprend qu'elle comprenait les monts Yang 4 11 (écrit aussi H$) et Yao & Li: 
les deux noms ontsurvécu : le Dwong Son #8 1 ést une montagne et un canton 
du huyén de Mi-hod & {E, situé au bord du Sdng Lwong, tout près de la 
ligne du chemin de fer ; le Nghidu Son GE dj est situé dans les huyèn de Bông- 
son Æ 1 au village de Hoñog-son #& ji # (. D'autre part, une montagne 
du huvèn de Yén-dinh, le Quän-vèn Son SE Æ 1 situé au villawe de Quan- 


gén & #& (). conserve Le nom de la sous-préfecture de Kiun-ngan Æ # qui 


fut fondée par les Souei, et dont le nom fut changé en Kiun-ning té au 
VU siècle. La sous-préfecture de Kieou-tchen n'attéignait donc pas au Nord 
le Sông Mä, etson chef-lieu devait se trouver sur le Sôag Lwong. 

Ce chef-lieu, qui était en même temps celui du tcheou, doit être cherché 
beaucoup'plus loin dans l'intérieur des terres que le chet-lieu de la province 
actuel : celui-ci en effet est tout à Fait moderne ; à l'époque des Lé, la capitale 
de la province était à quelques kilomètres au Nord de l'énceinte actuelle, au 
village de Duvng-xi ff, en face du confluent du Sông M8 et do Sdng Long, 
un peu en amont du pont du chemin de fer. Avant les Lé, elle était située 
beaucoup plus à l'Ouest, aux villages de Yén-lang & AG et Yén-trung SE 4, 
du huyèn de Thuy-nguyên #8 Æ (4). L'emplacement dé la ville chinoise ne 
devait pas être très différent, car du temps des Tang, elle était située à 140 li 
de la mer par voie de terre (*), À 34 li du chef-lieu, s'élevait le-mont Nyan- 


ichen Æ& 2 dont les pierres sonores étaient très célèbres (*}. Il faut évidemment 


l'identifier au Yén-hoach Son HA ti dont la pierre est encore aujourd'hui 
exploitée pour en faire des khdnh ; cette montagne est à 2 kilomètres à l'Ouest 
de la citadelle actuelle. 

En dehors de Kiu-fong qui est mentionné par tous les textes, le reste de 
l'itinéraire de Ma Yuan n'est donné de facon dérailléé que par le Chouvé king 
tchou qui malheureusement ne cite pas <a source (f}. 


( Tai-p'ing houde ya ki, k. 177, 2h 1e La sous-préfecture actuelle de Kisou-tchen 
ési l'ancien Kiu-fong des Hay ». 

(D Hông-khdnh dia du chi, Thanh-hod, 6 b. 

(5) Bai-Nam nhàt thbng ché, Thanh-hod, 712. 

{4} PF Nan nhdtthông chi, Thanh-ho, 16 ; l'éd. imp. (rgog} écrit FA pour M. — 
La carte au + : 100.000" ne donne pas le nom du huyên, mais seulement celui du ph, 
Thiéu-hod a Ak, dont ce huyên est le chef-lieu. 

(5 T'ai-p'ing honan ya ki, k. 171,24. 

(5) Yuan-ho kiun hien {che, k. 38, 3 a. L'orientation donnée n'est pas absolument 
exacte: il faudrait Sud-Est au lieu de Sud. 

(7) Chonef king lchon, k. 37, ga 





w La 19e annèe Kien-wou (43), au 169 mois. Ma Yuan éntra au Sud dans 
le Kieou-tchen; il arriva à la sous-préfecrure Wou-ts'ie %Æ 4 (‘); les chefs 
de rebelles se soumirent. Il continua d'avancer et pénétra à Yu-fa ft & ; 
le grand chef rebelle Tchou-po 2 ff quitta la commanderie et disparut. (Ma 
Yuan) entra dans la forét-profonde et les hautes hérbes où vivent les rhinocéros 
et les éléphants. 11 éaptura plus de 1.006 moutons et bœufs ; il vit des éléphants 
par dizaines et centaines formant des troupeaux. Puis Ma Yuan sépara ses 
troupes, pénétra dans la sous-préfecture de Wou-pien 4 $& (c'est le Kieou- 
tchen ting À Ft Æ de Wang Mang Æ #), et alla jusqu'a la sous-préfecture 
de Kiu-fong. Les chefs qui ne s'étaient pas rendus, furent décapités par dizai- 


nes et par centaines ; lé Kieou-ichen lut alors entièrement pacifié w. 


La sous-préfecture de Wou-pien %Æ # qui étaitune des étapes de Ma Yuan, 
disparalt complètement avec les Han. Le nom reparait un instant sous les T'ang, 
mais il est alors appliqué à une autre région : à cette époque Wou-pien, dont 
le nom fut changé au VIII siècle en Tch'ang-lin Æ #k. était situé dans la ré- 
Sion montagneuse qui se trouve aux confins de Thanh-hod, de Hoëä-binh, de 
Son-tày, de Hä-dông et de Hä-nam ; il passait pour contenir les ruines de la 
sous-préfecture de Si-vu Æ F de l'époque des Han qui était située entre le 
Fleuve Rouge et le mont Ba-vi. L'ancien Wou-pien n'était pas de ce côté du 
Thanh-hot. 1] était compris sous les T'ang dans la sous-préfecture de Long- 
tche (Long-tri) $E Ah du département de Yen (Dièn-chäu) #4 M. Ce dépar- 
tement dont le nom est porté aujourd'hui encore par un phu de la province de 
Nghè-an, avait son chef-lieu à la sous-préfecture de Tchong-vi (Trung-nghia) 
#4 . Un village de ce nom à existé jusqu'aux Lé ; il porté aujourd'hui celui 
de Công-trung Æ$ , dans le phu dé Dièn-chäu (}. 

Long-tch'e (Long-trl) était situé à 220 li au Nord du chet-hen, et à 30,1 
de Kieou-tchen (%). [1 faut donc chercher Wou-pien du cdlé de lu ville actuelle 
de Thanh-hod, dans la région où le canal naturel qui longe la édte, se sépare du 
Sûne M3, ou au confluent du Sông Mâ et du Sdng Lwcng (*}. 





(1) Variante : Wou-konzg $RE Jh. — Cette sous-préfecture est appelée Wou-1s'ie dans 
le Tr'ien-han chou, k:38 BR, 6 a, et le Chouer King lchôn, doc erf.; Wou-kong dans lé 
Heéou-han chou, k. 33, 8 a, le Heou-han ki, k. 3, 14 b: Les commentateurs chinois ant 
discuté longuement la valeur respective des deux leçons sans obtenir de résultat positif. 
L'accord dés ouvrages historiques et des géographies officielles me paraît en faveur de 
la forme Wou-kong, contre le Wou-ts'ie du Chouet king tohou. 

(#5 Tong lche, k 284, 24 b; Tai-p'ing houan ya ki, k. 171, 4 b; Sin Tang chou, 
43 E, 86 (Æ #6. | 

(3) Vuæn-ho kitun héen fche, k, 436, 13, Tat-ping houon pu ki, k, 374, 2 a, 44 b. 

(4) De facon générale on peut localiser ainsi les sous-bréfectures de là commanderie 
de Kieou-tcheu des Han Postérieurs. Le chef-lieu Kiu-fong J # où Æ JR était du 
côté de Bai-xuân sur lé Sôug Long ; au N.-0, sur Le Sûng MA était Tou-pung #b NE 
qui fut partagé en deux par les Tain (Tarp'ing howan yu ki, k. 70, 3 D: YFuua-ho 
kiun hien lche, k. 48, 8 a). Tou-p'ang n'est pas mentionné dans le Heou-hon chou, mars 
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Ainsi Ma Yuan, dans son expédition de Kieou-tchen, ne dépassa suère les 
bords du Sông Ling qu'il remonta à l'Ouest jusqu'à la région où se trouvent 
aujourd'hui le siège du phi de Tho-xuin & Æ et la délégation de Bäi-thwong, 
et qu'il descendit ensuite vers l'Est. [l devient possible de déterminer appro- 
ximativement sa marche. 


Ma Yuan quitta le Tonkin avec son armée et sa flotte forte d'environ 2.000 
jonques ("). Il descendit le Fleuve Rouge, puis le Sûng Häy, et arriva 4 Tso- 


k'eou Æ 1, aujourd'hui Thén-dâu gh 4#, à 500 li du chef-lieu de Kino-tcheou (3). 


Les cartes modernes donnent en cet endroit une idée fausse de la topographie 
du temps des Han. Le huyën de Kim-son formait un golfe dont lé fond était 
probablement déjà à l'endroit que l'empereur Hông-dire protéses à la fin du 
XV" siècle par la digue qui aujourd'hui marque la limite du huvên de Kim- 
son. La mer venait baigner le pied des rochèrs qui dominaient le village de 
Thän-phô, formant &ins un port naturel que protégeaient et avant quelques 
ilots rocheux et où venaient se jeter au Nord un des bras da Eiy, au Sud 
un bras du Sbng Lâu (9). Quelques siècles plus tard, la léwende racontait 
que Ma Yuan, en arrivant en ce lieu, avait percé la montagne et jeté une digue 
en mer (*). De [à remontant le long des rivières, il pénétra dans l'intérieur du 
Thanh-hoû. C'était alors on pays tout à fait sauvage. Le territoire entier n'était 
euère que marais et forèts où pullulaient les éléphants, les rhinocéros (*) et les 


ce dait être an oubli, car il existait sous les Ts'ien-han (Ts ienhen chou, k. 28 b, 6 a) 
etsous les Wou (Sons éhon, k. 38,21 3): les Tsin après f'ai-Kung en détachérent 
ne parie EE faire Riuu-ngan T # (Fbid, Yuan-ho kéun hien che, k, 34,6 a) 
du côté du huygn de Yés-djnh. C'étaieut les points extrèmes à l'Ouest, Prés de la mer, 
aux coûfins du Riao-tché, Wou-kong ou Wou-tsie; sur le Sûug MA, entre Woiskong 
ét Tou-p'aug, Sin-p'ou FT HP l'ancien chef-lieu des Han antérieurs ; entre Liuféos 
et la mer vers le confluent du Sông Lrong et du Sôug ME, Wôu-pien: enfin au Sud, 
sur le canal natirel de Thanh-hoë à Vinh, du côté de Phü-dièn ft 3 Mt, Hien-houan 
HE qui s'étendait sur les provinces actuelles de Vtah et de Hà-tînh: ce n'est qu'en 
2p2 que là partie méridionale en fut détachée pour former la sous-préfecture de 
Kieou-to 70 fS. Un pu auparavint déjà la partie septentrionale en avait été séparée 
pour former la sous-préfecture de Yaug-tch'eug F5 Hk qui fut divisée ellé-méme en 
deux sous-préfectures entre 280 et 289, Yaug-vuan D j& et P'ou-vang Ti BE (Song 
chou, k. 38, z1a). 
(1) Heon-han chou, k. 54, 4 b. 

.(#) Kiao-lcheou Ki se M 6Ë de Lieou Hin-k'i @ ft Li] ap, T'ai-pting yu lan, k: 74. 
Lieau Hin-ki est un personnage tout à fait Inconnu, mais il ressort des citations qui ont 
été conservées de cel ouvrage, que celui-ci remonté aux dernières années du IV" siècle. 

(M BEFEO., X Cigio), 670. 

(M Chouei king léhou, k. 46,22 a; Nan-yue fche. ya (èd, Teheng-siu T'ai-p'ing 
konang ki); Kiao icheou ki, loc, cit, | ai-ÿ 

(5) Le Kiao fcheou ki note l'existence de deux espèces de thinocéros, le Pi une seule 
corne (Tai-p'ing yu lan, k. 3591 et le si à deux cornes sur je nez {Yi wen lei hiu, kon 
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tigres, et où les indigènes vivaiènt de chasse ( jet de pêche. Is se nourrissaient 
de la chair des pythons et d'autres bètes sauvages qu'ils tuaient avec leurs 
fèches à pointe d'os (}, et y ajoutaientles maigres récoltés de quelques rizières 
qu'ils obtenaient en brûlant un com de forët avant la saison des pluies, sans 
labour ni irrigation : c'est tout juste si autour des centres administratifs sous 
l'infiuente des gouverneurs chinois et surtout du préfet Jen Yen #£ #Æ, ils 
avaient depuis quelques ännées commencé à cultiver réguhèrement La terre, 
à l'exemple de colons tonkinois que Jen Yen avait fau venir (9), Il atteignit 
un endroit que les textes appellent tantôt Wou-ts'ie 46 ] tantôt Wou-kong 


%æ 2h et où une première bande de rebelles vint faire sa soumission. Mais le 


principal chef de rébelles, Tchon Po Æ fé tenait encore la eumpagne avec ses 
partisans : Ma Yuan s'avança jusqu'à Yu-fa ff # qui étui probablement au 
point où le Song Lâu se détache du Sông Ma ; et soit que le rebelle ait livré 
bataille etait été vaincu, soit que l'approche de l'armée chinoise lui eût fait 
peur. il s'enfuit dans la Forêt et disparut. Ma Yuan, pour achever la pacification 
du pays, se lança dans la forêt à la poursuite des derniers rebelles en des- 
cendant le Song Mä jusqu'à son confluent avec le Süng Lwong. Arrivé à ce 
confluent, il partages ses troupes en deux corps : l'un d'eux, probablement sous 
son propre commandement, remonta le Sûng Lurong aussi loin que possible. 


atteignant Kiu-fong ; l'autre corps descendit le Sông Mä lui-même et le canal 


naturel de Thanh-hoä au Nehé-an, et atteignit Wou-pien #Æ #. 1! acheva ainsi 
d'exterminer les rebelles, tuant quelques centaines de chefs et plus de 5.000 
hommes (*), et déportant plusieurs centaines de familles’ à Line-ling % Bt 
dans le Sud de la Chine F}. Après quoi, le pays nettoyé, il revint au Tonkin. 

J'ai dit que les textes anciens marquent Kiu-fong comme terme de l'ex- 
pédition de Ma Yuan, ne lui faisant pas dépasser le Thanh-ho4 actuel. A la 
fin du IV° siècle apparait brusquement un renseignement nouveau. Ma Yuan 
aurait poussé jusqu'au milieu de l'Annam actuel, aux confins du royaume du 
Champa, contre lequel on lui fait parfois conduire une expédition. et il aurait 
élevé là deux colonnes de bronze pour marquer la frontière méridionale de 
l'empire des Han. Mais les textes qui connaissent de façon précise les faits et 
gestes de Ma Yuan en cet endroit, ignorent complètement le détail de l'expé- 
dition elle-même, si bien que, lorsque Le T'ai-p'ing houan vu ki veut réunir én 
un corps l'expédition de Ma Yuan au Kiao-tche et celle qu'il lui attribue au Lin- 
vi. 11 doit se contenter d'indiquer les distances entre les principales étapes (°}. 





(1) Heont-han chou, k. 106, 3 b. 
(2) Tong-kouan Han ki, ap. Heou-han chou, k. 106, à b. 
(8) Heou-han chou, k. 106,2 b:; Yaan-ho kiun hten che, k, 38, 7 a, 
(4) Heau-han chou, k. 54, 4 b. 
(5) Heou-han ki, k. 7, 14 b, parle de 3.000 tuës seulement. 
(6) Tai-p'ing houan vu kE, k. 171, 8 a, 
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La forme la plus complète sous laquelle se présente la tradition, se trouve 


dans une lettre de Yi-k'i à Han K'ang-pe fi % M & & dE fé JR vers la Gin du 


IV* siècle. « Quand Ma Wen-yuan {6 € if (1) dressa deux colonnes de 
bronze au Nord de la rive de Lin-vi ff & À dE. il y laissa une dizaine de famil- 


les de soldats qui ne revinrent pas et habitèrent sur la rive Sud, en face des 


colonnes de bronze. [ls ont tous pour nom de famille Ma JE et se marient entre 
eux ; aujourd'hui il y a environ 200 feux. Les gens de Kieou-tchen considérant 
qu'ils nt été transportés dans un séjour temporaire, les appellent les transportés 
de Ma Yuan Æ fé. Leur langue, leur nourriture sont encore pareilles à celles 
des Chinois. Par les montagnes et les forêts, on a déplacé les colonnes de 


bronze. Maintenant elles sont à la mer, il n'y a que ces gens pour èn marquer 


l'ancien emplacement ©) ».. Un siècle après, le Lin-yi Li raconte ces faits à peu 


près de même: « La 19° année kien-avou (44), Ma Yuan planta deux colonnes 


de bronze à la frontière Sud de Siang-lin afin de séparer le territoire méridional 
des Han et le royaume des Si-t'ou 95 Æ. Les indigènes + A appelèrent ceux 
qu'il laissa derrière lui « les transportés de Ma Yuan » Ma-lieou : (eux-mêmes) 
s'appelèrent de génération en génération les fils et les petits-fils des Han -Han- 


lseu-souen JE 5 Æ » (0). M faut d'ailleurs remarquer que le détail précis des 


barbares Si-t'ou, bien qu'il apparaisse ici pour la première lois, appartient au 


vieux Fonds de la tradition, et Fan Ye y fait allusion dès le début du V' siècle. 


dans son éloge de Ma Yüan (*). 
On remarquera qu'il ya dans ces textes deux choses complétement distiné- 


tes : l'existence d'une colonie chinoise à la frontière chame au [IV siècle de. 


nôtre ère, et l'attribution de l'origine de cette colonie à Ma Yuan, 

Le premier fait en lui-même n'a pas de raison d'être contesté. La fondation 
d'une colonie militaire chinoise à Cheou-ling n'a rien qui puisse surprendre, 
En 248, les Ghams avaient conquis la partie méridionale de la sous-préfecture 
de Si-k'iuan F4 ##, avec le chef-lieu dontils firent une place forte et un arsenal 


sous le nom de K'iu-sou Æ #. La partie septentrionale, seule restée aux Mains 


des Chinois, reçut en 289 le nom de Cheou-ling et forma la frontière nouvelle 
de l'empire (*). Elle le resta plus d'un siècle ct ne fut perdue qu'à la suite des 





(U Wen-yuan est le lien de Ma Yuan. 
F) Chouei king fchou, k. 36, 30 2; feu fche l'ong kien pau fcheng, k: 44, 7a5 


Yeou yang fsa ls'ou PE 8 SE AL, L. 4,3 Let ap. T'ai-p'ing konang ki, L. 482, 3b2 


ci, Tai-p'ing houan vu ki, k: 171,8 à. 

(M Chouei king fehou, L. 56, 40 b. CI. BEFEO., XIV Ciguat, vx, 15. Tai-p'ing houan 
Ju ki, k, 196, 7 a. | 

(4) Heou-han chou, k. 54, 13 4. 

() Chouer king lchou, k, 46, 19 b, « … 
rivière de Cheou-ling ; celle-ci prend sa Source dans le territoire de Cheou-ling. — 
La année feheng-che(asz) des Wei, le Linsyl conquit {le pays) jus 


: à “à Cheou-ling qui 
devint frontière ; c'est cette sous-préfecture ». A IE & À € o É & FÈ É 


Plus à l'Est, elle se joint à droite avec la: 


sl | 
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guerres de Fan Wen ét de ses successeurs dans la seconde moitié du IV siècle : 
les Chinois, malgré leurs fréquentes victoires, pérdirent alors les sous- 
préfectures de Cheou-ling et de Wou-lao $# #, et la frontière se trouva rejetée 
au Nord à Tchou-wou £ %, où elle était encore fixée au début du VE siècle (11. 

Mais l'attributiou de la fondation de cette colonie à Ma Yuan se présente 
sans l'ombre de preuve. La mention du Lin-yi, dont le nom n'apparaît authen- 
tiquement qu'à la fin des Han, est déjà assez suspecte ; et d'autre part on vient 
de voir que les textes anciens ne font pas dépasser le Thanh-hoë à Ma Yuan. 
Bien plus, un ouvrage plus ancien que ceux que j'ai cités ci-dessus, le Wou lou 
SE # de Tchang Po 8 #h, qui remonte au début du IV° siècle, parle de ces 
colons chinois sans ÿ associer éncore le nom de Ma Yuan, à A Siasg-lin & #, 
dans la mer il y a une petite Île qui produit de l'or en abondance. Après trente 
li de marche du Nord au Sud, on arrive au royaume de Si-chou ff & (corr. 
Sit'ou #Æ Æ). Les habitants s'appellent eux-mêmes descendants des Han 
 # FH. Il y a des colonnes de cuivre ; on dit que c'est la marque de la fron- 
hère des Han (fo. 

Nous sommes ici en face d'une légende explicative d'un nom. Celui sous 
lequel les colons chinois étaient désignés par les indigènes, Ma-lieou, est la 
transcription d'un mot barbare : les différentes façons dont ilest écrit en chinois 
if ou 4} suffiraient à l'indiquer, même si le Lin-vi ki ne le disait expressément. 
Les Chinois qui ne le comprenaient pas, lui ont cherché un sens, et la première 
syllabe ma Æ en a fait rapprocher le nom de Ma Yuan. 

La légende des Ma-lieou a dn trait qui eut une vogue immense en Chine 
et surtout en Annam, l'histoire des colonnes de bronze de Ma Yuan. Ce trait 


EE Li 5 ER EN JE M AL. M. Aunousseau (BEFEO., XIV (rov4), 1x, 27) comprend 
que Cheou-ling fut dés lors compri$ dans les limites du Champa; mais cette conclusion 
mé paralt inexacte. On doit remarquer qu'en parlant de la sous-préfecture de Cheou- 
ling en 248, le Chotei king fchoù commet un anachronisme, puisqu'elle ne fut créée 
aux dépens de Si-k'itau qu'en 289 (Song chou, k. 38,21 b; cf. REFEO., loc. etll. Qr st 
l'on peut admettre que l'administration chinoise ait conservé, dans ses documents offi- 
ciels, par une sorte d'amour-propre où simplement par tradition, les noms de sous- 
préfectures poËsédées autrefois mais perdues, il est moins compréhensible quelle se 
soit amusée au jeu puéril de changer les noms et de modifier les circonscriptions dans 
des territoires qui ne lui appartenaient plus. [l faut certainement comprendre qu'en 
248 Cheou-lisg devint la frontière chinoise, Tous les textes sur les Ma-lieou, qui sont 
précisément du IV® siècle, considèrent bien Cheou-ling comme territoire chinois, 

{1} Chouei king tchoû, k. 40, 24 à. 

(#) Toh'ou hio ki 40 SE GE, k. 6, Q à. — Un autre Tchang Po, appelé aussi Tchang 
Hiao 4 SE, originaire de Touen-houang À FE est mentionné dans le San kouo che, 
Wei che, k. 18, 8 a, et dans le Tain chou, k. 60, 8 a, sous le règne de Wou-ti (265-2001 ; 
mais ce n’est pas l'auteur du Won lou, Celui-ci était le fils de Tchang Yen RE ÎR ei le 
frère du célèbre Techang Han BE M (Kiang nan l'ong leche, k. 165, 3 Li; il n'est men- 
tionné ni dans le Sen kouo fche, ni dans le Tsin chou, 
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est-1} indépendant de la légende et s'y est-il glissé après coup? Ma Yuan 
éleva-t-1l une ou plusieurs colonnes de bronze au Kieou-tchen sur le Sôag 
Liong ? C'est ce qu'il est bien difficile de dire. La biographie de Ma Yuan 
dans le Heou-han chou (le récit de la campagne au Kiao-tche ne se trouve 
pas en entier dans les fragments subsistants de celle du Tong-kouan Han ki 
K Hi DM At), les deux autres récits de la campagne qu'on trouve dans ce 
dermier ouvrage, et celui que donne le Heou-han Ki, ne font m1 les uns ni les 
autres aucune allusion à ces colonnes. Cependant Fan Ye connaissait la légende 
de l'expédition de Ma Yuan dans l'extrême Sud, car s'il n'a pas osé la donner 
dans son texte, 11 y fait allusion dans l'éloge final: « (Ma Yuan) au Sud pacrha 
Lo-yue 5 et Si-Cou jf HF ». I existe, il est vrai, un texte ancien qui 
parait mentionner les colonnes de bronze sans allusion aux Ma-lieou : c'est le 
Kouanpg-lcheou ki K M $e cité dans le commentaire du Heou-han chou ("). 
Ge serait [à un fait intéressant, car l'ouvrage est ancien et date du LV° ou du 
V® siècle (*); mais la phrase citée est visiblement un résumé d'une légende 
plus complète, soit que le commentateur ait abrégé le texte original, soit que 
l’auteur lui-même n'ait pas cru nécessaire de donner la légende tout au long ; 
et il n'est pas possible d'en conclure qu'il a existé une forme de la tradition où 
Ma Yuan élevait des colonnes de bronze ailleurs qu'au Je-nan. 

Au contraire, le Wou-lou nous apporte la preuve que la forme la plus 
ancienne de la tradition plaçait les colonnes à Siang-lin sans faire intervenir 
Ma Yuan. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'on commença à les chercher 
dans d'autres régions. A l'époque des T'ang on voulut les trouver successive 
ment à toutes les frontières du Protectorat général d’Annam. Du cbté de K'in- 
tcheou, deux tas de pierres en marquaient l'emplacement (*). En 351, on 
crut les retrouver du eôt8 du Nan-tchao jéf 54, un peu au Nord de là frontière 
actuelle du Yun-nan, dans la commanderie de Ngan-mng #Æ #f, à quarante- 
huit jours de Kiao-tche (*). Trois quarts de siècle plus tard Wei Kong-han 
F À 64, préfet de Ngar-tcheou, les décodvrit à son tour dans son dépar- 
tement (vers 827-831); il voulut les fondre, mais en fut empêché par la 


(M) Heou-han chou, k:54, 12 à, 

(#) Le Sowei chou mentionne deux ouvrages de ce nom, le premier par Kou Wei HE fit, 
de l'époque des Song, Le second par P'ei Yuan 3 1. Toutefois comme le commen- 
taire du Heou-hdn chou ne fait usage que de ce dernier, on peut admettre que c'est de 
lui aussi qu'il s'agitici, Mais P'ei Yuan EE est parfaitement inconnu, Îl vient au 
plus tôt au début des Tsin (266-316) dont il mentionne lés luttes avec les Wou au 
Tonkin, et au plus tard au début du VIS siècle, puisqu'il est cité à plusteurs reprises 
dans le Chouei king chou; mais aucune des citations de son livre que j'ai relevées, 
ce permel de préciser davantage. 

(1) Ling=wai tai l'a M 2 CE (éd. Tche pou tou lchai ts'ong chou), k. 10, 7 à. 


An-nam chi bre, q. 1. 


(4 Man cho 5 S,k.7,2b. 


population (*}. Enfin on les plaçait près de la capitale du Champa, au Quäng- 
nam, un peu au Sud de Culao Cham, sur le mont des cinq colonnes de bronze 
& 54 #E I (). 

Après avoir achevé la soumission du Kieou-tchen, Ma Yuan revint au 
Kiao-tche. 1! y resta encore quelques mois pour mettre la dernière main aux 
réformes qu'il avait entreprises. [Il révait d'établir des communications fluviales 
avec le Sseu-tch'ouan: il avait vu autrefois les fleuves de cette région se 
dirigeant vers le Sud-Est et il croyait que le Fleuve Rouge et ses affluents 
formaient le cours inférieur du Fleuve Bleu et du Mékhong (*). Mais c'était là 
un projet prématuré, en un temps où les royaumes barbares du Sud de la 
Chine étaient encore presque indépendants, et qu'il faudra attendre cinq 
siècles et demi pour voir réaliser (*). Enfin jugeant l'ordre complètement 
rétabli, il demanda son rappel. Il quitta le Kiao-tche probablement au début 
de la Saison chaude de l’année 43 et arriva en septembre à la capitale où il fut 
reçu en triomphe (*). Il rapportait du Tonkin une quantité considérable de 
bronze, dont il se servit pour fondre un cheval de bronze qui fut placé au- 
dehors de la porte Lou-pan #% #E FA de la capitale. 

Telle fut la conquête du Tonkin par Ma Yuan. Elle marque un point capital 
dans l'histoire de ce pays. Jusque là, traité en simple protectorat, comme Îles 
royaumes de Tien ou de Ye-lang, gardant ses institutions et ses mœurs, il 
devint une véritable province chinoise. Si l'Annam, après s'être libéré, a pu 
pendant des siècles résister à la puissance de la Chine, alors que tous les 
autres états voisins, Ye-lang, Tien, Nan-tchao, ont peu à peu succombé, 
c'est parce que seul d'entre eux, il avait été pendant des siècles soumis à 
l'administration régulière chinoise et que celle-ci, brisant les mstitutions par- 
ticularistes et les groupements locaux, et mtroduisant les idées et les formes 
sociales chinoises, lui donna une cohésion et une formé qui manqua toujours à 
ses voisins. Cét avantage, c'est à Ma Yuan qu'il le doit; ce n'est donc pas à tort 


(1) Ling ptao lou-vi Si À ER M (éd. Wou ving tien), k.:, 4 b. Wei Kong-han 
retrouva une (ou plusieurs) colonne de bronze qu'il voulut casser et fondre. x Les 
indigènes ne savaient pas qu'elle avait été fondue par Ma Yuan; ils la Considéraient 
comme un objet sacré. Îls disaient en pléurant: & Si elle est détruite, nous serons tués 
par les gens de la mer f A ». Kong-han ne les écouta pas; la population s'enfuit #t 
l'accusa auprès du Gouverneur général #5 À Han-Yo FA #J qui lui donna l'ordre de 
s'arrêter s. Wei Kong-han n'est pas coantt par ailleurs. Han-Yo fut Protecteur général 
d'Annam de 827 à 841 (Kieou T'ang chou, k, 17, as k. 179, 7 a. — Cette colonne 
de Ma Yuan est vraisemblablement un C#k morvag; toutefois ceux-ci sont aujourd'hui 
en pierre ou en bois, mais non en métal. | 

(y Ling-wati dos l'a, k. 10, 7 à. 

(ay Choueï king (chou, k. 47, 5 à. 

(A) BEFEO., XVI fig}, 1 

(5) Heou: han chou, k. 54, 4 b. 
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arr à li donner cette forte armature chinoise qui lui a TRE jouer depuis 
_leX°siècle le premier rôle dans l’histoire dé l'Indochine orientale. 











VI 


LA FRONTIÈRE DE L'ANNAM ET DU CAMBODGE 
DU VIII AU XIV* SIÈCLE. 


_ Bien que la plupart des textes chinois et annamites qui se rapportent au 
Cambodge aient trait aux relations de ces pays par mer, il en exisie un petit 
nombre qui permetient de se rendre compte de leurs relations par voie de 
terre. Les plus nombreux rapportent, de façon malheureusement très succincte, 
les expéditions que les Cambodgiens firent à plusieurs reprises dans le pavs 
qui forme aujourd'hui la province de Nghè-an ; d'autres ont trait à dés relations 
pacifiques. Malgré la brièvelé de la plupart d'entre eux, on trouve en Îles 
réunissant qu'ils présentent au moins un intérêt, celui dé nous donner quel- 
que idée de l'extension vers le Nord et le Nord-Est de l'empire khimér à son 
époque La plus florissante, et de nous indiquer de Façon approximative la 
région où les frontières de ce pays et celles de l'Annam se touchent en pays 
thä. Ces textes acquièrent par là une certaine valeur, car les insenptions 
cambodgiènnes ne nous renseignent que très vaguement sur €e point (l). 

La plus ancienne mention que je connaisse d'une expédition camhodgiénne 
en Annam $e rapporte à celle qui fut envoyée en 722 pour aider Mer Hiuan- 
tch'eng #f & AK ou Mei Chou-louan Kf FH dans sa révolte contre la Chine. 
Ce personnage, qui était un « chef indigène de l'Annam » Æ# 6 tr Mi ou € 
Bi LE, était probablement un seigneur ti où mwrorng de la frontière du Nuhé-an. 
C'est dans cette province que se trouve aujourd'hui encore son témbhean, et 
non loin de là on montre les ruines dé l'enceinte de Van-an dont on lui attribue 
la construction. Les barbares de cette région venaient à peine d'être soumis (°) 
depuis un demi-siècle (663) et ils se montraient assez turbulents : ils se révol- 
tèrent encore une fois une cinquantaine d'années plus tard sous la conduite 
du lang-kouan 8 Æ ou seigneur de T'ang-lin (Burèng-lim) € #k (). Hiuan- 
tch'eng réussit à srouper autour de lui tous les autres seigneurs de la montagne, 
s'allia avec les Chams et les Cambodsiens et avec leur aide ayant vaincu les 
Chinois, enleva trente-deux départements et se proclama « Empereur Noir » 


(1) Voir ParmexTien, Cartes de l'Empire Khmér d'aprés la tiluation des Inscriptions 
datées, BEFEO., XVI (1916), im. | 

(2) T'ai-p'ing houan yu ki, k. 173, tt b: | 

(3) Kino-tcheou ki 3€ M ÊÙ de Ts'eng Kouen À LE, ap, Visit diéa u linh lüp, 3 b. 
Le titre de lang-koumn, qui est encore employé sous cette forme das les documents 
officiels annamites, est celui que les Motrag de Hoa-binh donnent encore à leurs chèts 
héréditaires, en inversant les termes suivant la construction propre à leur langue, 
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Hei-ti Æ ff. Il tenait tout le Tonkin etle Nord de lAanam et, à la nouvelle 
de l'expédition chinoise envoyée contre lui. il l'attendit à n l'ancienne route de 
Ma Yuan ». c'est-à-dire sur La edte, soit au débouché dans le delta tonkmois, 
soit du côté de K'in-tcheou : mais son armée fut complètement défaite, lui- 
même fut tué et le Tonkin fut reconquis. 

La route qui menait du Cambodge au Nghé-an et qu'avait évidemment suivie 
le corps expéditionnaire cambodgien, est décrite assez bien trois quarts de 
sivcle plus tard par Kia Tan Gi UE: « Du département de Houan &# NH (1), en 
allant vers le Sud-Ouest pendant trais jours, on franchit la chaîne de Wou-wen 
Se 1H. Puis après deux jours de route on arrive à la sous-préfecture de Je-lo 
H 3È du département de Tang €. Puis traversant le fleuve Lo-louen SE { et 
les monts Che-mi % Æ du Kou-lang tong RE ii, en trois jours de route on 
arrive à la sous-préfecture de Wen-yang & F du département de Tang. Puis 
traversant le torrent Li-hi ti, après quatre jours de route on arrive au dé- 
partement de Souan-'ai 2 € du royaume de Wen-tan 2 fé. Puis après trois jours 
de route on arrive à la ville extérieure du Wén-tan, Puis après un jour dé routes 
on arrive à la ville intérieure. On appelle aussi ce royaume Tchen-la de terre b. 

Hang-tcheou, le point de départ de Fitinérairé, était situé à 150 li de [a 
mer (*), par conséquent était plus à l'Ouest que le chef-heu actuel du Nshè- 
an. L'emplacement du chef-lieu sous les Lfest connu: le prince Li Quang 
2 # qui fut gouverneur du Nghè-an plusieurs années, de 1041 à 1056"). 
le transporta au village de Bach-duèng & ME, huvên de Luwng-son Æ1l, 
au rétour de son expédition au Champa, ét c'est sur le terntoire de ce village 
que lui fut élevé un temple funéraire resté célébre sous le nom de Tam- 
tou = lé ("), Mais les textes annamites ne nous indiquent pas l'emplacement 
antémeur à ce déplacement. J'inclinérais à placer le chef-heu des T'ang au 
village de Nhan-thâp  # (huyën dé Nam-dudng). On y voit encore une 
enceinte en terre, partellement conservée, quime paraît étre le reste des murs 
du chef-lieu dés T'ang. II y avait là un ancien établissement chinois, car j'ai 
retrouvé, en 1011, tout près du dinh actuel du village, des briques ornées de 
statuettes du Buddha, restes d'une pagode élevée en 636 (°), De 14 en remontant 
le long du Sông Chu au Nord-Ouest vers Cua-rao, on arrivait au ki-mi tcheou 
de Chou Æ, 4 240 Ni; et à l'Est, en 102 li on arrivait à T'ang-lin & # (), 


(1) Femprunte a traduction de M Peuvior, BEFEO., LV (1004), 472, en remplaçant 
seulement dans la traduction du mot feheou M l'expression « préfecture de seconde 
classe » pur le môt « département ». 

y Toi-p'ing houan ya &r, k, #35, 6 b. 

(3) Vièt d'ibn à link ldp, Gb; nommé en kiéa-phi-hdu-d'go (1039-1041) et rappelé 
la 3° année long-thav-thdi-binh ( 1056) après avoir gouverné le Nehé-an seize ans. 

(t) C'est proprement le nom de la montagne au pied de laquelle il se trouve. La carte 
de l'Annam au 1: 60.000 porte ce lemple sous le nom de Pagode de Tam-{0a. 

(5 T'ar-ping houan ya ki, k. 171, 6b, qui désigne T'ang-lin sous le nom de Fou-lou 
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un peu à l'Est de Vinh, d'où, en se dirigeant vers le Sud, on allait au Cham- 
pa. La route du Nghé-an au Cambodge peut être assez facilement détermi- 
née: en partant de Nhan-thäp vers le Sud-Ouest, au bout de plusieurs Jours, 
on franchissait la Chaine annamitique à l'un des cols qui se trouvent au- 
dessus de Häztrai, et on débouchait au Laos dans les provinces actuelles de 
Eham-muon et de Kham-khirt, La sous-préfecture de Je-lo devait se trouver 
non loin du village actuel de Na-pe. Passé ce por, l'itinéraire est plus difficile 
à suivre, et il n'est guère possible de reconnaître s'il venait aboutir à Pak 
Hin-bun par Kham-khitt, ou bien s'il franchissait le Pu-hak pour descendre sur 
Pak-hak, un peu en aval de Pak Hin-bun (!}, où même s'il ne remontait pas 
par Kham-kluri Sur Mwong Horikan. Mais quel que soit le trajet que lon 
préfère choisir, il n'est pas possible de chercher le point terminus de l'itiné- 
raire en dehors dé cette région. Ce n'est pas seulement la distance qui est 
trop courte pour le chercher à Viéog-chän avec Bastian (*) et M. Lefèvre- 
Pontalis (), ou en aval de Bassac avec M. Pelliot (4): c'est la forme même de 
l'itinéraire. On ne peut en effet manquer dé remarquer qu'il n'y est pas ques- 
tion du Mékhong ; or tout trajet en dehors de la traversée pure et simple de la 
Chaîne annamitique comporterait nécessairement la montée ou Îa descente 
en pirogue du fleuve, la voie de communication par excellence au Laos; le 
fait que cette navigation fort longue n'est pas mentionnée, est caractéristique. 

[ suit de là qu'il sera nécessaire de reprendre la question des deux Tchen- 
la. On place généralement la capitale du Tchen-la de térre à Cambhupura. 
aujourd'hui Sambor ; mais ce n'est là qu'une hypothèse assez fragile. L'his- 
toire du Cambodge aux VIE et VIS siècles est à peine connue, el si le 
hasard des inscriptions et le fait que le descendant d'un gouverneur de ÇCam- 
bhupura devint roi du Cambodge au début du IX* siècle, semblent donner 
une importance factice à cette principauté, rien ne prouve que nous né SOYONS 
pas vichmes d'une illusion. Quoiqu'il en soit, sans insister sur cé point d'his- 
toire purement cambodgienne, ce qui me paraît certain c'est que le Wen-tlan 
ou Tchen-la de terre n'a rien de commun avec Cambhupura. C'est beaucoup 
plus au Nord qu'était la capitale de ce royaume, ancienne marche cambodgienne 





(1) Par l'itinéraire de Viah à Thak-hek, le capitaine Hivière quitiaat Lakhôn le 26 
juillet 1800 arrive à Vinh Ie 8 août {Mission Pavie, Géographie, IV, 256). Mwong Lakhôn 
sat sur la rive siamoise en fuce de Thak-hek. — Par la route de Ha-trai, M. Pavie va de 
Pal Hin-bun à Viuh en quinze jours (15-29 mars 1885). Le capitaine Cupet parti de 
Vioh le $ février 1890 arrive a Éham-muon le 16 du méme mois elaprès un court séjour 
en repart Le 46 février et atteint le Mékhong le 3 mars \Mission Pavie, Géographie, IH. 
p.180 sqq.). Actuellement le voyage 5e fair en une dizaine de jours ; mais Nos étapes 
sont bezucoup plus fortes que celles des indigènes. 

(#) Basrias, Die Voelker der Oestlichen Asien, Studien und Reisen, |, 468. 

(3) Lerévné-Poxraurs, Wei-lan, 2p. T'oung-pao, Il, xv (roi p: 483: « 

(4; Peucior, eux ftinéraires de Chine en lade, BEFEO,, IV (1904, pe 214- 
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en pays thäi, devenue indépendanté aux temps troublés des VII® et VHI® 
siècles. La principale objectios qu'on puisse faire à cette localisation de la 
capitale du Tchen-la de terre du cdté de Pak Hin-bun, est qu'on n'a pu y re- 
trouver de ruines cambodgiennes ; sans vouloir escompter des trouvailles à 
venir, il suffit que les temples aient été en bois, comme le furent les monuments 
les plus anciens du Cambodge, pour que les ruines mêmes en aient disparu. 
Quand au début du siècle suivant, les deux royaumes cambodgiens, le 
Tchen-la de terre et le Tchen-la d'eau des Chinois, se trovérent réunis sous 
le roi Jayavarman 11, le nouvel empire khmèr ainsi unifié conserva les provinces 
septentrionales de l'ancien Tchen-la de terre: et à la fin du IX siècle, pendant 
que le roi Yaçovarman déclare que la terre protégée par lui s'étend jus- 
qu'aux limites de Cïnas (!), Fan Tch'ao # #$ décrit le Tchen-la comme limi- 
trophe du Nan-tchao ff #4. « Le royaume de Tchen-la d'eau et le royaume de 
Tchen-la de terre sont limitrophes du Tehen-nan 84 Ff des Man É) ». 
Tchen-nan état le siège d'un des tsie-fou che 85 JE 4 du Nan-tchao: de 
là en 30 jours de marche on arrivait au pays des Niu-wang % € qui était à 
10 étapes de Houan-icheou $E M et faisait commerce avec cette préfecture (*). 
Tchen-nan n'est malheureusement pas cité parmi les circonscriptions du 
Nan-tchao énumérées dans le Nan-téhao ve che (*) ; mais on peut le loca- 
liser approximativément. La région de Tchen-yuun 8 3 lormait la province 
de Yin-cheng $K Æ dont dépendait le Wei-vuan kien fé, aujourd'hui 
Wei-yuan l'ing: un peu à l'Est, Lin-ngan Æ 2 lormait la province de T'ong- 
haï 5h ÿ#. Le chef-lieu de Tchen-nan doit donc étre cherché au Sud de ces 
circonscriptions, D'autre part les barbares Niu-wang, à dix jours à l'Ouest 
de Houan tcheou, étaient soit une dés tribus täi, soit une des tribus kha de 
Hua-phan ou dé l'extrémité méridionale des Sip-song-phan-na. 1 me semble 
qu'il faut chercher Téhén-nan dans la région de P'ou-eul # jÆ () ou de 
Sseu-ma0 Æ =. Le lsie-lou che de Tchen-nan était donc le gouverneur pour 
lé Nan-ichao de tous les pays vassaux tüi de l'extrême midi de l'empire, 


(1) fnscripiions senseriles du Cambodge el du Champa, LV, p. 300. 

(7) Man chou, k. 10, 3 b, éd. Lin-leng piche ts'ong-chou. — Tehen-han a été rt 
années (7568-76 8) le nom du Protectorat général d'Annam; mais le mot Man qui précède 
indique, suivant l'usage régulier du Mon chou, 
au Nan-ichao. 

(1 Man chou, k. 10, 3 b. 

($) La raison en est qu'il fut gbandouné assez tôt par le Nan-tehao. La région de 
King-ton# Ka Fi elle-même, bien que plus seplentrionale, avait été perdue avant 
l'avènement des louan FE, probablement dans les guerres civiles du début du X°:siëcle. 
CT. Yon-nan long iche kao, k. 34, 22 b, 

() Le Ming yi long féhe détlare que P'ou-eul dépendait du kieu de 
où amet celte hYpathèse, Sseu-mao est le point le plus septentrional 
placer Tcheu-nan. 


qu'il s'agit d'une province appartenant 


Wei-yuan ; si 
où on puisse 
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entre le Protectorat chinois d'Annam à l'Est, le royaumé de P'iao KE (Birmame) 


à l'Ouest et le Cambodge au Sud, Le point exact jusqu'où il s'etendait vers 
le Sud, n'est pas connu, mais 1 ne pouvait guère dépasser la région monta- 
gneuse. Sion songe à la division très nette entre les tribus lu, les Pai-yi des 


Chinois (Kièng Hong et Kièng tong) dont toute l'historre est orientée vers le 
Nord et l'Ouest, et les tribus laotiennes (Kiéng-sen, Xiéng-mäi et Luang- 


prabang) dont toute l'histoire est orientée vers Le midi, on pourra placer de 
ve cbté la limite où se touchatent les zones d'inflience du Cambodge et du 


Nan-ichao à la fin du IX siècle. 


1] faut ensuite franchir près de deux siècles pour retrouver des documents 


sur le Cambodge dans ces régions. Pendant cent ans, pendant tout le cours du 


XII° siècle, les expéditions cambodgiennes au Nghëè-an se suivent sans inter— 
ruption. {semble qu'il ait fallu une excitation extérieure pour ramener les 


Cambodgiens sur les routes que leurs armées avaient suivies quatre cents ans 


plus tôt, En 1076 les Chinois ayant décidé uns expédition contre le Tonkin, 
entralnèrent Les voisins de ce pays, Champa et Cambodge, à prendre part à la 
lutte ; pendant que l'armée de Kau K'ouet descendait par Lang-son vers 
Hanoi (), les Chams et les Cambodgiens envahissaient le Nohé-an. La 
défaite des Chinois amena la retraite de leurs alliés sur lus mouvements des- 
quels nous n'avons pas de renseignements. 

Au commencement du XIl° siècle, le roi Süryävarman 11 qui avait réduit le 
Champa de gré ou de force à une sûrté de vassalité qui se lérmina d'ailleurs 


peu après par la conquéte de ce pays. organisa avec son aide une double 


expédition contre l'Annam. En 1128 une armée de vingt mille Cambodgrens 
fut envoyée envahir le Nghé-an. En même temps une Îlotte cambodgienne de 
700 junyues, appuyée sur une armée chame. devait envahir Hä-tinh par la 
cle, La première armée franchit le col de Hä-trat. descendit la vallée de 
Phè-giang ff £c et s'installa à l'entrée de la plaine au gué de Ba-dâu ÿ£ 54 
dans le huyën actuel de Hwowng-seœn ) (février 1128). Elle s'arrêta là pour 
attendre l'arrivée des Chams et de la flotte. Mais céux-cr semblent avoir été 
retardés et d'autre part les Annamiles, peut-être avertis de l'urgence du péril, 
se hâtèrent de leur mieux. Le # mars, Li-cong-Blnh & 7 Æ reçu l'ordre de 
se mettre à la tête des troupes du Nghè-an et de marcher contre les Cambod- 
siens. ll les trouva toujours installés à Ba-dâu, les attaqua et les battit (11 
mars}: leur chef resta parmi les morts, et les débris de l'armée se retirèrent (©). 
La nouvelle de la victoire parvint à la cour le 16 mars et l'empereur jugea l'at- 
faire assez importante pour aller en personne dans les temples bouddhiques 
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(\) Voir sur cette expédition BEFEO., XVI (19161, L 
(8) Le Phô-giang où Ba-ddu-giang Hé A ÎT est le peut affluent du Sông (à qui 
descend de Ha-arg sur Huwomg-son, Cf. Dai-Nam nhat thông chi, Nghé-an, 47 b. 
Ge frai-Viét sûr ki loin der, hdn RE, q: 4 40 a-b. 
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de la capitale rendre grâces de la défaite dés énnemis (9. La flotte et le 
corps cham n'arriverent que quelques mois plus tard, en août. [ls s'emparèrent 
du village de Bô-gia $t % ff, mais privés de l'aide que leur aurait apportée 
La première armée cambodgienne, ils durent se retirer bientôt, non sans que 
la Hotte eût pillé les côtes du Nghè-an et du Thanh-hoë (°). 

En 1132, les troupes alliées cambodwiennes et chames envahirent dé nou 
véau le Nrhè-an. Le fait que les deux armées sont mentionnées conjoiitement, 
indique une expédition unique, et il faut admettre que les Camhodgiens étant 


venus par le Champa, franchirent probablement la Chaine annammtique par la: 


route de Lao-bao (Savannakhet-Huë). Le souverneur du Thanh-ho4 les 
repoussa sans poine, Les deux pays firent presque aussitôt la paix avec l'Annam 
etenvoyerent une ambassade en 1135 (*). Deux ans plus turd en 1r37, les 
Cambodgiens seuls cette Fois, firent une nouvelle incursion évidemment par 
la route de Hä-trai (ou peut-être le col de Mu-gia), puisque le Champa leur 
était fermé, Licông-Binh encore envoyé contre eux les repoussa (}). 

La paix fut rétablie pendant les années qui suivirent : Siryavarman, occupé 
à la conquête du Champa, avait abandonné provisoirement ses projets. Après 
la pacification de ce pays, il les reprit eten 1150 envoya ne nouvelle expédition. 
Le résultat fut pire encore qu'auparavant. L'expédition avait été mise en route 
en automne sans souci de la saison. Les pluies de septembre ét d'octobre furent 
désastreuses. La fièvre .s'empara des troupes pendant le passage des monts 
Wou-wen #4, c'est-à-dire de la Chaîne ännamitique () et ellés arrivèrent 
au Nghè-an si affaiblies qu'elles se retirèrent d'elles-mêmes sans combat (f). 

Le résultat toujours malheureux de ces expéditions semble avoir découragé 
les Cambodgiens et les lustoriens annamites ne mentionnent plus aucune 


(1) Bai-Vièt sé EI todu fhur, bn KE q. 4, 31 a. 

(bd, q. 3, 33 a. Les historiens anuamites rapportent l'arrivée de l'armés èn 
février et celle de la flotte avec des Chams en août comme deux expéditions différentes 
et sans lien. Leur procédé annalistique ne leur permettait guère de faire autrement. Mais 


1 faut réfléchir à la différence de temps entre le trajet par terre du Mékhong au Nghé-an 


et la traversée à voile du Mékhong ou du golfe du Siam à Hà-tfnh. De plus les mois de 
février et mars qui précédent la saison des pluies et sont encore assez frais, sont favo- 
rables à une expédition par terre : mais ils sont trés défavorables k une expédition par 
mer, Car c'est l'époque du changement de mousion ét [a navigation esf dangereuse sur 
la côte d'Annnm. D'ailleurs l'expédition envoyée du Sud n'avait pas besoin de se presser 
puisque l'arrêt de l'armée cambodgienne à Ba-däu bé à l'entrée mème de la plaine de 
Ha-fuh me semble indiquer qu'elle avait l'ordre d'attendre l'arrivée de la llotte avant 
de s'avancer. | 

(F9 bid,, q. 3, 39 a. Cf. Georges Masreno, Le Royatime de lehampa, ap. T'oung pao, 
it, 295: 

(4) bird, q, 4, 40 b. 

(5) Sur ces montagnes, cf. Peucior, doc. cl. 

(6) Tocn her, q. 4. 7 a-b. 


. 


— 39 — 


incursion venue du Sud-Ouest. Quand en 1216 (*} éten 1218 () pour les 
dernières lois. des armées cambodgiennes descendirent au Nghè-an, ce fut par 
le Champa et avec un contingent de troupes de ce pays; les alliés furent 
d'ailleurs encore vaincus et durent se retirer. 

Bien que les armées cambodgiennes n'aient plus jamais depuis ke XI 
siècle franchi la Chaîne annamitique pour descendre directement sur le 
Nghé-an, le Cambodge resta longtemps encore limitrophe de l'Annam 
sans qu'aucun autre état vint s'interposer. A la fin du XI siècle, le général 
Sagatou Bé #5, après avoir conquis le Nord et le centre du Champa (1282), 
envoya une petite expédition contre le Cambodge (°); comme Sagatou, après 
que sa flotte eut enlevé la capitale chame dans le Binh-dinh actuel, dut ensuite 
ramener son armée vers le Nord pour aider par une atiaque à revers le 
général Toghan dans sa campagne contre les Annamites, c'est probablement 
par la route de Quäng-tr} à Savannakhet (*), que passa la colonne chinoise. 
À la même époque, Lé Thyc mentionne le Cambodge parmi les pays vassaux 
de l'Annam et donne le nom ou plutôt le titre du roi FC I ÆE ht On 8 HIS THÉ 
Tchen-la wang K'in-p'ou-k'ie tao-lan-yang-houai(*), ou en sino-annamité 
Câm-bé-pià dao-läm-dang-hoûi, c'est-à-dire Kambuja..… Un siècle plus 
ard encore, les Cambodgiens étaient toujours les maîtres dans le Kham-muon 
et peut-être encore plus au Nord. Quand en 1335 (5) l'empereur Hiën-tông 
des Trân, dans une expédition victorieuse contre le royaume ti d'Ai-lao 
s'avança jusqu'à Cua-rao et là reçut des délézations de tous les souverains 
des régians avoisinantes qui venaient lui rendre hommage, lé Cambodge et 
le Siam (Sien SE) envoyèrent l'un et l'autre des ambassadeurs. Le Siam ou 
plutür Sukhodaya était devenu voisin de l'Annam depuis un demi-siècle environ 
comme surérain de Viéng-chän et Viéng-kham, ainsi que de Mwong Chhwa 





(1) Toën th, q. 4, 29 b. 

{*) Fbid., q: 4. 90 à | 

(3) Tchén-la fons lou ki JE JR Æ 2 de Tcheou Ta-kouan F] Æ A (2 a), trad. 
Peuuior, BEFEO., IN (igoe), 140. 

(*) On pourrait penser aussi à la routé directe de Qui-nhorn à Attopu qui fut celle des 
expéditions cambodgiennes au Champa : mais après le débarquement des Chinois, le 
roi cham tint les montagnes à l'Ouest et au Sud, coupant ainsi certainement cette voie. 

(6) An-nom chi loc Æ& TA RE Ré, q.1, aa; Yuan che, k. 6%, 19 b; Yue k'iao 
chou 8 SE 5, k à Cet MN Æ 6 M où Ré ME). Ce passage mal compris par 
l'éditeur japonais de l'An-nam chi lire a été coupé par lui tout de travers, et on a 
d'aprés lui cherché dans ce titre une sérié de noms de pays vassaux, Wang kK'in, P'ou- 
k'ie, Tao-lan et Yang-houai (cf. Samson, Mémoires historique sur l'Annam, p. 06). — 
Les trois dérniers caractères # 6 JE forment véritablement le nom d'une tribu barbare ; 
on trouve des Nièn-bà-la Man fi JE ME 6 mentionnés en 1277 dans le Étai-Viët sir Kf 
tadn fhur, q. $, 39a. CF Cirong mie... 7, 18a, qui d'après le Ta ising yi long tche 
les place au Bô chinh, c'est-a-dire dins le Nord du Quäng-binh. 

(8) Todn thur, q. 7, 6 b, 8b. Inscription de Ban-cum. 
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chef digne de ce nom, et leurs recherches [es menérent loin, dans la direction 
du Laos jusqu'à Muong So-loun. En ce point habitait un grand chef thai, très 
puissant et très sage. [l avait huit fils, et les envoyés des Sa-man ne crurent 
pas pouvoir faire mieux que lui en demander un pour chef. 

Le huitième fils consentit à régner sur les Sa-man, Il demandait toutefois 
à voir le pays avant de donner une réponse définitive. Son père lui fournit 
une escorte de partisans et de notables, et il se mit en route. Plus le voyage 
s'avançait, plus le prince faisait triste mine en contemplant la brousse, les 
montagnes arides qui lui faisaient régrétter son beau Laos. Il mamifesta fina- 
lemént l'intention de s'en retourner; mais les Sa-man, auxquels s'étaient joints 
les montagnards, le supplièrent tellement qu'il se décida à tenter l'expérience. 
Il n'accepta pas les invitations des montagnards qui désiraient le voir s'installer 
prés d'eux. et voulut rester dans la plane. Les populations le suivaient, 
prêtes à se conformer à ses moindres désirs, tant elles avaient de crainte de 
le voir partir. 

On l'amena d'abord près de Ban-mang. Le manque d'eau l'empécha de se 
décider pour ce pont. Alors on remonta jusqu'à l'emplacement actuel de 
Phong-tho. La vue de la rivière et des belles plaines susceptibles d'être 
transformées en rizières le décida, etil jeta son dévolu sut ce pays qui était 
encore absolumant désert, Ses nouveaux vassaux travaillèrent avec acharne- 
ment pour l'installer, puis lui demandérent la permission de retourner dans 
leurs villages. Avant de partir ils laissérent un groupe des leurs chargés de 
satisfaire les moindres désirs du chef, mais aussi de le surveiller et de le 
retenir si par hasard l'idée lui venait de s'enfuir. 

Thai et Sa-man ne parlaient pas la même langue. Les relations étaient dif- 
fciles. Le chef s'ennuya et essaya de s'échapper par le pignon de sa case qui 
tait resté ouvert. Les Sa-man l'arrétérent, et à force de promesses réussirent 
à le faire rentrer dans sa case dont ls obturèrent le pignon, Pensant que le 
chef s'ennuyait seul, ils allèrent au Laos et à grands frais ramenérent les plus 
belles jeunes filles qu'ils purent trouver et qu'ils lui donnèrent pour épouses, 

Les femmes thai ne savaient rièn faire, pas même commander à leurs Ori 
teurs, Dans une de ses promenades à Ban-mang, le chef vit combien les femmes 
sa-man étaient travailleuses et s'entendaient à conduire leur maison. ll décida 
de prendre une épouse de cette race qui dresserait les femmes qu'il avait déjà. 
C'est alors qu'il épousa la fille d'un nommé Han-na-Hong où Ba-kan-Niam qui 
a été élevé depuis au rang de génie pour ce service rendu au chef thaï 

La nouvelle épouse apprit aux Thaï, hommes et femmes, tous les travaux 
de la maison et des champs qu ils ignoraient complètement, Les Thai prospé- 
rèrent, alors que les Sa-man étaient décimés par les maladies ét les pirates, 
Actuellement on n'en trouve plus qu'une douzaine de familles au v 
Ban-mang, et une centaine dans la région de Muong-la (Chime). 

Jusqu'en 1795. les seize chäu furent laissés par le roi d'Annam sous le com 
mandement d'un chef thaï qui résidait à Phong-the et qui portait le titre de 


illage de 
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koun-koun. Ce mandarin aurait êté le trisaieul du If-trwong de Phong-tho, 
Deo-van-An. À sa mort il aurait été remplacé par un mandarin annamite en 
résidence à Hong-hoa. Un de ses fils, mécontent de cette mesure et ayant 
essayé de l'aire de l'agitation, aurait été mandé à Hong-hoa et y aurait eu la tête 
tranchèe. 

Le fils ainé du koun-koun ne gouverna plus que le châäu de Chiéu-tan avec 
résidence à Phong-tho et le titre de fung-su, Son néveu lui succéda ; mais, à 
la mort dece dernier, 1l fut remplacé par un fonctionnaire annamite qui prit le 
tre de tri-chäu, La famille des Deo fut donc réduite auû commandement du 
canton de Phong-tho. 

Les fonctionnaires annamites ne purent s'habituer au climat de la région. 
Le premier mourut après une année de séjour; son successeur, au bout du 
mème temps, tomba malade, dut être évacué et périt en route. Le troisième 
n'arriva mème pas jusqu'à Phôong-tho. Saisi par la maladie à Thanh-huyén, il 
y décèda. Le quatrième resta à Hong-hoa pendant un an. 

Cette rapide succession de mandarins annamites abattus les uns après les 
autres par le climat, dans ua délai très court, donna à penser au pouvoir central 
que les génies s'épposatent à ce que les Thaï fussent commandés par d'autres 
que les leurs. Un Thai fut donc nommé tri-chäu de Chièu-tan avec résidence 
à Duong-qui. I s'appelait Nguvén-van-Quang, et fut plus tard nommé quan- 
dao par les Français, Son neveu lui succéda en qualité de tri-chèu et vint 
habiter à Phong-tho. [ se rendit rapidement insupportable par ses excès, ses 
exigences et ses brutalités. Il dut quitter le pays. 

En 1896, le canton de Phong-tho fut rattaché au chûu de Thuy-vi. Il avait 
toujours êté admimistré par des descendants du koun-koun. Les Deo d'ailleürs 
occupaient toutes les fonctions officielles, 

Les chefs de canton dont le nom est encore connu sont Deo-van-Ngan, fils 
du dernier lung-su, puis, après un Successeur inconnu, Deo-thi-Nhi, enfin son 
frère Déo-van-Toa. Le dernier chef dé canton fut Deo-van-Phu, fils: du 
précédent, cassé en 1910, 

Jusqu'à notre arrivée dans Le pays tous ces chefs payaient tribut à l'Annam 
et à la Chine. Appelés par le fils de l'ancien chel thai de Hong-hoa, les Chi- 
nos ravagèrent là région durant plusieurs années et se rétranchèrent sur le 
mamelon situé au Nord-Nord-QOuest du poste actuel, à l'endroit appelé Pou- 
tre, Le tung-su de Phong-tho, battu par eux à diverses reprises et forcé de 
s'enfuir, se rendit à Hong-hoa pour demander du secours. Le tong-dbe vint 
lui-même, chassa les Chinois et, pour metire Phong-tho à l'abri d'un coup de 
main, ordonna la construction d'un fort sur l'emplacement actuel du poste, Ce 
fort, commencé én 1812, ne [ut terminé que 15 ans aprés. La garnison était de 
300 partisans du pays. Le village de Phong-tho comptait alors plus de 150 cases. 

À Lai-châu, se trouvaient des chefs ambitieux, les Déo. Originaires du 
Kouang-tong, ces aventuriers étatent venus dans la région pour faire du com- 
merce. À ce moment, leur nom de famille était Luu et non Dés, et leur chef 
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s'appelait Luu Ta-yen. Son lils épousa la fille du 1ÿ-trrrng de Tien-vai, À la 
mort de celui-ci, Luu Ta-yen, qui s'était enrichi, soudoya les notables et fit 
nommer son fils {f-trudng. Comme seuls les Deo pouvaient commander aux 
Thaï, sans scrupule, il changea san nom de Liu contre celui de Deo. Quelques 
largesses firent vite oublier cette substitution. 

Le fils du If-truvng, Deo-van-Tri, futnommé tri-chûu par l'empereur d'An- 
nam. C'était un ambitieux qui révait d'étendre son pouvoir sur lé chu de 
Chièu-tan. Le pouvoir central consulté ne s'y opposait pas, mais exigeait le 
consentement des populations. Ce consentement, Déo-van-Trine l'obtint jamais 
et 1] en conçut un vif ressentiment. Ses successurs d'ailleurs n'ont pas renoncé 
à ce rève, et il y a peu de temps encore la quéstion du rattachement de la com- 
mune de Phong-tho au châu de Laï a encore été posée par Le commandant du 
4° Territoire militaire, évidemment à. l'instigation du guën-dao actuel, Deo- 
van-Khanh. 

Ne pouvant arriver à ses fins par des intrigues, Deo-van-Tri conçut le projet 
de marier sa sœur au chef de canton de Phong-tho, Deo-van-Nhi. 11 se donnait 
ainsi le moyen d'intervenir en qualité de parent et espérut confisquer le com- 
mandement de Phong-tho par un tour de passe-passe analogue à cel qui 
l'avait l'ait mandarin du pays de Laï. Sa sœur était une personne aussi ambitieuse 
que peu scrupuleuse. Elle était toute dévouée à la politique de son frère. Le 
mariage conclu, à l'aide des subsides qu'elle recevait de Lai, elle suscita une 
foule d’intrigues et rendit rapidement la situation intenable au chef de ee 
qui démissionna. Il fut remplacé par Deo-van-Nhi, Celui-ci était dominé par 
sa femme qui administrait le canton, Par son ordre, les gens de Phong-tho 
étaient envoyés à Lai pour faire les corvées de Dieo-van-Tri. En fait, sinon en 
droit, le canton de Phang-tho était rattaché au châu de Laï. Deo-van-Tri était 
arrivé à ses fins. Cette situation ne pouvait durer et la population, lassée de ces 
vexations, ft assassiner Deo-van-Nhi pendant les fêtes du Tét. Son frère Deo- 
van-Toa, père du lf-trxong actuel, fut appelé à le remplacer. La sœur de 
Deo-van-Tri paya alors d'audace et osa proposer au nouveau chef de canton 
de partager le pouvoir avec elle. Chacun d'eux commanderait la moitié du 
rs RE ages extraordinaire, qui aurait donné des fonctions pu- 
ouques à une lemme, lut repouss be inde - | : 

Pour venger son Mar ae N = rpie se ÉD 
AE VOIE ace pence bras Ne pee ne de sa sœur et par rage 

- PEOIS ouer, Deo-van Tri résolut de donner une leçon aux 
Thai de Phong-tho. M n'osa toutefois pas envoyer contre eux les Tha: de son 
fief et recrula en Chine une bande de 500 malandrins. Le Bä-h$ marcha contre 
eux, mais 1] fut tué dans une rencontre sur la route de Binh-lu. Le chef de 
canton se fit battre également à Ban-mun. Les habitants s'enfuirent à Ban-len l 
et à Quan-lang (Muong-la). Phong-tho fut pris et pillé. L'occupation Hi De 
à six ne Quelques notables qui étaient revenus entrèrent en vcelati Put 
sn pair ain leur fournirent des vivres. [ls purent ainsi pénétrer dans 
le poste, étudier les habitudes de 1a CATRISON, connaître <à force, Ce sont 
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eux qui, un soir, sous le prétexte d'une livraison de riz, mirent le feu aux 
paillotes, et ouvrirent les portes aux habitants que Déo-van-Toa avait ras- 
semblés et cachés aux abords immédiats du poste, grâce à la brousse épaisse 
qui les couvrait, Les Chinois s'enfuirent et furent décimés à Tam-duong: 

Pendant ce témps le mandarin de Hong-hoa accouraït au secours dé Phong- 
tho à la tête d'une colonne de 500 hommes. Ilremonta le Fleuve Rouge jusqu'à 
Bao-hà, et prit ensuite [a route de Thanh-huyén. 1 arrivait à Binh-lu au mo- 
ment où Deo-van-Tos achevait de chasser les pirates de son canton. 

La mème année, le If-trwèng de Lang-nam, qui ambitionnait la place de chef 
de canton, marche sur Phong-tho avec 800 Nung et occupe le mont Pou-tre. 
Deo-van-Toa l'en déloge et refoule la bande dans la vallée du Nam-cay où 
elle est dispersée. Deo-yen-Teng se réfugie en Chine à Muong-la. En 1862, 
Phong-tho est attaqué de nouveau-par mille Chinois qui s'en emparent malgré 
une vive résistance. Le chef de canton se retire à Laï avec une partie des 
habitants. Le reste s'enfuit à Muong-la. Déo-van-Tri, le puissant chef de Lai, 
sollicité par Deo-van-Toa, joint ses troupes aux siennes, et les Chinois sont 
battus à Tam-duong et à Phong-tho. Son intervention n'est d'ailleurs pas désin- 
téressée ; outre qu'il espère profiter de l'occasion pour occuper Phoñg-tho, il 
se fait remettre 1.400 piastres. 

Deo-van-Toa construit alors le fortin de la rive gauche du Nam-loun et sy 
installe. Cette construction, dont les vestiges peuvent encore se voir à l'empla- 
cement dé [a case de l'ancien chef de canton Deo-van-Phu, lui coûta 356 
plastres. | 

En 1866, Deo-ven-Teng attaque de nouveau Phong-tho avec 300 hommes. 
Il est battu et retourne à Muong=la. 

En 1874, nouvelle apparition des Chinois qui, au nombre de 400, tentent de 
prendre le fortin. Deo-van-Toa, avec l'appui du tri-châu de Chiéu-tan et du 
dû Hüang-van-Ten, extermine toute la bande dont les cadavres encombrent 
le Nam-loun. 

Entre temps les intrigues de Deo-van-Tri avaient recommence. {1 disait 
avoir obtenu du Kong-pao de Kai-hoa un brevet lui donnant le commandement 
sut Phong-tho: Le chef de canton et les notables, inquiets de cette afhrmation, 
s élaient rendus à Kai-hoa, et avaient obtenu du Kong-pao un papier consa- 
crant leur indépendance vis-à-vis de Lai-châu: L'arrivée des Français au Ton- 
kin fit une diversion. 

En 1864 état venue s'installer à Lao-kay une bande d'anciens rebellés chinois 
ayant participé à la rebellion des T'ai-p'ing (1850 à 1862). Cette troupe, forte 
dé dix mille hommes environ, connus sous le nom de Pavillons noirs où Hei-k'i, 
était commandée par Lwu-vinh-Phude. Elle s'était solidement établie à Lao- 
Kay et ÿ avait créé une véritable forteresse. La bande vivait sur le pays et 
lirait ses principales ressources des taxes imposées au commerce du Fleuve 
Rouge. Luu-vinh-Phuée se battit longtemps avec le tông-dôc de Hong-hoa 
qui voulait protéger la navigation, Lwu-vinh-Phurde se nomma lui-même chef 
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des Muong, qu'il avait terrorisés. Le gouvernement de Hué, impuissant contre 
ces bandits, accepla de leur payer un tribut. Cependant l'autorité nominale 
qu'avait le rot sur les Pavillons noirs lui permit de faire appel à leur concours 
au moment ou les rapides et éclatants succès de Francis Garnier (décembre 
1873) imquiétérent la cour d'Annam. 

A l'appel de l'empereur Ty-dire, Luu-vinh-Phuére descendit sur Sorn-tây et 
se porta sur Hanoï, 1 avait donné ordre aux chefs des chäu, sous peine d'être 
pillés et brûlés, d'avoir à venir le rejoindre. Le guan-châu de Chiéu-tan, 
Deo-van-Toa, et Deo-van-Tri se réconcilièrént, répondirent à cet appel, et 
envoyérent leurs administrés se battre à Son-tày (octobre 1883), à Hoa-moc (3 
mars 1886) et à Tuyén-quang, où le quan-chèu fut blessé et emporté par 
Hoang-van-Ten, dû: des partisans de Duong-qui. 

Le contingent de Phong-tho alla seulement à Tuyén-quang. Il se composait 
de 150 hommes armés d'une cinquantaine de fusils indigènes ou européens à 
piston. Son chef était Deo-van-Tai qui existe encore. À leur arrivée à Tuyén- 
quang, après un long voyage par terre, leur armement fut complété par des 
fusils à capsule. Ils restèrent quinze jours devant la forteresse et furent 
probablement peu mordants, car ils n'eurent ni morts ni blessés. Apres que 
Tuyén-quang eut été débloqué, ces braves rentrèrent dans leurs fovers. Ils 
racomérent l'impression terrifiante que leur avait produite le soldat français. 
Pour eux le troupler européen est plutôt un génie qu'un homme. Ses pieds, 
noirs jusqu'aux genoux et qui sémblent former un seul bloc, le portent infati- 
gablement à la poursuite de ses ennemis, qu'il sait découvrir dans leurs 
cachettes à l'aide de ses yeux qu'il peut allonger pour mieux voir ou rentrer à 
volonté quand il n'en à plus besoin (jumelles). Sa barbe opulente le rend 
semblable ë un dieu. Les fusils se chargeant par la culasse et d'une portée 
inconnue les remplissent d'effroi, Mais ce qui les achève, ce sontles allumettes. 
Ils racontent que le Français fait sortir du feu de sa cuisse, de ses mans. et 
qu'ensuite 1] vomit du feu et de la fumée (cigarette). De ce jour les Thai ont 
compris que nous étions les plus forts et que leur intérêt était de se rallier à nous. 

Luu-vinh-Phirée réntra en Chine, le guan-châu de Chiéu-tan et le chef 
de canton de Phong-tho firent leur soumission. Deo-van-Tri resta hostile, I 
voulut prendre prétexte de cette attitude Pour s'emparer de Chiéu-tan. Une 
autre cause de dissentiment venait aussi du village de Hien=tai, près de Son-le, 
2. le tréchäu et Deo-van-Tri revendiquaient comme äppartenant F leurs 
territoires Tespecuis Pendant quelques années, les deux chefs vidèrent leurs 
LS ml re noirs qu'ils s'étaient partagés après le départ 
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Deo-van-Toa, dans sa candeur, croit qu'il y a érreur, et que Deo-van-Tri 
ne peut ayoir de noirs desseins contre lé canton. Avec une escorte d'une qua- 
rantaine d'hommes il se rend à Binh-lu pour parler aux chefs de bande. Il est 
en effet très bien reçu par Cam-La et Cam-Qui ; mais la nuit il est appelé 
chez eux, traiteusement pris et ligotté. Son escorte, qui essaie de résister, est 
dispersée avec des blessés et des tuës. 

L'approche des Françaïs fait partir Cam-Qui et son prisonmier pour Phong- 
tho. Il y est rejoint peu après par le reste des bandes. qui vient d'avoir un 
engagement malheureux. Les pirates assemblent la famille des De de Phong- 
ho et lui promettent la liberté de Deo-van-Toa contre une rançon. Privés de 
chef, les habitants de Phong-tho ne songent pas à résister el apportent en peu 
de temps 500 piastres. 

Dans l'intervalle les frères de Deo-van-Tri, excités par leur sœur, qui est 
venue les rejoindre et qui ne pardonne pas l'affront qui lui a êté fait, torturent 
le chef de canton pour lui arracher le secret descacheties où sont enfermées ses 
richesses, La rançon versée, ils oublient leur promesse et abandonnent à leur 
sœur, qui la réclame, la tête du prisonnier. Deo-van-Toa est décapité sur le 
bord du Nam-loun, à hauteur du pont de Phong-tho (1886), Le bä-hô Deo- 
yen-Tien, craignant d'avoir le même sort, s'enfuit à La-chäu, abandonnant le 
quan-chûu pour se rallier à Deo-van-Tri. 

La cause du quan-châu paraïssait désespérée. Il sungea à ceux qui l'avaient 
vaincu auparavant et, confiant dans la force des Français, alla implorer le 
secours du chef de bataillon Pelletier, commandant le 1° Territoire. Deo-van- 
Tri, de son côté, s'adressa au vice-roi du Yunnan en lui disant qu'avec son 
aide il demandait quarante jours pour chasser les Français. 700 hommes 
(quelques-uns disent 5.000) lui furent envoyés. 


Conquéle. 


Pour répondre à la demande de secours du quan-chäu, lé commandant 
Pelletier envaie le lieutenant d'infanterie de marine Aymerich avec 40 trail 
leurs et les linh-co duguan-chûu. Ten-qui et Duong-qui sant dégagés; Mais 
à Thanh-huyén le lieutenant est blessé et ne peut déloger l'ennemi. Un autre 
lieutenant arrive de Bäo-hà avec des renforts et chasse les Chinois de Thanh- 
huyën. 

Pendant ce temps le commandant de la Région organise deux colunnes. 
L'une, dont il prend lé commandement, comprend la section de légion étran- 
gère Francez, la g° compagnie de tirailleurs Boudonnet et 3 canons. La deu- 
xième. sous les ordres du capitaine Olive de l'infanterie de marne, réumt 
une partie de la compagnie Jeannet (légion étrangère) et la 12° compagnie 
de tirailleurs tonkinois, Le commandant marche directement sur Phong-tho par 
Muong-hum et le col des Nuages, tandis que le capitaine Olive déblue la route 
de Binh-lu et Tam-duong, pour rejoindre à Phong-tho la première colonne. 
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Le 6 novembre 1886, au village de Muong-cao, près Bmh-lu, la colonne Olive 
forte de 60 légionnaires, 120 tralleurs, 8 artilleurs isolés sans canon et 250 
linh-co où partisans, se heurte à 400 Chinois et à des gens du pays retranchés 
dans un fortin en terre, entouré de palissades et de petits piquets, fortin que 
le dût Hoang-van- Thin avait été obligé d'évacuer fauté de vivres après un siège 
de 12 jours. Le combat l'ut sanglant ; le lieuténant Brice, qui faisait un mouve- 
ment tournant, ne combine pas l'assaut. de sa troupe avec celui de la colonne 
principale, et paya de sa vie cette imprudence. Mais le fortin fut enlevé et plus 
de 80 Chinois furent tués, Nous cumes 14 lévionnaires et 2 officiers, sur 4, tués 
ou blessés. Libre de ses mouvements, la colonne Olive arrive à Phong-tho où 
se trouvait déjà le commandant Pelletier (janvier 1887). 

Après la colonne Pelletier (1886-1887). Deo-van-Tri et ses Chinois s'étant 
réfugiés à Lai, on organisa pour le déloger l'expédition du colonel Pernot 
(1888). Laï fut pris et Deo-van-Tri définitivement vaincu se réfugia au Yunnan 
avec quelques partisans. En récompense de ses services le quan-châäu devint 
chef des châu (quan-phông de Lao-kay), 

Hoang-van-Thin, qui avait emporté le qguan-phong blessé à Tuyén-quang 
et qui venart de résister avec une rare énergie aux assauts des Chinois à Binh- 
lu, fut nommé quan-phôong chänh b& hô de Phong-tho. Durant toute l'année 
1887, c'est lui qui garda Phong-tho après le départ de la colonne Pelletier, 


Occupation du pays. 


Poste de Phong-tho. — Par ordre du commandant de la 1 Région mili- 
taire en date du 8 novembre 1887, un posté est créé à Phong-tho pour y garder 
les vivres qui seront rassemblés sur ce point en vue des colonnes ultérieures. 
À cet effet, le 8 novembre part de Lao-kay pour Phong-tho un détachement 
de la 1° compagnie du 4* bataillon du 2" étranger commandé par le sous- 
leutenant Lombard et composé de 1 sergent, 2 caporaux et 20 soldats. En pas- 
sant à Baxat, il s'augmente d'un détachement de la 8° compagnie du 1° Ton- 
kinois, commandé par un sergent et comprenant 30 tirailleurs. Le groupe arrive 
a Phong-tho le 15 novembre 1887 et s'installe dans la grande redoute. 

L'état de cette redoute était alors le suivant: comme fortifications. un para- 
pet embroussaillé et démoli en plusieurs endroits, avec des brêches servant de 
passage aux piétons et aux ammaux. Îl n'y avait pas de portés. Le casernement 
se Ccomposait de deux cases èn mauvais état, l'une de 55 mètres de long sur 
15 de large, l'autre de 15 mètres sur%6 m. 50, 


_Posle de Binh-lù. — En 1895, des bandes pates ayant menacé de gagner 
la Rivière Noire par le col de l'O-qui-ho, la eréation d'un poste À Binh-lu fut 
décidée. Le 41 juillet. le poste est créé par une section de la 7° compagnie di 
1 Tonkinoïs, sous les ordres de l'adjudant Dieudonné. Ce poste fut supprimé 
le t6 avril 1808, | 
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…. _ Poste de Ban Nam-coum. — Par application de l'article 1** de la Conven- | 
…_ lion complémentaire de commerce du 20 juin 1895, un poste mixte de frontière sal 
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…_ devait étre installé à Ban Nam-coum. Le poste fut fondé le 1° décembre 1896, 
par le lreutenant Pasquier, à la tôte d'un détachement de: 2 sous-ofliciers euro— 
péens et 53 ürailleurs. | | 
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LES THAL. 


Le groupe thai se divise dans la délégation de Phong-tho en Thäi blanes et 
em Thaï noirs. Nous ne nous occuperons ici que des premiers. 

Les Thaï blancs sont appelés de ce nom par toutes les races. Il y a 145 fa- 
milles de Thaï blancs dans la délégation. Elles occupent les villages suivants : 
Phong-tho, Na-cung, Ban-mun, Nam-pay, Nam-coum, Ban-bo. Tous ces vil- 
lages sont situés dans le fond des vallées. 

Le Thai blanc est assez grand, vigoureux, sain, bon marcheur, propre de 
sa personne, mais extraordinairement paresseux. [] travaille juste pour vivre. 
Dans ce groupe la femme, surtout dans sa jeunesse, est visiblement plus dé- 
veloppée que l'Annamite et paraît plus femme à nos yeux. 


Ecriture. — Les Thaï blancs ont une écriture phonétique, Rares d'ailleurs 
sont Ceux qui la connaissent à fond. La base de l'écriture est une sorte d'al- 
phabet qui comprend 49 signes ou lettres correspondant aux consonnes de l'al- 
phabet français et 18 lettres correspondant aux voyelles. Les consonnes s'é- 
noncent à l'aide du son 0. Ce son 0 est tantôt long comme dans « honoraire », 
tantôt bref et presque guttural se rapprochant du son tombant annamite : j'écris 
le premier 9 et le second a. Ces signes n'ont pas de correspondants dans l'alpha- 
bet 1hai, et ont été adoptés pour la clarté de l'exposition (fig. 1). 

Les 18 lettres formant voyelles sont soit des voyelles soit des diphiongues. 
Mises devant, dessus, dessous, derrière, ou devant et derrière une consonne, 
elles forment une syllabe, un mot, la langue étant monosyilabique (fig. 2}. 
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Fig, 2. — VOvELLES THal. 


Pour mieux faire saisir ce système d'écriture, prenons la consonne hô et 
réunissons-la successivement aux dix-huit voyelles. Nous obtiendrons ainsi 
les mots donnés dans la figure suivante (fig. 3). 


Habitation. — Les cases thai sont construites complètement en treillis de 
bambous écrasés, avec toitures en paillotes. Elles sont élevées sur pilotis À 
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une hauteur de 1 m. 50 à 2 mètres au-dessus du sol. Les colonnes sont de bois 
non équarri, simples rondins dont on a seulement enlevé l'écorce, et qui, suivant 
leur qualité, sont enfoncés dans le sal, ou reposent sur des pierres plates, On 
accède à l'habitation par des échelles placées aux deux extrémités. 

Ces maisons n'offrent aucun confort, mais sont généralement vastes, toujours 
aérées et souvent propres ; elles séduisent l'Européen qui a été dans la néces- 
sité de séjourner dans les cases nyang, man ou méo. Sous la case vivent les 
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Fig, 3: — SYLLusE B.. 





animaux domestiques et se trouvent les provisions de bois de chauffage, les 
paillotes pour réparer la toiture à la suite des orages, particulièrement violents 
dans cette région, ainsi que quelques bambous écrasés pour arranger les parois. 

Chaque maison, lang heun, possède un petit jardin, son, soigneusement 
enclos par des clâies de bambou. Ce jardin, de peu d'étenitue cependant, n'est 
pas entretenu. Quelques pieds de haricots. des concombres, de la menthe. de 
a citronnelle y poussent pèle-méle. Des fleurs, rosiers, hibiscus viennent y 
mettre une note gaie. Quelques arbres fruitiers, pruniers, péêchers y donnent 
de l'ombrage. 

À l'intérieur, la case est divisée théoriquement en deux parties, celle des 
hommes, phaî ho, et celle des femmes, phai aeu. Quelquefois cette séparation 
est marquée par des céi phèn. À chacun de ces deux compartiments corres- 
pond une des échelles. d'ar. 

Dans le compartiment des femmes, d'autres cäi phèn séparent souvem des 
espèces de boxes, de 5 à 6 mètres Carrés au plus, qui sont les chambres à 
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coucher, luc, du maltre de la maison et de ses femmes. La belle-fille n’a pas. 
le droit d'entrer dans le compartiment réservé à ses beaus-parents. 

Une caisse plate remplie de terre constitue Le foyer, {hi phaï. Même si la 
case abrite plusieurs ménages, il n'y a jamais qu'un seul foyer. Un recensement 
basé sur le nombre des foyers, comme cela a êté souvent préconisé, ne don- 
neran donc que des résultats dépourvus de précision. Au-dessus et À environ 
1 m. 50 est suspendu un plateau en rotin appelé sa, servant de pare-étincelles, 
et sur lequel on place les viandes et les poissons qui doivent ètre fumés. Plus 
haut, prés du toit, un deuxième plateau, sa me, supporte la provision de sel. 

Le compartiment des femmes est prolongé par une terrasse découverte où 
se fait tout le ménage. La partie réservée aux hommes est en quelque sorte 
l'emplatement de cérémonie, c'est à que se trouve l'autel des ancêtres, ho on. 

I n'y « pas d'autorisation à demander aux chefs pour la construction 
d'iné case. Les ascendants sont seuls consultés. et encore peut-on passer outre 
à un rélus. Dans ce dernier cas toutefois, le nouveau ménage s'installe loin de 
la case familiale. 

L'emplacement est laissé entièrement au choix de celui qui veut construire. 
L'orientation doit étre parallèle au cours d'eau au bord duquel se trouve toute 
agglomération thai blanc. Par rapport à l'éau courante, l'escalier d'amont est 
réservé aux hommes, célu d'aval aux femmes. 

Le livre de la divination est consulté pour que les travaux commencent un 
jour propice: 

Le Thai construit lui-même sa maison aidé par quelques amis auxquels à 
l'occasion il rendra le même service. La forêt lui fournit tous les matériaux. 
Les aides sont seulément nourris, mais la nourriture doit être plantureuse. 

La cause terminée, le livre de là divination indique à quelle heure la 
pendaison de ln érémallère ne sera contrariée par aucun mauvais génie qui 
pourrait plus tard causer des épidémies ou des épizooties. A l'heure propice, 
ün homme habile dans l'art des conjurations arrive au pied de l'échelle des 
hommes avec un filet de pêche en güise de manteau et dans les mains un 
marteau et un ciscâu de menmsier. C'est en général un chef de famille. I 


interpelle les mauvais génies qui, malgré les affirmations du livre, pourraient se 


trouver encore là et les invite à déguerpir. Il monte ensuite l'escalier, suivi de 
tous les hommes et accompagné d'un compère qui, dès son entrée dans la 
case, tire avec une arbalète deux fléches dans la toiture pour chasser le malin 
qui aurait résisté aux Conjurations précédentes. Le premier plante alors son 
ciseau dans un pilier de la case, à l'emplacement qu'occupera plus tard l'autel 
des ancètres et y suspend son filet. 

En même temps que les hommes envahissent la case, lés femmes arrivent 
par leur escalier, Elles apportent un panier dans lequel sont mélangés du riz 
teint en rouge, un œuf de poule, un œuf de cane, une piastre si le propriétaire 
est riche, 10 à 20 cents s'il est peu aisé, du fil de chanvre, des papiers d'ar- 
gent. Le tout ést renversé sur une natte neuve placée au milieu de la case, 
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Tout le monde se précipite et se bouscule dans le désir évident de trouver la 
pièce d'argent, Les enfants se disputent les œufs et le riz. 

Le foyer est ensuite allume. 11 est défendu de le faire à l'aide d'un tison 
apporté d'une autre maison. Autrefois on faisait jaillir des étincelles de piérres 
siliceuses et la séance durait quelquefois assez longtemps. Aujourd'hui on se 
sert Simplement d'allumettes. Sur le foyer nouvellement allumé on prépare le 
festin, et tout le monde banquette, après qu'une cérémonie rituelle a été faite 
aux ancètres de l'amphitryon. 

Après le départ des invités le nouveau propriétaire travaille seul à l'aména- 
gement intérieur de sa maison. Ce travail doit être complètement terminé 
avant que l'autel des ancêtres ne soit dressé et que de petits écrans, (uong tai, 
en bambou représentant l'âme du propriétaire, de ses enfants mâles et de ses 
neveux, ne soient apportés et accrochés sur l'autel. Cette seconde cérémonie 

donné lieu encore à un festin. Elle ne se fait d'ailleurs que si le nouveau pro- 
priétaire est le chef de la famille, car il est le seul à avoir un autel des ancêtres 
réguler ét orné de ces peuts écrans. Pour terminer, de grossièrés figures 
représentant des efligies humainés sont tracées à la chaux sur les montants de 
la porte d'entrée. Ellés ont pour but, de même que les bandelettes de papier 
de couleur qui pendént au linteau de la porte, d'arrêter les mauvais génies qui 
pourraient chercher à pénétrer dans la maison. 

Les objets que l'on trouve dans une case, en dehors des ustensiles de cui- 
sine et des menus outils d'agriculture, sont les suivants : 

Lit de camp (rare), han lien ; tabourets de rotin, fan vai; couvertures 
ouatées, peun tien ; matelas rembourrés de kapok-ou de coton (rares), péun 
seu ; moustiquaires, pa Kan ; nattes en paille de riz, peun fou: nattes en rotin, 
sal var; petits coussins durs qui servent d'oreillers et dont la tranche est ornée 
de broderies thaï, han mon ; lampes, pan den hoen. 

Dans les lampes, simples soucoupes dans lesquelles trempe une mèche de 
coton, le Thaï brûle les huiles suivantes : 

l” huile de graines de pamplemousse ; 2° huile dé ma lai, arbuste qui sert 
à faire les clôtures ; 3° huile de ma noum nhiem ; 4° huile de ma kan: 
5° huile de man ga nam ; 6° huile de man ga lo. Pour les fêtes on brûle 
toujours de la graisse de cochon. Le pétrole tend à faire disparaitre l'éclai- 
rage à l'huile. 


Vêtements. — Autrefois le Thai portait des vêtements annamites. Dépuis 
une cinquantaine d'années il s'habille à la chinoise, mais reprend toutefois 
l’ancien costume pour les cérémonies rituelles. Le Thai porte des effets de 
toile de coton de teinte bleue trés foncée, presque noire; cette couleur est 
obteaue par plusieurs bains d'indigo mélangé avec une petite graine appelée 
ma kom. 

Le vétement se compose d'une veste, seu, de coupe chinoise, assez longue, 
aux manches larges, se boutonnant sur le côté, et d'un pantalon, se hou, 
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arrivant au mollet et un peu moins ample que celui des Annamites. Le se hou 
est retenu par une ceinture, sai co, en coton, en forme de sac étroit, où l'on 
ghsse à l'occasion tabac et argent. 

La tête est entourée d'un turban, £an ho, de même couleur que le reste du 
costume, pas très long et enroulé négligemment. 

Actuellementces vétements tendent eux aussi à disparaitre. La proximité de 
la Chine, la tranquillité qui règne dans la région et qu facilite les échanges, 
font que les générations récentes s'habillent à la nouvelle mode chinoise, de 
vestons se boutonnant sur la poitrine et dé pantalons de coupe étriquée, le 
tout fabriqué avec des étaffes importées par des tailleurs chinois. La ceinture 
de cuir ou de sangle à remplacé le traditionnel sai éo ; le chapeau, le casque 
où la calotte chinoise détrônent dé plus en plus le turban. 

Chaque homme porte au moins un bracelet, amulette contre les maladies. 
Ce bijou est par tradition en argent, Beaucoup de Thai que leur protession 
amène à faire des travaux pénibles, ou qui pourraient être génés par un bracelet 
métallique, les pécheurs par exemple, le remplacent par une ficelle qui entoure 
le poignet. Enfin les élégants et les riches ont des bracelets de jade d'ori- 
gine chinüise. 

La femme porte une pétite veste de toile blanche, seu kom, très ajustée, de 
forme holéro et tellement courte qu'elle laisse voir entre elle et le vétement 
inférieur une bande de peau d'uné dizaine de centimètres. Cette vesté est 
fermée par devant et au milieu par une rangée continue de larges agrates 
d'argent. Une pièce d'étoffe d'un bleu très foncé, d'environ tm.50 sur om, 70, 
appelée in, remplace la jupe. Elle-est entoulée autour du corps et retenue 
par un pli à la ceinturé. Elle descend jusqu'aux chevilles. Sur cette première 
jupe s'en place une deuxième appelée pai eo. C'est une pièce d'étofe de 
mème couleur que | précédente mais beaucoup plus petite et hordée sur tout 
son pourtour de morceaux alternativement verts et roses. Le pui 6 recouvre 
Le sir jusqu'aux genoux, | 

Tel est le costume habituel des femmes de ce groupe, Pour les fêtes, et elles 
sont nombreuses, elles couvrent le tout d'un manteau, seu Ki, espèce de blouse 
coupée comme un sac, aux manches larges et longues. Ce vêtement de toile 
ou de soie, suivant la richesse de sa propriétaire, mais loujours de couleur 
très sombre, n'est égayé que par un liséré blanc et rouge, devant, sur la couture 
du milieu, par deux baguettes de couleur descendant dés épaules jusqu'à hau- 
leur des seins et par deux triangles brodés sous les bras à l'emmanchure. 
Baguëttes et triangles sont composés de petits morceaux d étoffes de couleur 
assemblés suivant un dessin symétrique, et cousus au Gl d'or sur un fond de 
soie claire. La doublure de ce vêtement est considérée comme d'autant plus 
riche qu'elle est formée de plus de morceaux de couleurs différentes. En même 
temps que ce manteau de cérémonie les femmes portent un turban, peo ho, de 
couleur bleu foncé, phié négligemment, noué sur la téte et dunt les deux bouts 
libres retombent sur les épaules, ressemblant un peu aux ailes du nœud des 


Alsaciennes. Comme celui des hommes, le costume des femmes est de toile 
dé coton. 

En tout temps, la femme thai porte des bracelets, ngeun ken, et des boucles 
d'oreille, lot au, d'argent, ngeun. Autrefois elle s'ornait, dans les mêmes condi- 
tions, de colliers, tin ko. de même métal. Elle y à renoncé sous le prétexte 
que le port de ces bijoux la mettait sur le même piéd que les enfants ou les 
Méo. Si elle ne les porte plus, elle s'en fait pourtant toujours donner, et les 
garde dans ses coffres. Elle consent à les mettre pour les grandes cérémonies. 
Dans ces occasions elle se pare en outre d'une trousse d'argent attachée à la 
ceinture et à laquelle pendent par des chaînettes un tonnelet, fin, pour le hétel 
et lé tabac, un couteau, mé sa noi, une clef, £ho ko 50, un ét à aiguilles, 
ban kim, et différentes breloques. 

La boucle d'oreille thaï est composée d'un double bouton d'argent réumi 
par un tube très Court qui s'insère dans le trou préalablement percé dans 
le lobe. Dans cette boucle d'oreille, qui est évidée en son milieu, les fem- 
mes mariées doivent, stivant la coutume, porter une autré pièce d'argent en 
formé d'anneau brise très lâche, ven hou. Les notables tenaient autrefois sévè 
rement la main à ce que cet insigne soit conservé. Depuis notre arrivée dans 
le pays, lès vieilles habitudes disparaissent, et les femmes mariées se sont 
affranchies de ce signe particulier qu'elles ne portent plus que pour les fêtes. 
Il est très probablé que les mœurs n'ont rien gagne à la disparition de cette 
coutume tres prudente et très sage, indiquant chasse gardée. 

Les énfants portent un collier du jour où leur prénom familier a été choisi, 
ce quu a leu un mois après leur naissance et ce jusqu'à l'âge de 13 ou 14 ans. Îls 
ont aussi des bracelets, au moins un, pour écarter les maladies. Quelques-uns 
portent dés boucles d'oreille comme amuléttes cantre lés accidents où contre 
les mauvais génies. C'est ainsi que le If-truong actuel, Deo-van-An, a long- 
temps gardé une boucle d'oreille en argent que lui avait mise sa mère, parce 
qu'on lui avait prédit que son fils se casserait le bras en montant à cheval. En 
principe les boucles d'oreille ne sant portées que lorsque le livre de la divina- 
tion indiqué que l'heure de la naissance du bébé est néfaste, ou que son avenir 
n'est pas brillant. 

Les bonnets des tout petits sont quelquefois ornés de minuscules porte- 
bonheur en argent représentant des objets familiers, arachide, cheval, homme. 
On n'y attache pas d'importance et ce ne sont au fond que des ornements. 


Chevelure, — Autrefois les hommes portaient les cheveux à la mode anna- 
mite ; maintenant ils ont la tête rasée à la manière chinoise. Il ne reste au 
sommet de [a téte qu'une calotte de cheveux d'où sort une mèche qui est d'or- 
dinaire portée en chignon, rarement en tresse. À la maison et pour vaquér À 
leurs travaux, les Thai laissent souvent leurs cheveux pendre dans le dos, Mais 
il serait du plus mauvais goût d'entrer dans une case étrangère avec une tenue 
aussi négligée; les pires malheurs pourraient s'en suivre pour les habitants. 

XVII, 4 





— 1 — 


Jeune fille ou mariée, la femme thai porte ses cheveux en chignon bas sur 
la nuque, une épingle d'argent lichée dedans. Les cheveux sant séparés au 
milieu par une raie et tirés sur le front en bandeaux. 

Jusqu'à l'âge dé 4 ou 5 ans les enfants des deux sexes ont les cheveux 
rasés. On ne leur laisse qu'une petite touffe qui doit être déplacée à chaque 
tonsure. À l'âge de 4 ou 5 ans, à un jour réputé propice, garçons et filles ont 
les cheveux coupés de la manière qui a êté décrite plus haut pour les hommes. 
À 14 ou 15 ans seulement les jeunes filles portent la chevelure entière et 
peuvent faire le chignon bas. Cette coutume tend à tomber en désuétude. 


Dents. — Les hommes conservent à leurs dents la couleur naturelle, Les 
femmes les noircissent avec la fumée huileuse obtenue en faisant brûler sous 
une plaque de fer un bois appelé maï hong ven. Cet enduit ne dure que quatre 
ou cinq jours. Le noircissage des denis est donc une besogne astreignante 
pour les élégantes Thaï. 


Bétel. — Les hommes ne chiquent le bétel, pou, qu'après les répas 
de cérémonie. Les femmes le chiquent en tout temps, mais avec modération, 
et jamais on ne voit les ignoblés crachats rougeätres si fréquents en pays 
annanmile. 


Salut. — Deux Thaï inconnus l'un de l'autre passentsans rien se dire. S'ils 
se connaissent, ils ne se font aucun signe particulier de politesse, mais s'mfor- 
ment du but de leur promenade, de leur santé et de celle de leur famille. 

Rencontrant un chef, le Thaï fait, suivant l'importance du mandarin, le 
grand ou le petit salut. Le petit salut pour les hommes consiste à joindre les 
mains à la hauteur du ventre, les doigts allongés, et à inclmer le buste en 
avant, pour les femmes à s'accroupir sur le bord de la route, les mains crai- 
sées sur les genoux. Le petit salut se nomme so fi. Le grand salut, appelé du 
nom añnamile lay, consiste à se metire à genaux et à toucher trois fois le sol 
avec le front, Ce salut est le même pour les deux sexes. 

Le Thaï ne salue jamais la tête couverte. Autrefois tout Thaï qui en rencon- 
trait un plus âgé devait rétirer son chapeau et, s'il était à cheval, descendre de 
sa monture et dégager le chermn. 


Déplacement d'un mandarin. — Un mandarin thai ne se déplace jamais 
sans une suite considérable. Lorsqu'il se promène, il a toujours autour de lui 
une dizaine de jeunes gens, moitié serviteurs, moitié familiers. Si] entreprend 
un voyage, le cortège est le suivant: en tête marchent des joueurs de gong et 
de tam-tam qui scandent la marche, puis viennent des hommes armés de fusils 
ornés de petits drapeaux, rouges avant notre venue, maintenant tricolores ; 
ensuite viennent les notables qui sont de l'expédition et qui sont tous montés ; 
enfin le mandarm, lui-même à cheval. Le reste du cortège comprend les 
femmes du chef et celles des notables. Quelques notables montés précèdent 





la foule des serviteurs qui portent les bagages et qui sont encadrés par des 
hommes armés. : 

Quand le mandari arrive dans un village, tout le monde se porte à sa ren- 
contre pour lé conduire à la maison du chef de l'endroit, qui l'hébergera. Dès 
son entrée, le mandarin fait une cérémonie aux ancêtres de son hôte, qui sacrifie 
un cochon. 

La case n'est jamais laissée à la seule disposition du voyageur de marque et 
l'hôte conserve toujours sa chambre et son lit. 


État social. — Dans la délégation de Phong-tho, Les Thai blancs parvien- 
nent seuls aux fonctions administratives, chef de canton, f-trurng etnotables. 

Le If-trung, ainsi qu'autrefois le chef de canton, est nommé à l'élection. 
mais 1 est toujours choisi dans la famille noble qui de temps immémorial a do- 
miné le pays, celle des De. 

Le If-inrèng est assisté dans son administration par un conseil de huit nota- 
bles. Dans les grandes communes comme celle de Phong-tho, ce conseil com- 
prend en outre huit autres membres qui sont les petits notables. Ils sont élus 
par les chefs de familles. Leurs titres sont les suivants : 


1"* notable Truong miron 0° notable Quanrs cong 
3° notable Tao mon to" notable Quang teu 
a“ notable Tao lang 11° notable Quang phun 
4" notable Tao sien t2" notable Quang nyan 
$* notable las pan 13" notable Quang phu 
6* notable Tao quen 14 notable Quang lu 

7e notable Tao phan 15* notable Quang zin 
8® notable Quang kai 16° notable Quang si 


Toutes ces fonctions sont gratuites, mais dans la pratique lf-truréag etnota- 
bles se font indemniser par leurs administrés. Le If-truong reçoit o $ 30, 
lés notables o $ 03 par famille dans les villages dont ils ont la charge. 
En plus de ces avantages pécuniaires, les uns et les autres ont droit à quelques 
journées dé prestations qu'ils utilisent pour faire réparer leurs habitations et 
pour mettre en cullure leur part de rizières communales. 

Les notables ont sous leur surveillance directe plusieurs hameaux ; ils leur 
servent d'intérmédiairés auprès du (f-trrng et hébergent les gens qui vien- 
nent au chef-lieu. 

Dans la délégation de Phong-tho il n'y a pas de hameaux qui soient fiefs 
de mandarin. Lors de sa démission, en 1890, le chef de canton de Phong-tho, 
Deo-van-Phu, a essayé de se faire donner ainsi deux villages. Cette demande 
a êté repoussée avec indignation par la population. 

Les hameaux thaï ont pour chefs les tao fruong qui sont élus par les habi- 
tants et leur servent d'intermédiaires dans les relations avec les autorités 
supérieures. 
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Les rizières sont communales et partagées annuellement, pour évitér qu'il 
ne se crée des droits d'usage, Il existe cependant quelques rares rizières qui 
sont propriétés particulières. 

La famille est fortement constituée ; le père en est le chef mcontesté. 
femme n'est que rarement consultée. 

Les Thai blancs ne s'allient qu'entre eux. Les femmes sont quelquefois 
recherchées en mariage par des Nyang, des Chinois et des Thaï noirs. 


Cultures. — Le Thaï cultive le riz dans les rizières de plaine et le maïs dans 


quelques défrichements du fond des vallées. Le riz sert à sa subsistance per- 
sonnelle, le maïs est donné aux animaux. 

Ne sont cultivées que les rizières dont la submersion est facile, Le Thai est 
trop paresseux pour les irriguer à l'aide de paniers ou d'écopes ou de tout 
autré moyen impliquant un travail ou une peine physique quelconque. La 
fisière thai qui, confiée à des Annamites, donnerait facilement deux récoltes, 
n'en produrt qu'une, à la saison des pluies, quand il suflit, pour avoir de l'eau 
dans les canalisations, de barrer grossiérement un torrent. Ces canalisations 
sont quelquefois trés longues, mais elles ne sont pas l'œuvre des Thaï qui pro- 
fitent, pour les Faire établir, de la venue annuelle, vers le 11° mais, des tra- 
valleurs Houn:; ceux-ci restent environ trois mois dans le pays, et sont de 
bons ouvriers. Leur salaire journalier est de o $ 20. plus la nourriture. 

Le 2° où 3° mois annamite, les notables se rassemblent pour faire la répar- 
tition des rizières. Lf-trrdng et notables servis, le reste est réparti entre les 
familles au prorata du nombre de leurs membres. 

Cette répartition faite. chaque famille construit dans la rizière qui lui a été 
attribuée une case du modèle habituel des constructions thai mais un peu 
plus petite. C'est là que logeront les hommes et que séront abrités les buffles, 
depuis le commencement des travaux des rizières jusqu'à là fin du repiquage. 
Les femmes, restées à la maison familiale avec les enfants en bas âge, appor- 
tent deux fois par jour la nourriture aux travailleurs. Si plusieurs ménages 
habitent la même case, une des femmes va s'installer dans la case de rizière 
pour l'entretenir. Le chef de famille, aidé dé ses enfants mâles en âge de 
travailler, cultive sa part de rizière. Les chefs utilisent les admimistrés qui 
leur doivent des corvées. 

Les familles nombreuses, auxquelles la part qui leur à été allouée ne suffit 
pas, envoient leurs membres travailler pouf. le compte de celles qui manquent 
de bras. Les conditions sont les suivantes : si le travailleur étranger utilise son 
propre buffle ét ses outils, il a droit à la moitié de [a récolte; s'il n'apporte 
queses bras, Sa part n'est que d'un tiers. 

La culture du riz se pratique à Phong-tho absolument comme dans le delta. 


Le buflle est attelé soit à la charrue araire, lai na, soit à la herse, ban na, La 
rizière n'est fumée que par les animaux en travail, Aucun soin cultural ne lui || 


est donné entre deux récoltes de riz. 








Le travail de la terre achevé, les semis étant à point, les femmes arrivent 
pour lé repiquage qui est exclusivement fait par elles. Les hommes se conten- 
tent de les approvisionner en jeunes plants qu'ils arrachent au fur et à mesure 
des besoins. Le repiquage terminé, la case de rizière est abandonnée jusqu'à 
l'année suivante, et tout le monde rentre au village. De temps en temps. les 
hommes se rendent aux champs pour irriguer et désherber. Personne ne reste 
en surveillance. 

Le riz mûr est Coupé par les hommes et les femmes, puis mis en meules qui 
restent sur place. Le riz n'est rentré au magasin qu'à l'état de paddy. Dès que 
le travail le permet, le riz est battu sur place par les hommes. Les poignées 
d'épis sont frappées contre Îles parois d'une vieille pirogue transportée à cet 
effet dans la rizière. La hauteur de ses parois a été augmentée à l'aide de 
cä phèn, pour éviter la projection des grains à l'extérieur, Tous les sairs le 
paddy battu dans la journée est rapporté à la maison. Les hommes portent 
leur charge en balancier sur l'épaule à l'aide d'un bambou, les femmes dans 
une hotte dant la bricole passe sur léur front. Ceux qui ant des chevaux les 
utilisent pour ce transport. 


Magasins à paddy. — Les Thai blancs ne conservent pas le paddy dans leur 
case. Ils dunnént comme raison de cette coutume que, s'ils agissaient autrement, 
les pires malheurs arriveraient aux occupants de l'habitation. À la vérité, grâce 
à cette précaution, ils ne risquent pas, en cas d'incendie, de perdre leurs pro- 
visions de toute l'année. 

Les magasins à paddy sont construits par case et à proximité de l'habitation, 
Leur grandeur ést proportonnée à l'étendue mise en culture. Leur construc- 
bon n'est soumise à aucune règle architecturale ni à aucun rituel. [ls sont 
élevés sur un petit tertre en pierres sèches qui les isole de l'humidité du sol 
ét assure la ventilation. L'armature est faite de potelets équarris, le sol et les 
parois de claies de bambous écrasés, le toit de paillotes. La porte, de mêmes 
matériaux que les parois, est fermée par un mauvais cadenas. C'est plutôt une 
barrière morale qu'une fermeture réelle. Il y a d'ailleurs trés peu de voleurs 
chez les Thaï. 

On ne commence à rentrer le paddy dans ce magasin qu'un jour propice 
indiqué par les livres. Toute la récolte étant mise en sûreté, la femme du chef 
de famille va égorger un poulet dans les riziéres. À son retour, elle suspend 
à la panne faltière du magasin un petit panier contenant un peu de riz de 
l'année, un œuf de poule et un morceau de canne à sucre. | 

De même que l'entrée en magasin, la sortie du paddy ne peut avoir lieu en 
dehors des jours propices indiqués par le livré dés superstitions. 


Elevage. — Chevaux, — Le Thai blanc ne fait pas l'élevage du cheval, Il 
en possède ordinairement plusieurs qu'il a achetés aux Man et surtout aux 
Méo, et qu'il utilise pour son service personnel ou loue pour les transports. 
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Il ne s'occupe pas d'eux. Lächés dès le point du jour, ils doivent trouver 
tout seuls leur subsistance dans les rizières quand [la moisson est terminée, 
dans la brousse pendant le reste du temps. Jamais il ne leur est fait de pansage 
ni donné de paddy, Le soir, d'eux-mêmes, les chevaux rentrent à la case et 
sont enfermés dans un box formant appentis, couvert en paillotes, légère- 
mént surélevé par un plancher en rondins grossièrement jointifs. Une vieille 
pirogue hors d'usage leur sert de mangeoïire. [ls y trouvent pour passer leur 
nuit, uné botte d'herbe, entière si elle est tendre, hachée si elle est dure, herbe 
à paillote par exemple. 

Pas saignés, portant de lourdes charges pendant de longues étapes en 
terrains quelquefois très difficiles, avec des bâts peu ou pas ajustés, nombreux 
sont les chevaux qui montrent dé larges blessures. Quand leur maître trouve à 
les louér, c'est pendant des mois entiers qu'ils travaillent sans un instant de 
repos. Le cheval est un capital qui doit être amorti, et doit produire le plus 
possible dans le minimum de temps. 


Buffles. — Chaque famille élève le nombre de buffles qui lui est nécessaire 
pour le travail de la rrzière et les cérémonies rituelles, Le Thai ne donne à cet 
auxiliaire ni nourriture ni soins. Dès l'aurore les buffles sont lâächés dans la 
brousse sous la conduite de jeunes enfants. 

Si le buffle peut plus facilement que le chevul être laissé sans entretien, il ne 
saurait Cependant sans dommage, supporter la saleté dans laquelle il est obligé 
de vivre. Le dessous de la case qui lui est échu en partage est rapidement 
transformé en bourbier nauséabond par l'urine et les exeréments. Ce cloaque 
n'est jamais nettoyé ; on compte pour ce travail sur le ruissellement intense 
de la saison des pluies. Des épizooties fréquentes sont la rançon de cette 
incurie. 


Bœufs. — Les Thai blancs ne possèdent que très peu de bœufs. Ils ne s'en 
servent que pour certains sacrifices rituels et pour la vente aux arnisons des 
postes. 


Volaille. — Les Thai élèvent des poulets et des canards pour leur usage 
personnel, pour les sacrifices rituels et pour l'alimentation des postes. 

À l'état adulte aucune nourriture ne leur est donnée. [ls sont enfermés: dans 
une enceinte de câi phén située sous la case. Les jeunes sont, par peur des 
rapaces, continuellement enfermés dans des pamérs en bambou accrochés aux 
poutres dans la partie inférieure de la maison. [ls n'en sont éxtraits qu'aux 
heures des repas qui consistent pour eux en vers ou larves qu'un enfant leur 
permet de saisir en retournant devant eux la terre d'un endroit humide. 


Pigeons. — Quelques cases possèdent des pigeonniers, simples paniers 
suspendus sur un des flancs de la maison. 
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Cochons. — L'élevage du cochon est le seul qui soit vraiment pratiqué avec 
soin par les Thaï blancs. Il en est exporté une assez grande quantité sur les 
marchés environnants. C'est à la femme qu'incombe absolument l'entretien de 
la porcherie. Le porc de la région est bien plus grand que Celui du delta, son 
ventre est beaucoup moins développé, sa chair est plus abondante, son lard 
plus ferme. Les longues soies qu'il porte sur le dos lapparentent plus au 
sanglier qu'au cochon domestique. 

Sa nourriture est aussi peu variée que peu compliquée. Dans une espèce 
d'auge en bois, supportée par des piquets d'environ un métre, sont recueillies 
toutes les eaux grasses de la case. Ces résidus, mélangés au son provenant 
du décortiquage du paddy, forment l'unique nourriture des pores ; elle leur 
estdonnée deux fois par jour. Quand le Thaï est en veine de travail, ce qui 
arrive rarement, il va chercher des troncs de bananiers sauvages qui abon- 
dent dans la région et qui après cuisson varient cet ordinaire. Au moment 
des repas les cochons sont appelés à grands cris et ils reconnaissent partaite- 
mént la voix qui les appelle. 

Pour la nuit, ils sont enfermés, sous la casé ou en dehors, dans de petites 
enceintes, séparées du sol par un grossier plancher de madriers, et formées 
de voliges ajustées aux angles à mi-épaisseur de bois, Quand ces bauges 
sont à l'extérieur, elles sont recouvertes d'une toiture en päillates. 


Chiens. — Chaque case thai a au moins un chien de garde, de race 
indéfinie, qui reçoit plus de coups de trique que de nourriture. 


Chats. — Les chats sont assez rares dans les villages thai. 


Industrie. — Les Thaï n'ont pas d'industrie, 1ls se contentent de transtor- 
mer les produits du sol pour leurs besoins personnels. Aucun Thai n'est 
spécialisé dans un travail manuel. Chacun façonne à ses moments perdus, et 
ils sont nombreux, les bois nécessaires pour les instruments de culture. Tout 
Thaï est capable, avec des outils rudimentaires, hache, coupe-coüpe et ciseau 
de menuisier, de dégrossir une pirogue et de construire une case. Pour ce 
dernier travail les bois sont employés tels quels, simplement écorcès. 

La case thai ne comporte aucun mobilier ; les quelques rares planches ou 
madriers qui sont nécessaires pour les lits de camp et le remplacement de la 
cäi phén du sol, chez les riches, sant simplement équarris à la hache. Depuis 
peu d'années, toutefois, les Thaï utilisent des planches débitées à la scie. Mais 
ce travail est fait par les Houni lors de leur venue annuelle dans la région. 
Dans toute la délégation de Phong-tho, il n'y a qu'un seul Thaï qui connaisse 
un peu le métier de charpentier. Il l'a appris au service à Lao-kay, comme 
{inh-cor, et est en train de l'oublier rapidement. 

Si le Thai se débrouille quand il s'agit de travailler Le boïs, il se déclare 
out à fait incompétent pour mettre le fer en œuvre. Les lers de béche, de 

oue et les socs de charrue sont fondues par les Thaï de Muong-la, qui sont 
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cependant leurs parents, ou par des Méo de la région qui périodiquement 
parcourent les villages thai pour ce travail. 

Les bijoux, qui sont très prisés par les femmes thai, sont confectionnés par 
des ouvriers de race thai. Ceux-ci sont en très petit nombre d'ailleurs, puis- 
qu'on n'en compte que trois dans la délégation, deux à Na-cung et un à 
Phong-tho. Ils ont beaucoup de loisirs et cultivent la rizière comme leurs com 
S “+ patriotes. Leurs connaissances se bornent à la fonte de bijoux massifs, légé- 
rement ornés au burin de lignes très simples, ét au repoussage de petites lames 
d'argent, façonnées et soudées ensuite pour constituer les boutons qui ferment 
les beléros des femmes. Il n'y a aucuneidée personnelle dans leur travail ; ils 
se contentent de reproduire des formes et des dessins immuables, et leur 
travail est d'ailleurs très grossier La matière première qu'ils emploient pres- 
que exclusivement est le lingot d'argent d'origine chinoise, et dont la fonte 
ésttrés facile ; à l'occasion its utilisent, malgré toutes les interdictions, la 
monnaie indochinoise, dont le travail est plus difiicile. 

L'or ne peut être porté que par les femmes de mandarins. On en trouve 
de petites quantités au marché de Muong-la où l'apportent, à la saison sèche, 
les laveurs dé sable du Nam Na, 

Le seul travail qui puisse à la rigueur être qualifié d'industrie est la mise en 
œuvre du coton, € est, en dehors des soins du ménage et de la rizière, Funi- 
que occupation des femmes thaï, d'un bout de l'année à l'autre. Le coton est 
cultivé par lés Man sur les hauteurs movennes de la région. Ilest vendu au 
Thaï dont les femmes le téignent s'il 4 à leu et le transforment en toile, Celle- 
ci és en partie rachetée par les Man, soit contre argent comptant, $oit par 
échange avec des poulets où dés cochons. Le coton est livré brut. Les femmes 
thai l'égrènent à l'aide d'un rostrument appelé ho u ei. Il est poussé à la 
main entre deux petits cylindres de bois dur et poli qui ne laissent entre eux 
qu'un intervalle de 1 à 2 millimètres. Ces cylindres sont rendus solidaires par 
un engrenage en forme de vis d'Archimède sculpté au couteau à leur extré- 
mité; l'un d'eux est mis en mouvement par une manivelle. Le coton est en- 
trainé dans cétté espèce de laminoir et tombe dans un panier: les graines 
restent en decä. 

Le coton est ensuite cardé par les vibranions d'une corde noyée dans la 
masse et qui est montée sur upe espèce d'archet, ban Joung. La femme tient 
larchet dans la main gauche et met la corde en vibration avec la main droite 
protégée par un morceau de bambou. Le travail se fait sur une natte. Il produit 
un bruit caractéristique qu'on entend de longues heures dans tous les villages 
thaï, et qui ressemble au choc d'un marteau sur une pièce de bois très dur. La 
bourre ainsi obtenue est mise en baguettes de 15 centimètres de long sur 2 de 
diamètre, puis filée à l'aide d'un rouet de forme analogue à celui qu'employaient 
nos arrière-grand mères. Le fil est ensuite bobiné à l'aide du peu lot et est 
désormais-prét pour le tissage. Pour une toile de couleur, la teinture est donnée 
au fil ;: ce n'est que rarement que la teinture est apphiquée à la toile. 
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Le tissage s'effectue à l'aide d'un métier, fam hou, qui a une grande ana- 
logie avec le vieux métier français. [est établi de telle sorte que la toile a une 
largeur maxima de 50 centimètres. Telle est la seule mdustrie thai et elle 
n'est pratiquée que par les femmes, Elle ne donne d'ailleurs:lieu à aucune 
transaction hors de la région de production. 

Le Thai ne sait nine veut s'occuper des richesses minières de son pays ; 
elles étaient exploitées par les Chinois avant notre arrivée. 


La vie au village thai. — Homme. — Le Thaï se couche de bonne heure 
at se lève dès l'aurore: mais il ne faudrait pas en conclure qu'il soit un travail- 
leur. C'est un contemplatif qui n'éprouve nul besoin d'agir ni de penser. Hors 
le travail des rizières qu'il pratique par besoin et par tradition, il ne se livre 
qu'à la pêche qu'il considère comme un travail noble. I va dans la forèt choi- 
sir l'arbre qu'il débitera sur place, à la hache, et façonnera en pirogue. Une 
pirogue de bois choisi dure, à moins d'accident, trois ou quatre ans ; l'effort 
de construction ne se répète donc qu'ä de longs intervalles. Le Thai fabn- 
que aussi ses filets avec les fibres corticales d'une plante qu'il cultive dans son 
jardin. Il fait aussi des nasses en bambou. Quelques hommes pratiquent la 
chasse: mais ce sont des possesseurs d'armes de fabrication européenne. 
La chasse est donc réservée aux riches qui ne s'y livrent, je les en soupçonne, 
que par ostenfation, pour faire admirer léurs armes. [ls ne se fatiguent pas 
beaucoup ën tirant quelques cdts sauvages dans les rizières, ou le cerf qui 
vient se désaltérer à l'arrôyo près du village. À ma connaissance, jamais un 
Thaï n'a affronté un tigre ou une panthère. Le calendrier du chasseur vien- 
drait réfréner leur ardeur si elle existait. On y voit, en effet, que sur les douze 
jours du cycle thai, deux sont très favorables pour la chasse, deux bons, les 
huit autres étant médiocres ou franchement mauvais. 

La seule besogne inférieure à laquelle Le Thai consent à se livrer est le la- 
vage de ses effets personnels, et seulement quand la femme a trop d'enfants 
pour pouvoir s'en occuper. On peut done admettre que le Thai né fait rien 
pendant 200 jours par an et je suis certäinement au-dessous de la vérité. Ce 
repos est absolu, car le Thaï ne lit pas, né joue pas el cause rarement AVEC ses 
voisins. Le jeu de cartes et en général tous les jeux d'argent sont réprouvés. 
Ne s'y livrent que quelques mauvais sujets qui prennent bien soin de ne le faire 
que sur le bord de la rivière dont les eaux sont censées eéntralner les consé- 
quences de leurs mauvaises actions. Cette crainte des conséquences d'une 
partie de cartes s’est très atténuée à notre contact, et dans les centres que nous 
occupons il n'est pas rare de voir des Thai ostensiblement occupés à jouer 
avec des enjeux en argent. 

Le jeu d'échecs est permis en temps de funérailles dans la maison mortuaire. 

Le Thai ne chique le bétel que pendant les fètes et très peu. 

Il fume modérément le tabac opiacé d'origine antamite ou le tabac naturel 
que viennent vendre sur les marchés de la région les Méo qui le cultivent. 
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La pipe à eau qu'il emploie est constituée par un bambou de 40 à 50 centi- 
mètres sur 4 à 5 de diamètre. L'une de ses extrémités est ouverte pour per- 
mettre l'aspiration de la fumée, l'autre est fermée par un nœud pour retenir 
l'eau qui remplit la pipe au tiers, La partie inférieure du bambou est traversée 
obliquement par une tige de bois percée d'un canal et dont la partie libre, qui 
constitue le fourneau de la pipe proprement dit, est excavée légèrement. C'est 
dans cette cüpule que le fumeur dépose une pincée de tabac de la grosseur 
d'un pois. En même temps qu'il applique sa bouche à l'embouchure de la 
pipe, 1 enflamme le tabac au môyen d'une allumette, d'un tison ou d'une 
baguette d'encens, et aspire d'un seul coup toute la fumée produite. Celle-ci 
est rendue ensuite par pétites bouffées par la bouche ou par le nez, 
évidente satisfaction. Cette rudimentaire pipe de bambou 
riche comme par le pauvre, et dans aucune case thai 
terre, en bois incrusté ou en maillechort utilisée pa 
Chinois, pour lesquels la pi 
du pauvre. 

L'opium est presque inconnu des Thaï. 

Le Thai se met tres rarement en état d'ébriété. 


avec Une 
est employée par le 
on ne trouve la pipe en 
r l'Annamite ou par le 
pe en bambou est la pipe de route ou l'instrument 


Femme. — Si l'homme passe les trois quarts de son temps dans le farniente 
le plus complet, la fémme thai travaille continueYement, Sous l'influence de sa 
vie de bête de somme, ses formes gracièuses du 
dement. Les maternités successives la flétrissent 
une vieille Femme avant trente ans. 

Levée au jour, la femme doit s'occuper de tout dans la maison, car rares 
sont celles qui ont des domestiques. Elle doit aller chercher le bois et l'eau, 
décortiquer le riz pour la nourriture de la journée, 
les bêtes et les gens. L'étable, la porcherie et la 


basse-cout sont sous son 
unique direction. Le mari se charge seulement de l'écurie, et NOUS 4VOnS vu 


combien ce travail l'occupe peu. À ces travaux quotidiens se joignent à l'époque 
convenable le travail des rizières dont elles ont une large part. Le réste de 
leur temps est pariagé entre les soins des enfants et le travail du coton. 

Le livre de la divination, qui a été sûrement rédigé par des hommes, accorde 
aux femmes aussi peu de répos qu'il impose peu de travail à leurs maris. 

Dès qu'elle est mariée, la femme thai ne chante plus. À la v 
de la jeune fille succède le labeur écrasant dé la femme. Les Thaï font à la 
vérité des mariages d'amour. C'est probablement dans ce sentiment et dans 
l'atavisme qu'il faut chércher la raison de La 
sans se plaindre une vie de forçat, 


jeune âge s'épaississent rapi- 
de bonne heure et en font 


préparer les aliments pour 


le INSouciante 


passivité de la femme qui supporte 
On comprend facilement que dans ces 
conditions, elle ne soit pas gaie. Elle est vaillante et résignée. La seule trève 
dans sa vie de labeur est le mois qui suit l'accouchement. 

De caractère effacé, les nerfs calmes, elle n'a lamais les colères débridées 
de la femme annamite. Ici jamais de ces disputes violentes qui troublent la 








quiétude des villages et rassemblent les galopins et les commères. Même la 
jalousie dans les ménages à plusieurs femmes a des manifestations modérées. 
C'est par La bouderie que la femme marque son mécontentement à son sei- 
gneur et mäître, Elle trouve la récompense de ce labeur de tous les instants 
dans le respect de ses enfants et même dans l'affection de son mari, à qu il 
semble tout naturel qu'elle travaille comme une béte de somme, mais qui 
reconnait cependant ses qualités de calme et de jugement, et daigne lui 
demander conseil dans les circonstances graves de l'existence. Le consente- 
ment de la mère est absolument indispensable pour le mariage de ses enfants. 
Ceïte situation morale de la femme est encore aflirmée par ce détail que son 
deuil est porté plus longtémps que celui de son époux. Veuve, elle habite avec 
ses enfants, et si elle n'a aucun droit à la direction de la famille, en fait ses 
conseils sont très écoutés et ses ordres respectés. 

La femme thaï chique Le bétel en tout temps mais avec medération. Elle ne 
fumée pas et ne joue pas. Ellé est aussi sobre que l'homme. Sa toilette comme 
ses bijoux sont minutieusement fixés par la coutume. Sa coquetterie ne trouve à 
se satisfaire que dans les broderies qui ornent ses robes de cérémonie ou 
différents objets d'intérieur, coussins, bandeaux de moustiquaire, etc. Enfin la 
femme thaï est fidèle. 


Enfants. — Les enfanis thai sont naturellement sages et n'ont rien de la 
pétulance des enfants européens. Ils sont élevés par la mere à laquelle ils 
rendent, suivant leurs forces, tous les services en leur pouvair. Dès qu'ils 
peuvent marcher, ils surveillent leurs cadets, vont chercher l'eau et le bois, 
gardent les buffles. A la saison des travaux des rizières ils Lont la navette entre 
la case et les champs pour apporter les repas des travailleurs ; les travaux 
des champs terminés, les longues soirées de lune sont employées à des jeux. 
Pendant que les parents confiants sont couchés, les jeunes gens font leur 
cour aux jeunes filles qui filent le coton et répondent à leurs chansons. Les 
petits jouént au tigre et au chasseur. L'un d'eux, qui personnifie le tigre, essaie 
de se glisser sans étre vu jusqu'à trois petites pierres qui réprésentent un Co- 
chon. Il est poursuivi et houspillé par les chasseurs. D'autres fois tous forment 
le cercle autour d'une grosse pierre ronde. Ils se tiennent par la main et un 
sur deux est couché les pieds appuyés contre la pierre. Soutenus par ceux qui 
sont debout. ils se mettent à tourner autour de la pierre en chantant. 

Pendant les fêtes du Jour de l'an, garçons et filles jouent au volant. Le volant 
est fait d’un fruit entouré d'étoffe et auquel est attachée une queue d'un mètre 
environ garnie de petits morceaux de tissus, comme celles de nos cerfs-volants. 
Le jeu se joue à deux, un garçon étant jours opposé à une fille. Le volant 
est envoyé avec la paume de la main. Celui qui manque le volant a les oreilles 
vigoureusement frottées par son partenaire. 


Repas. — En principe le Thai fait deux repas par jour, le premier de 8 à 9 
heures, le deuxième de 5 à 6. Les travailleurs font en outre un repas vers 
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midi. À chacun de ces repas le Thai mange en temps ordinaire du riz et de la 
salade cuite, le tout relevé de sauce de haricots, Ce n'est que tous les deux ou 
trois jours que la viande, poulet, cochon ou bœuf, paraît sur la table. Quand 
il a le courage d'aller pécher, le Thaï corse son menu du produit de sa pêche. 

La boisson normale est l'eau. L'alcool de rizn'est consommé qu'à l'occasion 
des fêtes ou quand l'homme a un travail exceptionnellement pénible à faire. 
L'infusion de thé est réservée pour les visiteurs de marque. Le thé lu-mème 
est rare et est souvent remplacé par la feuille de ronce ou de Jaquier. 

Les hommes mangent ensemble, les jeunes gens et les enfants mangent à 
part avec les femmes. 

Le repas est apporté sur des espèces de tambourins en rotin de 80 centi- 
mètres de diamètre sur 20 de haut. Les tasses qui contiennent les aliments 
sont disposées sur des feuilles de bananier. Chaque convive a devant lui 
un petit bol, une cuillère en porcelaine et deux baguettes, A côté de chacun 
est déposé un panier à couvercle contenant le riz qui sera mangé avéc les 
doigts après avoir êté pétri en boule. Chacun pêche à son gré dans les diffé- 
rents plats qui sont servis tous ensemble, Avant et après le repas les convives 
se lavent les mains. 

Dans un festin, avant de manger, le chef de Famille remplit deux tasses 
d'alcool et les offre à ses ancêtres. Dans le compartiment des femmes, la pre- 
mière lemme fait la même opération, mais avec quatre ou six tasses au lieu de 
deux. Avant de boire, chaque assistant trempe ses doigts dans la tasse, se 
mouille le front, puis jetie quelques gouttes par terre. 

Les divers ustensiles de cuisine et de table portent chez les Thaï les noms 
suivants : grand bambou servant de seau et se portant sur l'épaule, ben nam tin ; 
courge pour contenir l'eau, nœm fac ; bambou coupé au delà de deux nœuds 
et servant de bouteille, nam bou ; bailles en bois fabriquées par les Méo et 
qui servent à conserver dans la maison le paddy et le riz, mou can; pilon à 
décortiquer manœuvré au pied, dong tin ; pilon à eau, dong na ; mortier en 
pierre, han tio: pilon en bois pour ce mortier, fa deng ; loyer, li jai: grande 
marmite en l'onte et en forme de-calotte sphérique, mo foa lang ; petite mar— 
mite de mème matière et de même forme, ma fioa noi; marmite en cuivre, 
mo houng so et m0 tom : étuve pour cuire le 14 à la vapeur, lai caa ; mar- 
mite qui supporte l'étuve, mo néuing; bassine en cuivre, mo éen ; grande 
louche, fio san : bols, lien ta Khao : tasses à thé, lien lié ; tasses à alcool, 
tien lao ; cuiller en porcelaine, ft0 bong ; baguettes, fou ; récipient où sont 
conservées les baguettes, ho lou : tambourin sur lequel ést apporté le repas, 
ca 54, 


Pèche. — Les poissons trouvent leur subsistance en aval dés rapides. Le 
Thai cherche les trous qui leur donnent abri pendant la nuit, Quand il les a 
découverts, il barre la rivière entre le rapide et le refuge des poissons, et cela 
pendant que ceux-ci sont en quête de leur nourniture. Cette précaution prise, 
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l'eau esthattue et les poissons effrayés, voyant que toute retraite leur est coupée, 
sé rélugient sous des tas de galets préparés à l'avance. Le tas est recouvert 
d'un filet. Les pierres sont déplacées et les poissons viennent se prendre dans 
les mailles. Le grand Gilet qui barre la rivière se nomme mo, l'épervier qui sert 
à recouvrir les galets, hé. 

Les Thaï péchent aussi à l'épervier, lourdement lesté d'une chaine en plomb, 
et qu'ils lancent à la manière européenne, soit debout à l'avant d'une pirogue. 
soit dans l'eau jusqu'à la ceinture. L'épervier n'est jeté qu'au-dessous des 
rapides. 

Lu pêche se pratique aussi avec des nasses en bambou. Celles qui n'ont 
qu'une ouverture s'appellent sui mour, celles qui en ont deux, une à chaque 
extrémité, se nomment sai Lo. Les barrages nécessaires pour élever le plan 
d'eau des rivières afin de permettre la navigation des pirogues, sont eux aussi 
utilisés pour la pêche, Ls ont la forme d'un V dont la concavité fait face au 
courant, La pointe du V est munie d'une grande nasse en bambou dans laquelle 
viennent se prendre, rarement d'ailleurs, quelques poissons entraînés par ( 
courant. Le barrage sé nomme fHiang, et la nasse trang suon. 

La nuit, le poisson est capturé de la manière suivante. Pendant le jour, un 
barrage de feuilles de palmier a été placé au fond d'un cours d'eau limpide. 
La partie blanchâtre de la feuille estrournée vers le haut et effraie les poissons 
qui n'osent franchir cét obstaole. Le soir, sur ce premier barrage épouvantail, 
est construit un barrage plus sérieux qui monte jusqu'à la surface de l'eau et 
ne présente qu'une seule solution de continuité, surmontée d'une petite cabane 
sur pilotis, où se tiendra le pêcheur. Un carrelet. dan. ban, muüm d'une son 
nette est placé au fond de ce passage et est levé par le pêcheur quand le tin 
tement de la cloche annonce la présence du poisson, ve 

Enfin les enfants pêchent à la ligne, bét. Ces derniers se livrent aussi pen- 
dant la saison des pluies à la pêche de l'anguille dans les märes. Pour cela ils 
vont immerger le soir de petits paniers contenant l'amorce: Eargule enTÉ 
par un trou conique etne peut ressortir, Les paniers Sont levés à l'aurore. 
Nombreuses sont les cases qui, à côté de leur jardin, ont un pelt enclos ma- 
récagenx ét émpoissonné qui leur sert le réserve. 


Pirogues. — Les piragues employées par les Thai Sont de simples troncs 
d'arbre creusés à ta hache. Elles s'appellent ban heu. Chaque homme fait la 
sienne, aidé par quelques amis. Les meilleures pirogues SUR laillées, par ordre 
de préférénce, dans le mai ao. bois rouge qui dure dix ans. puis dans le 
mai bi pa. hois jaune. enfin dans le mai tia, bois rouge. Ces deux dernières 
essences peuvent durer cing à six ans- Comme ces essences de choix devien- 
nent rares ou difficiles à atteindre dans les environs immédiats des groupe- 
ments thaï. tous es bois d'un diamètre suffisant peuvent étre utilisés dans ce 
but. Les embarcations taillées dans ces matériaux de fortune doivent être renot- 


velées tous les ans. 
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Le jour indiqué comme convenable, le Thai se rend dans la forêt à l'endroit 
où des réconnaissances préalables lui ont fait découvrir un arbre à sa conve- 
nance, et auquel il a-eu soin de faire une marque indiquant sa prise de 
possession. Aidé de ses amis, il abat l'arbre, puis le façonne exclusivement à 
la hache. 1] n'emploie le feu que pour donner aux flancs de la pirogue une 
forme convenable dans le cas où le hois étant mauvais ne conserverait pas en 
séchant la forme primitive qui lui avait été donnée. 

Quand la pirogue est terminée, si le jour est faste, tout le village vient la 
chercher pour la transporter à la case de son propriétaire. 


Hospitalité. — Autant le Thaï est hospriahier pour ceux qu'ilconnaît, autant 
il est révêche pour les inconnus. Les amis reçoivent le vivre et le couvert sans 
bourse délier : leur venue est méme l'occasion d'un festin. Les inconnus 
frappent en vain à toutes les portes du village ; ils sont repoussés partout par 
crainte des voleurs et des incendiaires. [ls sont obligés de promettre de l'argent 
pour contrebalancer l'influence pernicieuse qu'ils pourraient apporter avec 
eux. Cette rétribution est ordmairement de o $ 20 par Jour payée en argent ou 
en menus objets d'usage courant, tabac, bêtel, etc., d'une valeur équivalente. 
Les promesses du voyageur ont-elles tenté le maître de maison qui a ouvert sa 
case, l'hôte reste absolument étranger à la vie familiale. [] s'installe dans un 
coin de la £ase, on lui apporte son repas à cet endroit, mais on ne lui adresse 
pas la parole. 


Invitation à une fête. — Les invitations sont faites, aux lemmes, par deux 
jeunes filles proches paréntes de celui qui invite, et par deux jeunes gens 
pour les hommes. Ces ambassadeurs, revêtus de leurs plus beaux costumes, 
se rendent chez ceux qu'ils doivent inviter et présentent leur requête aprés 
les saluts d'usage. Si l'invité né peut venir à la fête, 1l envoie un parent pour 
le remplacer. 


Sérvilude volontaire. — 11 y a chez les Thai un esclavage volontaire qui 
se produit dans les circonstances suivantes. Lorsque deux époux ne peuvent 
s'entendre, ils sont libres de se séparer d'un commun accord, mais la femme 
doit au préalable, rembourser au mari la somme qui a été payée à sa famille où 
l'équivalent en argent du travail fourni par le gendre pendant le stage dans la 
maison de ses beaux-parents. Jamais la femme ne possède une pareille som- 


me ; ses parents sont dans lé même cas, et l'auraient-ils, qu'ils sé soucrieraient 


très peu de la donner pour l'émancipation de leur fille. Celle-ci emprunte la 
somme qui lui est nécessaire et s'engage à servir son libérateur jusqu'à ce 
qu'elle puisse le désintéresser, généralement par un nouveau mariage. Si son 
nouvéau fiancé ne dispose pas de capitaux, il peut à son tour s'engager à tra- 
vailler pour le maltre de sa femme pendant un temps qui est déterminé d'un 
commun accord. Hors le cas de remboursement en argent ou en travail, la 
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femme ne peut quitter le maître qu'elle s'est donné. Si élle s'échappe, la cou- 
tume autorise celui-ci à la faire rechercher, et les notables, saisis de l'affaire, ne 
manquent pas de la punir. 

Ce demi-esclavage est d'ailleurs très rare puisque sa condition est le prêt 
d'une somme d'argent assez forte. Seuls les mandarins peuvent s'offrir ce luxe. 
Ces servantes sont très bien traitées et font partie de la maison. Celles que j'ai 
pu interroger se trouvent parfaitement heureuses et repoussent sans aucun 
regret les offres de mariage qui leur sont faites. Leur sort est en effet presque 
enviable, car elles se trouvent dans une maison riche, possédant des serviteurs, 
et elles sont au total astreintes à moins de travail que dans leur propre ménage. 


Justice. — Avant notre venue dans le pays, le chef rendait la justice à tous 
les degrés. Il possédait un code en caractères thaï. Ces livres ont èté détruits 
lors de la venue des pirates, et personne n'a conservé le souvenir de leur con- 
tenu. [l est très probable, étant donné que l'influence annamite s'est fortement 
fait sentir à Phong-tho, que c'était simplement la copie des codes annamites. 


Prêts. — Les préts courants se font sans témoins, sans papiers et sans 
_ intérét, Le plus généralement l'opération exige la mise én gage d'une nizière ou 
d'un animal. Dans ce cas, le prêt se fait devant les notables. Qn tue un cochon 
et un poulet pour la circonstance. 


Etat civil. — Les Thaï ne possèdent pas de registres d'état civil. Le chef 
et les notables sont prévenus des naissances, mariages et décès. C'est dans les 
familles seulement, et pas dans toutes, qu'on tient une liste de leurs membres, 
et jusqu'à la troisième génération seulement, 


Mariage. — Chez les Thai blancs le mariage n'est pas seulement une 
affaire, l'amour y joue son rôle, C'est en toute connaissance de Cause qu'un 
Thaï épouse une jeune fille. Avant toute démarche auprès des familles, les 
futurs époux s'étudient tout à loisir pendant les nuits de lune qui suivent la fin 
des travaux des rizières, c'est-à-dire du 3% au 9° mois annamite. Pendant ces 
nuits, filles et garçons se réunissent au pied des cases pendant que les parents 
confiants restent à l'intérieur. Lés jeunes filles travaillent le coton, leurs galants 
assis à leurs pieds chantent des complaintes auxquelles elles répondent, Ces 
chants décousus, et qui pour nôus n'ont qué peu de sienification, lés ravis- 
sent ; ils rient et sont heureux d'être ainsi l'un près de l'autre. Quelquefois ces 
chants sont vraiment des chants d'amour, et des aveux s'échangent, Ce sont de 
véritables fançailles avant la lettre. Tres rares sont ceux qui abusent de la 
liberté ainsi laissée. 

L'homme recherche chez sa compagne des qualités diverses. Une femme 
doit savoir coudre les vétements du ménage. Celles qui savent faire Îles 
broderies thaï sont très recherchées. Une jeune fille de caractère amène et 
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qui n'a pas la réputation d'être mauvaise langue a beaucoup de soupirants. 
Toute femme doit savoir faire la cuisine. Enfin la femme doit etre tra- 
vailleuse. Le charme du visage, la grâce du corps ne sont pas méprisés, mais 
ne sont cependant que qualités accessoires. La femme est condamnée à un 
travail constant ; on lui demande en somme toutes les qualités de la ménagère, 
et on ne pense même pas à lui demander l'intelligence et le savoir. 

L'habitude du vol, le jeu, l'opium, la médisance, l'ivrognere, le caractere 
querelleur et la brutalité rendent impossible à un garçon de trouver une 
compagne. 

Quand une jeune fille a, dans les soirées de lune, fait comprendre à un 
eune homme qu'elle n'est pas insensible à sa recherche, celui-ci fait part de 
ses projets matrimoniaux à ses parents. S'ils les approuvent, ils chargent deux 
entremetteurs à la langue eurie, hommes, po su, ou femmes, me su, de faire 
la demande en mariage aux parents de la jeune fille. Ceux-ci demandent 
quelques jours de réflexion et se renseignent auprès de leurs proches. Le 
consentement au mariage est donné par toute la famille réunie en conseil. Celui 
du père et de la mère estobligatoire ainsi qu'en général celui de la majorité du 
conseil de famille. Si la réponse est favorable, les ambassadeurs viennent 
débattre Les conditions du mariage. 

D'après la coutume, le jeune homme doit s'engager à venir vivre chez ses 
beaux-parents et à travailler pour eux pendant un temps qui varie de 7 à 10 
ans. [| est extrémement rare que lés parents acceptent une somme d'argent. 
Cela n'a lieu que pour les mariages de mandarins, ou pour la prise de femmes 
de rang inférieur. Encore dans ce cas, plutôt que de recevoir de l'argent, les 
parents de la jeune Elle aiment-ils mieux que le fiancé sé fasse remplacer par 
un travailleur à ses gages. 

Les parents de la jeune fille demandent évidémment le maximum. Les man- 
dataires du jeune homme discutent et essaient d'émouvoir leurs interlocuteurs 
en faisant valoir que la famille du soupirant est pauvre et qu'elle va se trouver 
dans une situation difficile à la suite du départ du fils. Après plusieurs entrèvues, 
la durée du stage est enfin fixée, chacune des parties ayant mis du sien. 

Les sorciers sont alors consultés et l'on fixe le jour convenable pour la 
cérémonie des fiançailles, dont le commentement coïncide avec l'installation 
du jeune homme chez les parents de sa fiancée. A la date fixée, après la chute 
du jour, le jeune homme se rend chez celle-ci. Il est précédé par les person 
nes qui ont fait les démarches préparatoires au mariage, et suivi par un vieillard 
ét une vieille femme de $a famille ayant une nombreuse postérité ; il est accom- 
pagné des notables et de tous ses parents, père et mère exceptés, les hommes 
d'abord, les femmes ensuite. Derrière ce cortège sant portées toutes les vic- 
tuailles qui serviront au festin dont le fiancé doit faire les frais. 

La porte est solidement barricadée, et des enfants juchés sur le linteau 
aspergent les arrivants de fourmis rouges à la piqüre cuisante et les mitraillent 
durement avec une petite baie coriace, ma den. L'entremetteur parlemente 
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avec les femmes qui gardent la porte à l'intérieur, Quand la scène a assez 
duré, elles acceptent un cadeau de o $ 20 et ouvrent la porte. Avant d'entrer, 
toute la suite du fancé sans exception doit accepter une des tasses d'alcool qui 
sont présentées par les jeunes filles de la maison. 

Le cortège pénètre enfin dans la case ; les victuailles sont déposées dans la 
partie réservée aux femmes, pendant que le jeune homme fait à ses beaux- 
parents les quatre lay réglementaires. Ensuite la mère de la fiancée, entourée 
de toute l'assistance, coupe avec un coupe-coupe neuf les nombreux fils qui 
sont entortillés autour de tous les présents. Elle en profite pour prononcer 
des souhaits pour le futur ménage. En libérant le riz et le sel, elle dit par 
exemple qu'elle souhaite que les nouveaux époux restent toujours aussi nèces- 
saires l'un à l’autre que le riz et le sel, Chaque présent fait l'objet d'une 
remarque appropriée à l'événement qui réunit l'assemblée. 

Le repas est ensuite prépare pendant que tout le monde devise joyeusement. 
Une courte cérémome rituelle précède le répas, dont les éléments sont offerts 
aux ancètres de la fiancée. Puis tout le monde s'assied autour des plats, sans 
protocole et sans nombre fixe, les femmes mangeant à part. Pendant qu'on 
attaque lé diner, le fiancé fait le tour des tables pour faire les quatre lay devant 
chaque parent de sa fiancée. Il peut être aidé dans cette cérémonie éreintante 
par un de ses frères. Il en profite pour remercier les invités qui tous, suivant 
leur situation de fortune, ont dû apporter un cadeau, bijou ou victualle. La fête 
se termine avec le repas, et le lendemain le fiancé commence le travail qui lui 
est indiqué. 

Au bout d'un an environ, s'il est travailleur, le jeune homme est autorisé à 
consommer le mariage, sans qu'à cette occasion, aucune cérémome ait lieu, 
et sans que sa situation change, car il restera jusqu'à la fin de son engagement 
dans la maison de ses beaux-parents. 

Quand ce terme est expiré, une cérémonie rituelle est faite aux ancôtres de 
la femme. On leur offre des cochons et du bétel. C'est à ce moment qu'a lieu 
la vraie cérémonie du mariage. Tous les parents des deux jeunes gens, père et 
mère compris, viennent faire ripaille pendant tout un jour, et le soir, vers 17 
heures, le mari emmène sa femme, accompagné de toute la noce. La fête con- 
tinue durant une nouvelle journée dans la maison du mari. 

Avant de quitier ses parents, la jeune femme a réçu l'équivalent du trous- 
seau de France, ainsi que quelques présents d'une utilité certaine, tels que 
buffles, charrues, etc. 

La mariée ne laisse pas partir ses parents, la fête finie. sans leur faire quel- 
Ques menus cadeaux, bracelets, chaines, etc, Généralement une somme de 
o $ 50 est remise à chaque homme. 

Le mariage n'est constaté par aucun acte écrit. Le fiancé vient simplement 
avertir le 1$-trudng et les notables quand les pourparlers ont abouti. 

C'est dans la case des parents du mari que le nouveau couple vient s'ins- 
taller. Une nouvelle case n'est construite que si le man est orphelin ou de 
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branche cadette. Cette cohabitation avec les beaux-parents, bien qu'elle soit 
dans la coutume, ne dure jamais très longtemps. Au bout de quelques années 
des discussions ant eu lieu, etle jeune ménage obtient l'autorisation d'aller 
construire une case avant que la brouille ne soit complète, Cette scission se 
produit habituellement après quatre ou cinq ans. 


Cérémonie du mariage dans le cas d'une femme d'un rang autre que le 
premier, où dans le cas d'achat. — Lorsqu'un homme épouse une seconde où 
une troisième femme, et, ce qui est excessivement rare, quand les parents de 
la jeune fille acceptent de l'argent, deux cas qui, par la force des choses, ne 
peuventse produire que chez les mandarins, les pourparlers préliminaires sont 
menés de la même manière que ci-dessus, mais en outre des autorisations de 
ses parents lé mari doit obtemir celle de sa ou de ses femmes. En principe, la 
femme thaï, malgré l'autorité qu'elle doit avoir sur les femmes d'un rang infé- 
rieur au sien, n'aime pas voir de nouvelles épouses entrer dans le ménage. 
C'est un sentiment de jalousie très naturel, puisque le mariage thaï n'est pas 
une simple affaire et que l'amour y joue un très grand rûle. Ce nest que par 
des prodiges de diplomatie et en faisant beaucoup de promesses, que l'époux 
obtient l'autorisation demandée à l'épouse. 

La somme fixée pour l'achat de la femme, lés éntremetteurs et quelques 
enfants mâles du fiancé, un jour considéré comme faste, portent l'argent aux 
parents de la jeune fille. Puis le père et la mère du fiancé, ses femmes, ses 
parents et amis vont chercher la jeune fille et son trousseau, et l'aménent au 
mari qui l'attend chez lui. Un festin, auquel assistent tous les parents, les nota- 
bles et les amis, constitue toute la cérémonie. La femme a été achetée, 11 n'y 
a aucune forme à observer, pas de sacrilice à faire à ses ancéires. 

Malgré l'acquiescement des épouses au nouveau mariage du maltre, l'entrée 
d'une nouvelle femme, qui pour un temps est évidemment la préférée, est le 
signal de discussions violentes, voire même de batailles, tous ennuis domesti- 
ques qui ne s'apaisent qu'à la longue et qui font hésiter les Thaï, d'humeur 
plutôt tranquille, à prendre plusieurs épouses. Rares sont d'ailleurs les gens qui 
ont suffisamment de fortune pour faire ainsi les pachas. Pour un mandarin, 
avoir plusieurs femmes est un devoir ; c'est faire honneur à ses administrés. Le 
lf-turèng actuel de Phong-tho en a quatre. 

Dans le ménage les femmes prennent rang d'après la date de leur mariage. 
La première épouse en date est la première femme. Cette règle ne souffre 
aucune exception, et la nouvelle épousée, serait-elle fille d'un roi, ne Fait pas 
fléchir la coutume thaï. 

De même qu'il n'y a pas de règle sans exception, une femme de rang infé- 
rieur peut, par lé caprice du mani, prendre la première place dans le ménage. 
C'est ainsi que l'ancien chef de canton de Phong-tho a interverti l'ordre de ses 
deux femmes peu de temps avant sa mort. 

Le nombre de ménages à plusieurs femmes est faible. Les infractions à la 
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règle de subordination des femmes sont rarissimes, et n'ont qué peu d'impor- 
tance. La première femme est la maîtresse de la maison ; elle commande aux 
autres femmes et aux servantes. En cas d'absence, elle est remplacée par celle 
qua la suit dans la hiérarchie du ménage. Les femmes des 2°, 4° et 4° rangs 
sont sur le méme pied et n'ont aucune prérogative l'une sur l'autre. 

Les enfanis appartenant au père, leur situation dans la famille est imdépen- 
dante du rang de leur mère. Le premier né des enfants masculins est le futur 
chef de famille, serait-il fils de la quatrième femme. 





Divorce, — L'homme peut répudier sa femme, mais seulément dans le cas 
d'adultère. Le mari, prévenu par ses parents ou ses amis de la mauvaise con- 
duite de sa femme, la surveille, et quand il est sûr de son infortune, il convo- 
que les notables, ses parents, ceux de sa femme, le village entier. Devant tout 
lé monde il dévoile les turpitudes de son épouse et la renvate chez ses parents 
sans autre formalité. 

Le divorce par consentement mutuel est admis. 


Adultère. — L'adultère éstirès rare chez les Thaï, qui sont de mœurs pures. 
Si le mari surprend Les coupables. il peut les tuer, S'il ne les surprend pas, 
mais qu'il ait la certitude de son infortune, il a Le droit, avant de la répudier, 
d'abimer sa lemme en lui coupant les cheveux où même un bout de l'oréille ou 
du nez: Jamais un That, paraît-il, n'a accepté d'argent pour prix dé son 
déshonneur. 


Naissance, — Il n'y a pas de sages-femmes chez les Thai, La mère travaille 
jusqu'à l'accouchement et recommence un mois après. L'accouchement a heu 
en présence et avec l'aide de la mère du mari, où à son défaut, de la mère 
de la femme. Si celle-ci a été appelée, 1l est d'usage, au bout de trente jours. 
de la rémérciér dé son intervention en lui offrant un cochon, Pendant l'ac- 
couchement personne d'autre ne doit rester dans la case. 

Quatre où cinq lacis de bambou entrémélés de feuillage imdiquent une ma- 
ladie ; un fil blanc entourant complètement la case est le signe spécial de 
l'accouchement. Qn emploie aussi quelquefois pour cet usage un morceau de 
charbon fiché dans un morceau de bambou fendu. Le fil blane et le charbon ont 
pour but d'écarter le mauvais génie, pi seu, particulièrement à craindre lors 
d'un accouchement. 

La femme reste allongée sur une natte sous laquelle a été glissée une petite 
câi phên de 60 centimètres de long sur deux mètres de large. Sur cette cär- 
phèn, qui ne dit pas étre de fabrication récente, on à fait préalablement très 
vite, sans réspirér, neuf petites traces blanches avec de la chaux. Cette amu- 
lette a aussi pour but d'écarter le pr seu. 

Quand l'accouchement est laborieux, on appelle un po mot lao qui met dans 
une tasse de l'eau et des feuilles et fait avaler le tout à la patiente après quel- 
ques incantations. 
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Chez les chefs, dont la maison est en quelque sorte une résidence officielle 
d'où il serait difficile de chasser les employés ou les serviteurs, la parturiente 
est transpurtée dans une case spécialement construite à cet effet non loin de 


l'habitation. 
Dès sa naissance l'enfant est lavé avec une infusion de feuilles de citronnier. 


Superstilions relatives à la naissance. — Me Bao est la déesse de ln fécon- 
dité : les Femmes stériles lui font un sacrifice de trois cochons et de sept 
poulets. C'est une sorcière qui officie. 

Si une femme a eu des enfants mort-nés, elle doit portér, pour conjurer le 
sort en cas de nouvelle grossesse, une lourde charge en balancier avec comme 
fléau une branche épineuse qui lui meurtrira l'épaule. En réalité l'instrument de 
supplice est réduit au dixième dés dimensions ordinaires, à la taille d'un jouet 
d'enfant, ét présenté aux esprits qui se contentent de cetté apparence de pé- 
niténce. 

Si-une femme perd un enfant au moment où il lui en arrivé un autre, elle 
doit, lorsqu'elle est enceinte à nouveau, faire une cérémonie pour conjurer le 
mauvais sort. Une sorcière. accompagnée d'homines qui soufflent dans une 
sorte de fldte en roseau, interpelle les mauvais génies pendant at moins douze 
heures. Après que tous ont été désirmés par ses incantations, elle leur offre de 
l'argent sous l'apparence de papiers dorés où argentés que l'on fait brûler. 
ainsi que de petites cftigies d'enfant découpées dans du papier, La cérémonie 
n'a rien de mystérieux : tout le monde cause autour de l'officiante et vaque à 
ses occupations habituelles. On se rend compte que les Thai sont en période 
d'évolution vers l'incrédulité, mais qu'ils ne sont pas éncore parvenus à 
s'affranchir de leurs vieilles idées. Insouciants, 1ls se disent que de telles 
cérémonies ne peuvent au moins pas faire de mal, 


Enfants. — À l'âge de un mois, l'enfant reçoit son prénom habituel, C'est 
l'occasion d'une cérémonie à laquelle prennent part les parents et les notables. 
Elle débute par une cérémonie rituelle en l'honneur des ancêtres; puis chaque 
assistant est consulté sur le nom que portera le bébé. On offre à chaque per- 
sonne quatre tasses de chum-chum pour lui donner des idées et lui permettre 
de réfléchir. De cette consultation, où les vieillards ont voix prépondérante, 
sort le nom que l'enfant gardera toute sa vie et qui lui servira dans l'usage cou- 
rant. [| ne pourra être changé qu'en cas de maladie grave, si le sorcier décide 
que c'est un moyen de tromper les mauvais génies qui causent la maladie. 

Les noms habituels peuvent se traduire en français de là manière suivante : 
Ba Heio, beaucoup aimé ; Ba Gian, qui Fait la joie de ses parents, etc. 

Quand la mère a perdu plusieurs enfants en bas âge ou si le bébé est ché- 
tif, Je nom dôünné est choisi de manière à ne pas attirer l'attention des mauvais 
sèmes: balance, fumier, eau, planche ; Ba Heun. qui a une mauvaise odeur ; 
Ba Loun, épluchure. 
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Jusqu'à l’âge de quatre à cing mois, les enfants sont placés dans des cor- 
beillés suspendues par des ficelles à la toiture de la case: Ils sont gardés par 
la mère, la grand'mère ou les servantes. 

À partie de cet âge et jusqu'à ce qu'ils puissent marcher, ils sont portés 
par la mère, à cheval sur son dos, maintenus par une pièce de toile nouée à 
sa ceinture et sous ses bras. De temps en temps, quand la mère est fatiguée, 
ils sont confiés à leurs aînés de quelques années ou à quelque mémbre de la 
famille. 

Le nom posthume, qui sera seul inscrit sur les tablettes, est donné entre quaire 
et huit ans, suivant que l'enfant est chétif ou vigoureux, Une cérémonie rituelle 
esi faite aux ancêtres, auxquels ôn offre trois petits cochons, sept poulets et dix 
brasses d'étoffe blanche, Un sorcier officie et propose le nom. Pour sa peine 
il reçoit une piastre. Le soir, tous les parents de l'enfant se réunissent pour Lin 
estin à l'issue duquel le nom est donné. La fête dure toute la nuit. Le len- 
demain, après le repas du matin, tout le monde se retire. 

Le nom posthume des chefs de [a famille des Deo est précédé du mot Cam. 
Les simples mortels ont le leur précédé de Ngeun. 

Les enfants qui apprennent les caractères reçoivent en outre un nom en 
caractères vers l'âgé de dix-sept ans. 


Adoption, Achats d'enfants. — Chaque ménage thai désire avoir au moins 
un héritier mâle qui puisse assurer la continuité du culte des ancétres. Un 
garçon, de plus, travaillera là rizière quand ses parents seront vieux. Une 
fille abandonnera tôt ou tard le toit familial pour suivre son mari. Celui-ci ap 
portera, ilest vrai, le secours de son bras, mais uniquement pendant la courte 
période de son stage avant son mariage. 

La femme pourtant rend elle aussi un culte à ses ancêtres, Quand elle quitte 
sa famille pour celle de son mari, elle construit un peti pagodon à coté de sa 
nouvelle habitation, Elle y rend le culte à son père et à sa mère décédés. L'au- 
tel de là maison est réservé aux ancêtres du mari. Mais la femme ne fait de 
sacrifices qu'à ses ascendants directs ; c'est donc un culte fort restreint et qui 
ne satisfait pas le chef de famille, dont l'âme, dés la deuxième sénération, 
errera sans Culte dans la campagne, et deviendra un des nombreux mauvais 
gémes qui effratent les populations de la région, Pour que son Âme puisse vivre 
en paix quand ilaura quitié cette terre, 1] lui faut donc une descendance mâle. 
Si celle-ci lui est refusée, le Thai peut s'arranger de deux manières pour 
remédier à la cruauté du destin : adopter un enfant mâle de proches parents 
chargés de famille, ou acheter un jeune garçon. 

Le premier cas ne souffre aucune difficulté. L'enfant est traité comme s'il 
était le propre fils de celui qui l'a adopté et dont il prend le nom. 

L'achat d'un enfant ne se produit que dans les circonstañces suivantes. Un 
homme meurt-il laissant sa famille dans une gène telle qu'il est impossible de 
lui faire des funérailles convenables ? Si sa femme apprend qu'une famille 
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cherche à adopter un enfant, elle va proposer un des siens. Moyennant une 
somme qui permettra de couvrir les Frais des funérailles, l'enfant appartient à 
sa nouvelle famille. Comme dans le cas précédent, il est traité absolument en 
fils de La maison et reçoit le nom de ses nouveaux parents. Les Thai prennent 
des enfants de leur race où des Nyang, jamais d'autres races. Ils n'ont d'ail- 
leurs qu'uné faible contrance dans la docilité d'enfants adoptés dans de sem- 
blables conditions et qui pourraient bien, plus tard, se désintéresser du culte 
d'ascendants qui ne leur sont riën; aussi s'empressent-ils, quand l'occasion 
s’en présente, de les doubler par d'autres adoptions faites dans la famille même. 


Maladies. — Pour le Thai, les maladies sont causées par la rencontre 
d'esprits ou de génies, les pi dont voici la liste : 

Pi pai, esprits de femmes mortes en couches. 

Pi tan loung, esprits des gens morts sur le bord de la route, 

Pi tao, esprits des Deo mandarins inférieurs. 

Pi loung, esprits des Deo mandarins supérieurs. | 

Pi tai dip, esprits des personnes qui sont mortés de mort violente avec 
effusion de sang. 

Pi a, pi pat, esprits sans culte. Fr 

Ngay pi, esprit d'un homme récemment décédé auquel on n'a pas. lait 
suffisamment de sacrifices. 

Pi kan na, esprit d'un homme mort dans les rizières au bord de la route. 

Pi than khoeï, esprits des hommes morts à un carrefour de route. 

Pi lan khoci noï, esprit de quelqu'un mort jeune à un carrefour, 

Pi tan khoet lounge, esprit d'un grand chef mort près d'un carrefour, 

Pi na ve not, esprits de petits chefs. 

Pi heun, esprits du père et de la mère. 

Pi ho ma da sai, esprits des mandarins qui vont à la chasse, 

Pi keut noï, esprit d'un petit enfant. 

Pi nong, esprit d'un homme mort à cûté d'une mare. 

Pi dam, esprits des ancêtres. | 

Pi khoat, esprit d'un buffié mort dans la brousse. 

Pi kan hau, esprit d'un jeune homme ou d'une jeune fille sans parents et 
morte avant le mariage. Cet esprit Aotte dans l'air. 

Pi khoan, génie du corps. composé des deux suivants : Kfion vho ou hon 
Kin, génie du tronc, khon ho, génie de la tête. 

Pi khoan loc nam, gémie de notre corps tombé à l'eau, 

Pi Khoan loung pa mai. génie du corps perdu dans la brousse (au cours 
d'une chasse par exemple). 

Pi heun, rénie de la case. 

Pi khan sau, génie du foyer. 

Pisoue, gène qui fait mourir successivement tous les membres d'une famille 
(consomption). 


Pi seu, pi pa, pi dan dam deng, génie du racher noir et rouge. Se nourris- 
sent de chair vivante. 

Pi oi, pi ong. génie du ruisseau. 

Pi po ca da vi, génie de la lune et des étoiles. 

Pi tau thi heu, génie du sol d'un village abandonne. 

Pitiom po, génie de la termitière (cause des douleurs dans les jambes). 

Pi poung, pi pop, génie qui donne de violentes caliques (génie surtout connu 
des Thai noirs et des Lu). 

Pi kho, génie qui donne les enfants. 

Pi ansat meun boun ou Pian sat meun fa, roi du ciel (qui inserit les actions 
des hommes et des génies). 

Pi co may loung, génie du gros arbre. 

Pi kheu, génie qui fait disparaître successivement les enfants d'une famille 
au mème âge. 

Pi pha loum, gème du grand vent. 

Pi poung, pi tcho, pi long, sorts. 

Etant donné l'origine des maladies, leur guérison ne peut étre obtenue que 
par des cérémontes expiatorres auxquelles président les sorciers. Cependant 
quelques vieillards, surtout des femmes, connaissent les plantes qui gnérissent. 
Leur pharmacupée est très peu étendue et la palme reste toujours aux sorciers. 
Les vieilles gens qui pratiquent la médecine des simples sont estimés ; on les 
remercie de leur intervention par un petit cadeau d'une valeur de 1 à 20 cents 


où mème simplement avec de bonnes paroles. 


Mort, — Dès qu'un malade est en danger de mort, toute la famille est ré- 
unie. Quand le décès est constaté, une partie des assistants se lamente pendant 
que l'autre se livre aux opérations suivantes, Le cadavre est lavé dans une 
infusion de feuilles de pamplemoussiér qui a été préparée dans une grande 
marmite :; puis il est revêtu de ses plus béaux habits. Toutes les cloisons de la 
miuson sont abattues. Le mort est étendu au milieu de la case sur une natte 
neuve placée directement sur lé plancher et recouverte de sept morceaux 
d'étoffe blanche. Neuf morceaux de la même étoffe sont étendus sur lui et le 
cachent jusqu'au menton. Le nombre de ces pièces d'étoffe varie suivant la 
richesse de la famille, mais doit toujours être un multiple des nombres précé- 
dents qui sont le minimum. Une pièce d'argent chinoise est placée sous le 
menton, un éventail dans une main, une serviette dans l'autre. Les veux et la 
bouche ont été fermés par le fils, dès que la mort a été constatée. 

Le corps est constamment veillé par le fils ou les neveux, qui se relaient pour 
écarter les mouches avec une branche fewllue. En tout autre temps, 1l est in- 
térdit d'entrer dans une case avec une branche de cé genre. 

La mise en bière a lieu le lendemain. On place dans le cereuerl des cendres, 
puis du charbon de bois, du riz, du papier, des étoffes et cinq pièces d'argent 


chinoises, deux à l'emplacement des omoplates, une aux reins. deux ai 
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fesses, Le tout ést recouvert d'une natte sur laquelle est placé le cadavre couvert 
jusqu'au menton par une moustiquaire rouge. La figure est cachée par un mor- 


ceau de soie de cette couleur, Le cercueil est ensuite fermé et luté, Il est gardé 
dans la maison tant qu'il y a de l'argent pour nourrir les invités, qui passent 
leur temps à lestoyer. En moyenne, chez les riches le corps est conservé un 
mois, 3 à 5 jours chez les pauvres. Tous les jours une cérémonie rituelle est 
faite par un assistant versé dans ce genre d'opérations, 


Enterrement. — L'inhumation a lieu en des endroits bien déterminés pour 
chaque village. Ces endroits sont dissimulés dans une brousse épaisse à laquelle 


1] est défendu de toucher. 


Le cercueil est porté pat des voisins. Au moment où il va sortir dé la 
case, les Fémmes et les enfants du défunt se précipitent à terre, les pieds tou- 
chant le bas de l'escalier, Le cercueil passe au-dessus d'eux, puis rentre dans 
la maison. La famille se Jette alors à terre la tête contre l'escalier, et le défont 
quitte définitivement sa déméure. 

Le cortège se Forme dans l'ordre suivant : des porteurs dé torches, de rix, 
d'alcool, de victuailles; —Les parents très proches (conjoint etenfants), habillés 
de blanc. les autres parents n'ayant de blanc que Le turban et portant des para- 
pluies, des banderoles, Le tout en papier: — le cercueil; — enfin toutle village. 

Si le défunt est riche, le tam-tam, cung, les gongs, niam, la flûte de ro- 
seau, pi siou, une espèce de clarinette, pi keou. se font entendre pendant 
l'enterrement. 

La fosse à été creusée, avant la venue du cortège, de manière.que ke défunt 
soit étendu parallèlement à ceux qui l'ont précédé au champ du repos. 

En arrivant au cimetière on regarde le soleil pour savoir si l'heure est pro- 
pice à l'inhumation ; ce sont les visillards qui en décident. Si l'heure n'est pas 
venue, on attend en pleurant 

Le cercueil est descendu au moyen de cordes après avoir été au préalable 
pose sur deux morceaux de buis placés en travers de la fosse. Le fond de celle- 
ca été garm de papièrs d'argent et d'étoffes blanches, 

La première femme. et les enfants S'avancent alors au bord du trou et, 
s'adressant au défunt, lui demandent de les protéser contre les maladies, puis 
jettent sur le cercueil une pumenée de terre, La fosse est comblée par les 
assistants. 

Tout le monde se retire ensuite. Le fils seul reste avec quelques amis pour 
arranger la tombe. Il dispose la terre en tas régulier et met une grosse pierre 
à latète étaux pieds, Une petité case en bamhous et paillotes est ensuite cons- 
truite au-dessus, dans laquelle est installé un lit de camp garni de coussins et 
d'une moustiquarre. Une malle y est déposée, arnsi que la nourriture destinée 
au défunt. 

De retour à la maison, un grand Festin est offert À tous ceux qui ont suivi 


l'enterrement. Les porteurs de torches et de victuailles sont rétribués. 
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Le lendemain. on fait une cérémonie rituelle dans la maison. La place où le 
cercueil a été exposé, et qui depuis le départ du cortège avait été recouverte 
d'un filet, est nettoyée. Pour cela, tous les parents ont apporté de l'eau et des 
baguettes d'encens. En arrivant ils annoncent à haute voix au défunt qu'ils 
viennent pour nettoyer sa case. Les balayures sont énsuite transportées au 
ruisseau et toute la famille doit faire ses ablutions. 

Avant de quitter la case pour se rendre au ruisseau, on a placé au pied de 
l'échelle un foyer rempli de cendres soigneusement égalisées Au retour ceiles- 
cisont examinées attentivement, et si des traces y sont relevées, c'est que 
le défunt s'est réiméarné dans un animal ou dans une personne, suivant que 
les traces sont celles de l'un ou de l'autre, Dans le cas de réincarnation dans 
le corps d'un animal, celui-ci ne peut étre employé pour les sacrifices, 
mais il n'est pas écarté de la nourriture courante. 

Au bout de trois jours, une personne entendue fait une cérémonie rituelle 
dans le cours de laquelle tout ce qui se trouve dans la case est offert au défunt. 
Les cérémonies funéraires sont terminées. 

Il n'y a pas de fête des morts chez les Thaï; on ne rend pas visite à la 
sépulture, qui n'est jamais arrangée. Mais vingt jours après l'enterrement, 
une cérémonie a lieu à la pagode pour inviter le défunt à y venir élire domr- 
cile. Tous les parents y assistent. Le sacrifice rituel d'un cochon est fait par 
uné sorcière qui prend la parole et s'adresse à l'âme du défunt. 

Il est interdit de se servir pour faire le chauffage d'un bois d'essence 
analogue à celle qui a servi à faire le cercuil du parent défunt. 


Deuil. — Le deuil du père et de la mère dure trois ans. Il consiste à porter 
des vêtement blancs et à se couper les cheveux, la barbe et les moustaches. 
Cette opération termmée, |] est interdit de Les couper à nouveau pendant 100 
jours pour le deuil du père et 120 Jours pour le deuil de la mère. Pendant la 
même durée, ilest défendu de sortir du village. Les parents éloignés portent 
seulement le turban blané pendant trois mois ét se coupent le bout des cheveux. 

Le deuil d'un enfant n'ést pas observé par ses parents ; les cadets du défunt 
portent seulement le turban blanc pendant trois mois. 


Héritage. — Tous les enfants mâles héritent de leur père ; mais la maison 
et la plus grosse partie de l'héritage restent à l'ainé, qui devient le chef de la 
famille. 

Il est remis à chacune des femmes du défunt un habit ayant appartenu à leur 
mari. Ce costume est mis dans leur cercueil à leur décès, si elles ne sont pas 
remariées. 

Chaque femme du défunt va habiter avec son fils qui a toujours pour elle 
une très grande déférence. Les notables puniraient d'ailleurs très sévèrement 
le fils qui outragerait sa mère: 

La femme veuve peut se remarier au bout de trois ans. 
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Autel des ancêtres. — Uans chaque case on trouve un autel dés ancêtres. 
Ce-n'est qu'une simple planchette de bois sur laquelle sont placées quelques 
tasses remplies d'alcool, ou de terre où l'on fiche les baguettes d'encens. Un 
papier rouge est collé au mur et porte en caractères le nom posthume des trois 
générations précédentes. On fait sur cet autel un sacrifice à l'occasion du jour 
de l'an, et dans les cas fixés par le livre des présages; on en trouvera la 
description à la fête du 1er jour du rer mois. 

Le chef de la parenté ou l'homme le plus Agé des diverses familles issues 
d'une même souche conserve à son autel des ancêtres autant de petites cäi 
phén qu'il y a d'hommes ou d'enfants mâles dans la famille. En plus des sacri- 
fces décrits ailleurs, le chef de la parenté rend aux ancètres un culte tous les 
six jours. Vétu de ses habits de fête, 1l se rend à l'aube à la rivière et puise de 
l'eau dans un vase en bambou.Rentré dans sa case,il se sert de cetteeau pour faire 
cuire du riz. Ce riz est disposé sur un plateau avec un poulet ét huit poissons, 
et Le tout est présenté sur l'autel, Une petite assiette contenant du sel et trois 
morceaux d'un fruit appelé Kin est placée à côté. L'exposition de ces offrandes 
dure cinq minutes environ. Cette cérémonie s'appelle mue vin loaung. Le jour 
où elle a lieu, il est défendu de travailler, de faire de la musique et de chanter. 
Le jour du mue vin toung des Deo, il est interdit à tous les Thai de faire des 
enterrements, et les femmes ne doivent pas traverser la partie de la case rè- 
servée aux hommes. - 

En général, on se borne à exposer les offrandes sur l'autel; les ancètres 
se contentent de l'odeur et les victuailles sont ensuite intégralement consom- 
mées par la famille, Chez quelques-uns, cependant, le repas des génies 
présente un caractère beaucoup plus réel. À chté de l'autel. la cloison est 
percée d'un trou garni d'une feuille de bananier formant gouttière, Après 
les discours d'usage, le chef de famille appelle individuellement les ancètres 
et leur donne du riz, de la viande, et de l'alcool, en faisant glisser les offrandes 
à l'extérieur par la feuille de bananier. Il est inutile de dire que les cochons 
etles chiens qui rôdent autour de la case sé réjouissent d'une pareille aubaine. 


Etat intellectuel. — Les Thai sont assez intelligents, mais ils sont aussi 
apathiques intelléctwellement que physiquement. Leur esprit n'a pas plus de 
besoins que leur corps. Les chefs, à peu près seuls, connaissent l'écriture thai 
et encore n'y a-t-il que les vieux à la connaitre à fond. Ils l'apprénnentä leurs 
enfants et à quelques jeunes parents qui viennent habiter chez eux; ceux-ci en 
échange des leçons qu'ils reçoivent, rendent quelques petits services dans la 
maison et constituent la suite obligée des mandarins thai. 

Outre leur idiome, tous les Thaï parlent le kouan-houa, mais très rares sont 
ceux qui copnaissent les caractères chinois. L'annamite est compris par quel- 
ques-uns. Le quûc-ngi n'est connu que d'un seul qui est allé à Hanoï suivre 
des cours. Dans les centres, quelques enfants fréquentent l'école franto- 
annamite qui est dirigée Par Un sergent européen du poste: ils arrivent à 
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connaître suffisamment le francais. C'est parmi eux que devront être choisis de 
préférence les chefs. Leur nombre est assez important pour que le voyageur 
RER en déplacement dans la délégation de Phong-tho, n'ait pas besoin 
d'interprète, tout au moins dans les villages de la plaine. Le recrutement des 
Thai et des Nyang pour le service des Hnh co, ou autrefois des chasseurs 
frontières a été une cause importante de diffusion de la langue française. 


Religion. — En dehors du culte des ancètres, la seule religion des Thai, 
si l'on peut l'appeler ainsi, est la crainte des esprits malins, pi, qui peuplent 
les montagnes, les cours d'eau et hantent les demeures des malheureux mor- 
tels. En outre, de la domination annamite, ils ont hérité quelque teinte de boud- 
dhisme. 

Les pagodes sont très rares dans le pays. On en compte une à Phong-tho, 
une à Tam-duong, une à Binh-lu. Elles sont d'ailleurs toutes dans un état de 
délabrement qui indique suffisamment le peu d'importance que les Thai attri- 
buent aux pratiques religieuses. 

A Phong-tho, l'autel central de la pagode 4st surmonté d'un panneau enlu- 
miné de provenance annamite, Îl représenté Quan Thänh avant derrière lui 
Quan Binh, son fils adoptif, qui porte son sceau et Châu Xwong, guerrier à l'as- 
pect rébarbatif. Ces divinités portent chez les Thai lés noms de Ta Sin, Quan 
Pin et Siou Xan. Leur légende, telle que la racontent les Thai, diffère de la 
légende annamite. Siou Xan était un grand pirate qui désolait la contrée sur 
laquelle régnait Ta Sin. Quan Pin, à la tête de nombreux partisans, n'arrivait 
pas à en débarrasser la contrée. À un moment Stou Xan n'ayant presque plus 
personne autour de Jui, Ta Sin lui écrivit pour lui demander s'il ne voulait pas 
faire la paix. Siou Xan répondit que s'il n'avait plus de soldats il était assez fort 
pour continuer la lutte tout seul, Ta Sin l'invita alors à venir Le voir et le mit au 
déli de tuer une fourmi qui se déplaçait sur le sable à leurs pieds. Siou Kan 
abattit sur la bestiole un formidable coup de poing et vit avec étonnement que 
la fourmi continuait à se mouvoir. Alors Ta Sin, l'appuyant sur une pierre, l'e- 
crasa d'un simple coup de pouce. Sion XKan reconnut la supériornté de Ta Sin 
et fut dés lors un de ses plus fidèles serviteurs. 

La pagode a possédé des statues en grandeur naturelle de Quan Pin et de 
Siou Xan. Les statues étaient de bôis et les fourmis blanches n'ont laissé que 
celle de Quan Pin placée à gauche. 

Quatre autels secondaires sont répartis des deux côtés du premier. A 
gauche on trouve d'abord un petit autel au-dessus duquel est suspendue, con- 
ire la paroi, une image enluminée. d'origine annamite, représentant cinq tigres. 
Des offrandes sont faites sur cet autel par les Thaï qui espèrent s'affranchir du 
lourd tribut que payaïent, surtout autrefois, leurs troupeaux au seigneur tigre. 

Après cet autel, tout à l'extrémité, en est un autre sur lequel se trouve une 
statue de femme tenant un enfant sur ses genoux, C'est évidemment Quan-äm 
tong tir des Annamites, déesse protectrice des enfants. Les Thai de Phong-tho 
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l'appellent Quan Jin et l'honorent pour avoir retenu dans ses bras, en le mettant 
dans l'impossibilité de nuire, l'enfant Houng Hai Leu, mauvais génie qui pas- 
sait son temps à jouer de méchans tours aux humains. Quan Jin protège le pays 
contre les mauvais esprits. Elle est pour les Chinois et les Nyang la déesse de 
la fécondité. Les femmes stériles viennent lui faire des sacrifices. 

Quatre images enluminées, de facture annamite, réprésentent des saints et 
des saintes du panthéon bouddhique. Aucun Thai ne peut expliquer ce que ces 
Images représentent. | 

A droite est l'autel dédié au génie du sol. Thô-dia des Annamites. Il est 
appelé Tou Ti par les Thaï. Jadis une statue existait sur l'autel: les fourmis 
blanches l'ont fait disparaitre elle aussr. 

Tos Ti de la pagode de Phong-tho estle génie du sal de toute la délégation. 
Chaque village thaï a de plus le sien, auquel est dédié un modeste pagodon. 
À Phong-tho ls génie du sol du village à son autel à l'endroit où la route de 
Laokay arrivé au Nam-loun. C'est un hangar de 1m. sur 1 m, 50, couvert en 
paillotes et dont les murettes sont en briques crues, 

Enlin un cinquième ét-dermér autel est consacré au culte des chefs hérédi- 
aires du pays. Contre le mur, sur une grande feuille de papier rouge, sont 
inscrits les noms posthumes de tous les chefs appartenant à la famille des Deo. 

Il y a encore à Phong-th0 une pagode thaï, la pagode des femmes, située à 
côté du poste. C'est une case thaï ordinaire. Une sorcière, la tan lam, y 
habite avec sés enfants, car elle ést veuve. 


Fêtes. — Premier jaur du premier mois annamile — Jadis, le prémier de 
l'an thai aurait coïncidé à peu près avec le 1er jour du 6° mois annamite. Depuis 
un temps immémorial ceité coutume a été abandonnée et l'annés thaï n'est autre 
actuellement que l'année annamite. Cette fête, appelée Kin tien en thaï, est la 
plus grande de l'année. Le 29 du 128 mois, les cochons sont rassemblés, atta- 
chès à des arbres pendant [a journée, soigneusement enfermés dans Îles 
porcheries pendant la nuit. C'est une mésuré de prudence, pour éviter de 
tenter ceux qui voudraient se munir sans bourse délier de l'animal absolument 
indispensable pour les fêtes de l'année suivante. Le 30, dès le chant du coq, 
chaque famille tue un cochon, puis prend son repas du matin, Ensuite, tous les 
habitants se rendent à la rivière pour faire leurs ablutions et changer de 
vétements. De retour à la maison, ils confectionnent des pains de riz dans 
lesquels est enrobée de la viande de porc : le tout est enveloppé de feuilles de 
bananier. Ces pains sont entassés dans une grande marmite et mis à cuire jus- 
qu à 18 heures environ. | 

Son repas terminé, le If-trwdng, accompagné des notables et escorté par 
des hommes portant des drapeaux et des fusils, aux sons du tam-tam, est li 
aussi allé faire ses ablutions. La coutume veut que le chef s'éloigne pour cela 
du village, et qu'il aille près d'un arroyo qui traverse le chemin de Ban Leng, 
à 1.500 mètres de Phong-tho. I rentre chez lui vers 13 heures. 


—_ 


Vers 19 heures on plante dans la cour du If-trrdng deux grands bambous 
garms de bougies, C'est le signal du commencement de la fête, attendu par 
tous et qui est marqué par des salves de coups de fusil. 

Une cérémonie rnuelle en l'honneur des ancêtres rassemble alors toutés les 
familles devant l'autel de la case, Chez un simple cultivateur, le culte des 
ancètres prend, à cette occasion, la forme suivante. Sur une -natté, devant 
l'autel, sont rangés les plateaux contenant des fleurs, des fruits, du sucre, un 
cochon dépecé et préalablement salé, 5 tasses d'alcool et 3 tasses de thé. A 
ces ofrandes est Joint, chez le chef de I parenté, un poulet par personne 
mâle; chez les pauvres le poulet peutétre remplacé par un œuf. Des baguettes 
sont allumèes et sont entretenues jusqu'à la fin de la fôte, qui dure cinq jours 


pleins. 


Le chef de famille fait trois grands lay, puis s'accroupit sur les jarrets et 
adresse à ses ancêtres un discours dont le sens général est le suivant: « L'an- 
née qui se termine va céder la place à une année nouvelle. Toute votre Famille 
est en fête et vous a apporté des présents, des fleurs, des fruits et des victu- 
alles. Elle vous prie de bien vouloir les accepter ». Îl verse alors, par trois 
fois, quelques gouttes d'alcool dans les cing tasses. puis contmue san discours : 
« Je vous demande de nous protéger pour que noûs réstions bien portants et 
que nous ayons les plus belles récoltes du village ». 1! lit ensuite la liste des 
ancêtres qui lui Sont connus, puis la brûle en même temps que des papiers 
d'argent. Toute la lamille défile ensuite devant l'autel et exécute trois grands lav. 

Chez un mandarin, chez le Iÿ-truông de Phong-tho, Deo-van-An par éxem- 
ple, les choses ne se passent pas ainsi. 1] ést de tradition dans la famille des 
Deo de Phong-tho que les sacrifices aux ancêtres soient faits par un sorcier 
appelé pou mo, et qui est hérédiairement pris dans une l'amille de Phong- 
tho. Le titulaire actuel des fonctions de pon mo se nomme Lo-Ba-Hinh. Les 
plateaux sont au nombre de Vingt etun, trois devant l'autel, six de chaque côté, 
trüis derrière chaque cloison à droite et à gauche. Au milieu des victuailles, 
qui comprennent tn cochon entier au lieu de morceaux, est placé un vêtement 
appartenant au f-trirong. 

Les discours tenus par le pou mo sant identiques à ceux dont il & été donné 
une idée plus haut. La seule différence est qu'il associe aux parents du chef 
tous les génies qui n'ont pas de cute. Il appelle d'abord les parents et les 
grands parents, puis les autres ancètres, enfin les génies. Aprés chaque invo- 
cation, 1| verse à trois reprises quelques gouttes d'alcool dans les tasses, ce qui 
fait neuf libations au lieu des trois qui sont dé pratique courante, Pour terminer, 
le pou ma prend trois tasses d'alcoo! sur un plateau. et les élevant et les abais- 
sant à trois reprises, dit en substance : m Vous avez terminé votre repas, per- 
mettez que j'en fasse emporter les restes ». Il brûle ensuite des papiers d'argent 
et verse quelques gouttes de thé dans les trois tasses. 

Chez un homme du commun, le chef de famille ne fait pas l'élévation des 
tasses. !l se contente de verser le contenu dé trois d'entre elles au pied de 
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la paroi qui supporte l'autel des ancètres. Il enlève ensuite les plateaux. Les 
Victuailles sont emportées à fa cuisine pour être préparées. Il est alors environ 
22 heures. 

Tous les ancétres qui ont été invités à venir assister à la fété sont censés être 
réunis dans la maison. Dans ces conditions, il serait de la dernière grossièreté 
de ne pas leur tenir compagme et de dormir pendant la auit du 3ù au 1er, 

Le 1er jour de l'année, au chant du coq, le chef de famille va quérir une 
tasse et la compare à une tasse identique remplie la veille. St la balance pen- 
che du côté de la tasse de l'année nouvelle, c'est signe qu'il y aura des pluies 
abondantes, ét par conséquent une bonne récolte. Une constatation contraire 
est un présage de sécheresse et de disette. Du thé est ensuite fait avec l'eau 
de l'année nouvelle et est offert aux ancêtres. 

Chez le K-truorag, il est de tradition que l’eau soit puisée par quatre cai de 
partisans qui portent pour l'occasion les noms Xung Quan, Quan Zeu, Seu Ta 
et Seu Ten. Ces mèmes mdividu se relarent par deux pendant les cinq jours et 
cinq nuits que dure la fête potr entretenir les baguettes qui brûlent sur l'autel 
des ancètres du lf-troong. 

Une deuxième cérémonie rituelle a lieu quand l'essai de l'eau est terminé. 
Les victuailles présentées crues aux ancêtres la veille au soir, ont été préparées 
la nuit, et le festin des ancètres à lieu. La cérémonie de la veille n'était en 
somme qu'une simple invitation, pendant laquelle on a présenté tout ce qui 
était capable d'allécher les convives. Chez le If-trrng. cette cérémonre est 
faite par deux de ses femmes qui prennent pour la circonstance les utres de 
Nam Pan et de Nam Vi, La première femme, de même que son mari, ne peut 
rendre le culte. La cérémonie est identique à celle de la veille, à ceci près que 
les femmes ne peuvent faire l'élévation des tasses. 

Chez l'homme du peuple les deux cérémonies ne différent en rien. On né 
laisse devant l'autel que ce qui peut se conserver; le reste est enlevé et sert 
aux festins qui ne discontinuent point pendant toute Ja première quinzaine de 
l'année. Après cette cérémonie tous Les hommes se rendent à la pagode thai. 
[ls apportent une petite bougie de cire marquée à leur nom. Toutesles bougies 
sont fixées à des bambous au milieu de la pagode, puis allumées en même temps. 
Suivant que la bougie à son nom brûle vite ou lentement, a une flamme longue 
où courte, chaque homme conclut que l'année sera bonne où mauvaise pour 
Jus. 

Les deux premiers jours de l'année se passenten visites, sans toutefois qu'on 
puisse sortir du village. Séparément, les hommes, les femmes et les enfants se 
rendent chez leurs parents où amis. Le visiteur se prostérne d'abord trois fois 
devant l'autél familial de celui qu'il vient voir. L'hôte se place à chté et annonce 
à ses ancètres le nom de la personne qui leur présente ses devoirs. Le visiteur 
fait ensuite trois grands lay devant chaque personne plus âgée et trois saluts 
devant les plus jeunes. Il présente en mème tempsses souhaits de bonne année 
et fait ses invitations à déjeuner ou à diner. 


— An — 


Jusqu'au 2° jour, la fête est strictement familiale. Ce n'est que le 3° jour 
que commencent les agapes qui durent jusqu'au 15. Pendant toute cette quin- 
zaine, et seulement alors, les enfants se livreny à des jeux qui seront décrits 
dans un autre chapitre, Ajoutons enfin que le 1 janvier, au chant du coq, une 
des femmes du lf-trurrng offré à la femme Sa-man, sur l'autel dés ancôtres, les 
cadeaux apportés la veille par les homme de la même race et qui consistent en 
hougies de cire et en diverses bètes de la brousse fumées ou salées. 


sejour du rer mots. — Xung Quan, Quan Zeu, Seu Ta et Seu Ten sont les 
quatre lieutenants de Nang Han, la vierge guerrière qui, se mettant à la tête 
des partisans, a purgé le pays des pirates. En récompense de leurs services, 
ces quatre guerriers om été élevés par les Thai au rang de génies, et une 
cérémonie rituelle leur est faite tous les ans le 5° jour du ter mois. 

Ce jour-là, toute la population de Phong-tho, à laquelle se joignent les 
autorités indigènes de la délégation, à quelque race qu'elles appartiennent, 
vient prendre le If-trudng et l'escorte au village situé au bord du poste de 
Phong-tho (village du premier notable) où habitent ces génies. 

Le cortège est ainsi composé : viennent d'abord des porteurs de drapeaux 
et de tam-tam ; puis un cheval couvert d'étoffe rouge est conduit en man. Il 
est censé porter Nang Han et est encadré de deux porte-sabres et de deux 
porte-parasols. Le 1f-tnrng et les notables, à cheval, viennent ensuite et sont 
suivis de tous les habitants du village, des sung-quan et des pin-tao. Les 
partisans ferment la marche. 

Trois petits pagodons sont censés servir d'abri aux gêmes. Ces pasodons 
sont d'une forme spéciale : le toit de cäâi phèn n'est supporté que par deux 
potelets au lieu des quatre employés couramment, Vu le passé guerrier des 
vèmes, ce sont deux cai de partisans qui officient. Après avoir déposé sur les 
nattes les offrandes, fleurs, fruits, cochon, riz, alcool, ils prononcent en subs- 
tance le discours suivant & « Levez-vous, réveillez-vous, Habilléz-vous, et 
lnvez-vous. Aujourd'hui Cam Sung (nom du If-tmirong pour correspondre avec 
les esprits et nom posthume) vous apporte des cadeaux. Venez manger. Venez 
boire n. De l'alcool est versé par trois fois dans les tasses qui ont été placées 
devant chaque pagodon, et des baguettes sont allumées. 

Le lf-trudng fait ensuite cinq grands lay, puis tous les assistants défilent et se 
prosternent trois fois seulement. Les fao-truong (chefs de village) dansent 
ensuite. Is portent pour la circonstance des turbans et des ceintures de soie 
rouge et blanche. Ensuite les six sung-quan, séparés en deux camps font à 
l'aide d'un long rotin une lutte de traction. Le camp qui gagne boit modéré- 
ment de l'alcool! alors que les perdants sont tenus d'en ingurgiter d'assez 
srandes quantités. Outre qu'elle leur vaut cette punition, leur défaite est le 
signe qu'ils aurant une année malheureuse. 

Le cortège fait ensuite trois fois le tour des pagodons, tout ls monde 
s'enchevétrant le plus possible. Au dernier tour, on pousse des cris imarticulés. 

KV, à 





rite. 


On rentré ensuite chez le If-trodng vers 14 heures apres s'être un péu res- 
tauré avec les offrandes apportées aux héros. 

Au retour le cortège passe devant un petit. pagodon construit très légère- 
ment tous les ans à une vingtaine de mètres à l'Ouest de celui du génie du sol 
du village. Pendant que la foule défile sans s'arrêter. trois coups de fusil sont 
tirés et un cai dé partisans fait dans le pagodon une Lérémonie rituélle à un 
personnage dont l'histoire est la suivante, 

Jadis un chef de Phong-tho était atteint d'une grave maladie qui résistait 
aux drogues et à toutes les incantations. La renommée lui apprit les cures 
mervellleuses faite par un Lolo nommé Peu Le du village de Meung-lang, en- 
ire Téhe-mi et Sze-imao, [le in venir et lui promit de l'adopter s'il arrivait à 
le wufrir, Le Lolo réussit et fut adopté. Grisé par sa nouvelle situation, il pas- 
sait son temps à cheval à parcourir les villages. Un jour, en traversant le Nam 
loin à hauteur de la passerelle en rotin, sa monture glissa sur les rochers, se 
renvérsa ef lui défonça la poitrine. Le chef vit dans cette mort la rançon de sa 
guérison ét décida qu'un sacrifice d'un peut cochon serait fait au Lolo tous les 
ans les" jour du 1° mis. 

Dans la case du If-truvng une cérémonie rituelle est préparée ; elle mar- 
que la fin de la fète de l'année nouvelle. Ne sont présentées que deux vic- 
uailles toutes préparées. Le pou-mo s'adressant aux ancètres, leur dit que la 
fête se terminé aujourd'hui, qu'on leur fait des offrandes et que toute la 
délégation sans distinction de race a envoyé des représentants pour leur rendre 
hommage. Après cette cérémonie. a lieu un festin pendant lequel les sorcières 
et les vieilles femmes viennent danser et jouer du tam-tim devant l'autel des 
ancétres. Quand elles sont fatiguées, elles sont remplacées par des notables et 
les vieillards. Vers 22 heures, les bambous sont abattus et la fête est términée. 
Pendant les cinq jours qu'elle n duré, des jeunes gens se sont relayés chez le 
lf-rwng pour faire résonner jout ét nuit soit le tam-tam de pu ordinaire, 
soit célui de bronze, sorte de grande marmite suspendue par une anse, cong, 
soit encore le gong de cuivre, rian. 


139 jour du 1e mois, — Le 12 au soir on tue un cochon et une chèvre qui 
sont-éxposés dans la pasode, Un canard est placé sur le cochon, et un poulet 
sur la chèvre, Différéntes victuailles sont déposées sur l'autel central. Leur 


nombre et leur qualité sont fixés par un livre en caractères conservé à 


la pagode. Certaines offrandes qui ne peuvent ètre trouvées dans le pays sont 
ligurées. C'est ainsi que le lapin est représenté par des boyaux de porc enve- 
loppés de coton et suxquels on a fixé de petits cornets de papier figurant les 
oreilles. Pendant toute la nuit les serviteurs du lf-tnrng se relaient pour 
entretenir les bagueties d'encens sur tous les autels. 

Le 13 vers 8 heures. le 1f-trrong précédé des drapeaux de la pagode, 


d'un notable encadré de deux parasols et portant un plateau d'offrandes, se 


rend à la pagode. Il est es costume annamite ainsi que tous les notables et les 
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membres de sa famille, Les partisans ferment la marche avec de petits drapeaux 
au canon de leur fusil. 

Un notable officie et fait neuf génuflexions au commandement d'un fht-lai qui 
est placé à côté de lui et qui lit le rituel dans un livre en caractères. Ensuite 
un autre fAi-lui lit une adresse en caractères écrite sur une feuille dé papier 
rouge. [l'invite Buddha (!} et les anciens chefs de Phong-tho dont le nom est 
inscrit dans la pagode À venir prendre leur part du festin. 11 leur demande de 
protéger la population, d'écarter les malidies, de rendre les rizières fertiles. 
L'officiant offre alors les victuarlles, et pour que les génies ne se trompent pas, 
des assistants désignent de la main Le porc et la chèvre, qui som les pièces de 
résistance, De l'alcool est versé dans les cinq tasses réslementaires, et l'adresse 
est brûlée avec des papiers d'argent, dans un bassin de cuivre placé sous 
l'autel. Le If-trrcrag fait ensuite cing géauflexions devant l'autel central, cinq 
devant l'autel de ses ancêtres ettrois devant Quan-Jin. Celle-ci ne reçoit 
famais de viande et se contente d'offrandes de fleurs et dé fruits. À la suite du 
lj=trudng les membres de la Famille des Deo, les notables, par trois, font 
trois pfosternations devant les mêmes autéls. Pour terminer, avant qu'on 
emporte les offrandes ä la cuisine, l'officiant prend trois tasses d'alcool sur un 
plateau et les élève et les abaisse trois fois. 

Pendant la durée des préparations culinaires, les assistants devisent sans 
aucune gêne, prennent le thé ou consultent les sénres à l'aide des baguettes. Le 
cochon, la chèvre, lé poulet et le canard sônt de nouveau présentés aux génies 
après avoir été Cuits, puis Sont partagés entre tous lés notables, Le cortège 
rentre chez le If-wiwong dans le même ordre qu'à l'aller, Unrepas ést offert 
aux notables et aux partisans. 


15° jour du °° mois, — Le 14 au soir, 1] étant autrefois de tradition d'essayer 
de se dérober mutuellement des poulets et des légumes. Cette coutume a dis- 
paru, car probablement certains meltaient un peu trop de conviction dans le jeu. 
Seul souvemr, le chef a gardé l'habitude d'envoyer dans Ie village durant la 
nuit deux partisans pour se faire remettre le coq qui chante le premier. 

Le 15 tous les Thai qui possèdent des seng font uné cérémonie. Le seng est 
une concrétion calcaire, un calcul, qu'on trouve très rarement dans le tronc des 
bananiers où des arbres, C'est un porte-bonheur pour son heureux possesseur. 
Ceux-ci sont d'ailleurs très peu nombreux puisque le village de Phong-tho n'en 
compté que deux: 

Un vieillard spécialement choisi va avec une grande jatte puiser de l'eau 
dans un rapide, et la rapporté auprès d'une fenêtre de la case. Il ÿ met 
toutes sortes de fleurs, puis s'en sert pour laver les seng auxquels 1 adresse un 


(ty Il s'agit sans doute des génies locaux plutôt que du Büddha: (N. D. L, A} 
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petit discours : « Levez-vous, Venez jouer avec les Îleurs, C'est aujourd'hui le 
15 du 1° mois. Votre possesseur vous fait laver avec de l'eau parfumée et vous 
démande de veiller sur toute sa famille, de protéger ses biens contre les pira- 
tés, d'écarter les maladies ». Les seng sont ensuite essuyés avec une étoffe 
rouge et placès dans une assiette avec le poulet qui a chanté le premier et des 
fleurs. 

Les Jeux commencent alors chez le If-trrog. Hommes et femmes se font 
face et essayent de jeter des balles au travers d'une planche percée d'un 
trou et suspendue en l'air, Les gagnants reçoivent de l'argent, les gagnantes 
des bagues. Les deux sexes font ensuite une lutte de traction à l'aide d’un 
long rotin. Les femmes tirent vers l'intérieur du village, les hommes vers l'ex- 
ténieur. Le beau sexe gagne-t-il, c'est un excellent présage. Si, au contraire, 
c'est le sexe fürt qui l'emporte, il y a lieu de craindre les pires événements. 
Les perdants sont condamnés à boire de fortes rasades de chum-chum et sont 
copieusement invectivés dans la langue la plus verte par lés gagnants. 

Ensuite tout le monde se livre à un jeu qui participe du jeu de boules et du 
jeu de billes. Cinq ou six fruits. appelés male, très durs et de la grosseur d'une 
noix, sOnt alignés par terre. Les joueurs doivent les touches successivement 
tous les cinq avec un autre ma le qu'ils projettent de la manière suivante. 

(” Le Joueur est accroupi, la cuisse gauche horizontale, Le ma le est posé 
près du penou sur cette cuisse, [l est envoyé par une détente du pouce gauche 
fortement ramené en arrière avec la main droite. 

2” Le joueur, qui était à deux pas pour cet exercice, se place À trois. Le 
ma le est mis par terre et envoyé de la même manière que précédemment, 

3° Le joueur s'éloigne de la ligne des ma le de deux enjambées, aussi 
grandes que possible. Le ma le est placé sur le pied et est projeté au 
deuxième pas fait dans la direction du but. 

Le perdant est encore dans l'obligation de s'enivrer. Vers 17 heures les Jeux 


se terminent et la fête est clüturée par un festin à la suite duquel chacun rentre 
chez soi. 


#” mots. Kin pang ou fête des fleurs. — C'est une fête de femmes. Elle à 
lieu à l'occasion du renouveau de la nature et se célèbre dans la pagode des 
lemmés située au Sud et à une trentaine de mètres de l 
Phong-tho: 

Chaque branche de la famille des Deo ainsi que chaque notable envoie un 
petit palmier (au total 21) et de jeunes bananiers. Ces plantes servent avec des 
étoffes à orner intérieurement la pagode. Sur l'autel sont placés douze plateaux 
contenant chacun un douzième de petit cochon, un poulet, du riz blanc ainsi 
que du riz coloré en noir et en rouge. Tout le village, hommes et femmes, a 


apporté des offrandes distinctes de celles précédemment énumérées et assiste 


au commencement de la cérémonie. Les sorcières chantent et appellent les 
esprits des ancètres et les sénies pour leur offrir les victuailles. Puis La tao em 


enceinte du poste de 
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prend la parole au nom dés ancètres de chaque assistant mâle et Im donne des 
conseils sur ce qu'il devra faire ou ne pas faire. 

Les hommes se retirent alors. IIS ne reviendront pas à la pagode de tout le 
temps que dure la fêté. Les femmes festoient ensuite. Les réjouistances durent 
trois jours dé 9 héurés du matun à minuit. Cette première fête en déclanche ensuite 
d'autres analogues dans tous les groupements qui ont une Femme sorcière. 


20 où 39 mois. Cérémonie en l'honneur des esprits érrants. — Un sacrifice 
est fait par le If-tnrêng aux esprits errants et sans culte de toute la commune. 
C'est le pou mo qui office. Un buflle blanc est tué à côté du pont sur le Nam- 
loun. Un bœuf a le mème sort en face du trou d'eau en contrebas de la case du 
Ba Ho (!) actuellement en fonctions. Un deuxième buffle blanc est sacrifié sur 
la rive droite à l'entrée de la passerelle ea rotin sur lequel on traverse le Nam- 
loun à la saison des pluies. La viande de ces animaux est distribuée à tous les 
habitants. 


3" mois. Sacrifice, — De plus, tous les ans au troisième mois un sacrifice 
est Fast à Han. le gémie de la montagne qui dresse ses trois sommets au Nord-Est 
de Phong-tho (massif des Trois Frères), dans un pagodon qui lui est consacré 
à côté de la porte d'entrée Sud de la case du If-1mrong. Ce sacrifice est Fait 
par une sorcière au jour fixé par le livre des rites. Les offrandes consistent en 
un cochon, un poulet, un chien, de l'alcool et des baguettes. Voici la raison 
de ce sacrifice. Jadis un parent des Deo habitait la région située au-delà du 
Col des nuages. Il voulut venir rendre visite à ses parents. Mais atteint d'un 
acces de fièvre au col même, il n'arriva à Phong-tho que pour mourir. Les 
sorciers qui l'avaient assisté avaient déclaré que le voyageur était victime de 
Han, étqu'il n'y avait rien à faire pour le sauver. Après sa mort, ils invitèrent 
les habitants à élever au génie un pagodan et à lui rendre un culte une fois par 
an, de peur qu'il ne ft de nouvelles victimes. 


je mois, rer jour. — Une cérémonie est faite aux mauvais génies pour 
leur fournir des pirogues, des éléphants, des chevaux, en en brûlant des simu- 
lacres en pamier. Tous ces véhicules doivent leur permettre de quitter le terrt- 
toire et d'aller à la mer. 

La fête a lieu sans apparat. La gardienne de la pagode de Phong-tho, une 
Annamite, officie. L'argent nécessaire lui est rémis par les autorités communa- 
les, dont la présence à la pagode n'est pas indispensable, 


se mois, je jour. Kin ton hou. — Tout le monde confectionne des gâteaux 
de riz contenant un hachis de cochon ; 1ls sont destinés aux enfants. 

Chez le Iÿ-trurng, le pou mo fait un sacrifice aux ancètres et leur offre un 
cochon. Un banquet réunit tous les notables. 





(1) Voir pour ce pérsonnage p. 54. 
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Le kin ton hou est une petite fête facultative ; mais comme c'est Une occa- 
sion de ne rien faire, elle est régulièrement observée par les Thaï. 


se mais, 13e jour. Kin koui, — Cérémonie identique à celle du 13° jour du 


premier mois. 


$" on 6° mois. Fête du commencement du travail de la terre. Sin Tiao 
Dinh. — La veille du jour où le sacrifice doit étre offert, toutes les femmes des 
notables conduites par deux des femmes du lf-trirng habillées de rouge, se 
rendent sur la route de Ban Nam-coun, à 2 kilomètres environ de Phong-tho. 
Elles sont armées de coupe-coupe, grands pour les femmes du lf-trirong, 
petits pour les autres femmes. Elles coupent des feuilles aux bananiers qui ont 
neuf feuilles. Celles-ci sont réunies en charges et rapportées en balance sur 
l'épaule, contrairement à l'habitude thaï qui veut que les femmes portent avec 
ne hotte soutenue par une bricole passant sur le haut du front. Personne ne 
doit avoir de chapeau, quelque temps qu'il fasse. Les feuilles de bananier rap- 
portées sont déposées chez le If-truêng. 

Le jour du sacrifice, un buffle noir, dix cochons el vingt-cinq poulets sont 
tués sur le bord du Nam-loun, à côté de la culée de droite du pont en rotin. Le 
buffle est offert par les notables de Phong-tho, les cochons el les poulets par 
les Man et les Méo qui s'associent à cette fête. Le sorcier, une hache sur lé 
paule droite, une robe rouge de femme sur l'épaule gauche, fait un discours 
aux génies auxquels il offre les animaux. 11 Fait le simulacre de frapper ceux-ci 
trois fois de la hache. Deux hommes sacrifient alors le bufle et reçoivent pour 
ce travail un demi-mäu de risière chacun. Ce sacrifice est fait sur les feuilles 
de bananier rapportées la veille par les femmes. 

Pendant ces cérémonies, deux des femmes du lÿ-truéng et huit femmes de 
notables sont allées dans une maison construite spécialement chaque année 
dans l'enceinte de l'habitation du 1f-trudng. Avec des feuilles de banamier elles 
font 150 à 200 petits paquets de riz destinés aux gémes. Ces paquets sont 
placés sur des plateaux qui sont empilés les uns sur les autres. Le travail est à 
peine terminé que la principale sorcière arrive vers 15 ou 16 heures et offre 
aux génies les victuailles qui viennent d'être ainsi préparées. Tout le village 
festoie ensuite et la fête dure jusqu'au lendemain à 10 heures, 

Tout habitant doit recevoir un morceau de viande. Ceux qui pour une raison 
majeure ne peuvent se rendre au festin, se font apporter leur part par des amis. 
Il est ensuite défendu de sortir du village pendant trois jours, de même qu'il 
est interdit de porter un parapluie, de monter à cheval, de couper de l'herbe, 
du bois, de remuer la terre. En un mot il est interdit de bouger et de travailler. 
On peut être sûr que ces interdictions sont suivies à la lettre par les Thaï. 


6° mois. — Quand toutes les rizières sont repiquées, un sacrifice est fait à 
Han Na Hong dans une case de trois pièces spécialément affectée à ce génie, 
et qui sé trouve au bord de la route de Lao-kay, au 3° kilomètre à partir de 


Phong-tho. On immols un buffle ; c'est le pou mo qui officie, Tout le village, 
lf-1rw ag et notables en tête, assiste à cette cérémonie. 

Han Na Hông était un Sa-man qui avait marié une de ses filles au chef thai 
que les gens ds sa race avaient été chercher À Muong So-loun, et qui serait 
l'ancêtre des Dao. [l'avait quitté son village pour venir voir son gendre à 
Phong-tho et lui donner quelques conseils. Trois kilomètres avant d'arriver, 
il tomba de cheval, n'eut que le temps de voir sa fille qui était accourue, 
et expira. [| fut enterré dans le cimetière qui est au Nord-Est de Phong-tho. 

Ainsi qu'il a été dit dans l'histoire légendaire des Thaï, c'est aux Sa-man 
qu'ils doivent d'avoir pu s'installer dans le pays, d'avoir été initiés à la cons- 
truction des cases et à la culture des rizières. Han Na Hong était parmi ceux 
qui S étaient le plus intéressés à la nouvelle colonie, et les Thaï reconnaissants 
décidèrent de lui rendre un culte annuel au moment où le repiquage des 
mzères est complètement terminé. Outre que ce culte est l'expression de leur 
reconnaissance, ils espèrent que Han Na Hong, promu génie, veillera sur leurs 
rizières et les fera plus belles. 


= mois, 14° jour, Kin tiel sip si. — Fête non obligatoire analogue à celle 
du 5 jour du 5e mois et que l'on passe à festoyer chez soi. 


# mois, 15° jour. Kin beun pet sip si. — C'est une fête aux étoiles et à Hi 
lune. On s'invite les uns les autres. Chez le If-trudng une table chargée de 
victualles est dressée dans la cour. À ses deux extrémités sont plantés deux 
bambous portant à leur sommet des pamplemousses. dans lesquelles sont 
piquées des baguettes d'encens. 


g® mais. Kin lao co, fête de la moisson, — La fête a eu chez le Wf-trudng, 
chez lequel se réunissent tous les sorciers. On commence par une cérémonie 
aux ancètrés, auxquels on offre deux ou trois cochons et du riz nouveau. Un 
répas a lieu ensuite, puis tout le monde sé couvre de petits fruits garnis de 
piquants appelés mai qua, qui s'attachent aux vêtements et aux cheveux. La 
fête se transporte ensuite en plein air. Au pied de l'escalier on a apporté une 
vielle pirogue dans laquelle prennent place face à face un homme et une 
lemme. Tous deux armés d'un long bâton, commencent un jeu qui consiste à 
frapper d'abord la pirogue, puis à choquer le haut, puis le bas des bâtons, 
suivant une Cadence qui est fixée par les assistants, Celui qui sé trompe est 
éliminé. Les vieillards commencent et cela dure trois nuits. 


ge mois, Cérémonie à la première femme Sa-man du premier chef de 
Phong-tho (1). — Le sacrifice est fait à l'autel des ancêtres du lf-trung par une 





(1) Une cérémonie est également faite le premier jour du premier mois en l'honneur 


de [a mème femme. 
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des femmes de ce mandarin avec les offrandes, riz, bétel. alcool. apportées dans 
un petit panier par les Sa-man de Ban Mang. | 


ge ou 10% mois. — Fin de la rentrée de la récolte. — La mattresse de la 
maison va immoler un poulet au milieu de la rizière. 


Culte de Nang Han. — Nang Han est la patronne des guerriers thaï, ainsi 
qu'il a été dit à la description de la fête du 5° jour du ref mois. Comme génie 
élle habitant dans un gros arbre situê au pied des rizières de Ja plane Nord- 
Est de Phong-tho. L'arbre à disparu, et Nang Han est toujours à la méme 
place, sans que les Thai aient jugé nécessaire de lui construire un pagodon. 
À cet emplacement, on lui fait tous les ans une cérémonie à laquelle assistent 
le lf-truong, les notables et les partisans. Le pou mo officie et sacrilie un 
cochon non castré. 

Quand les pirates sont signalés dans le territoire, les partisans vont faire 
une cérémonie à Nang Han, avant de se mettre en campagne. Ils sont en tenue 
de départ, emportent avec eux un morceau du buffle qui vient d'être sacrifié, 
et ne doivent plus rentrer dans le village. Un coup de fusil tiré à blanc pendant 
la cérémonie indique leurs chances de succès. La fumée monte-t-elle droit 
vers le ciel, la victoire est assurée. Si elle s'étale, le succès est douteux. 
Si la victoire reste aux partisans, ils viennent au retour sacrifier un buffle à 
Nang Han. 


Sacrifice au génie du foyer. — C'est le Ong Täo des Annamites. Il se: 
nomme Pi Ti Phai en thai, et est représenté par les trois pierres du foyer, 
Khon sau. Il est défendu de renverser ces trois pierres sous peine des plus 
grandes calamités. | | 

La tradition thai est idéntique à la tradition annamite. Le 25° jour du dernier 
mois de l'année, Pi Ti Phai quitte la terre pour aller rendre compte au Buditha 
de ce qu'il a vu pendant l'année. Il ne revient prendre sa place au foyer que 
le jour du Tét. | 

Le 25e jour du dernier mois de l’année et le rer jour de l'année nouvelle la 
maïresse de a maison lui fait un sacrifice. Un plateau contenant un morceau 
de viande de cochon, du poisson sec, des fruits, des pains de r2, des papiers 
d'argent, quatre tasses d'alcool et quatre baguettes est déposé près du foyer. 


Cérémonie aux Nam Ki Ou Li, — Elle a lieu tous les trois ans, au 2° ou 
3° MOIS; un pou mo oflicie et offre deux cochons, du riz, de l'alcool et des 
baguettes. Toutes les autorités thai assistent à cette cérémonie, R 
aussi les Man et les Méo. 

Les Nam Ki Ou Li sont les femmes des chefs de Phong-tho qui rendent le 
culte aux génies. Les deux premières figurent les deux femmes thai du premier 
chef de la région : elles se nommaient Nam Pan et Nam Vi. Le génie qui habitait 
en ellés dé leur vivant a un petit autel à côté de celui des ancêtres du -trirong. 


quelquefois 


Leurs mänes se tiennent dans un pagodon situé à 50 mètres au Sud de 
l'enceinte du poste de Phong-tho. Il est très reconnaissable parmi ceux qui 
l'entourent, car il n'est supporté que par une grosse bille de bois. Certe bille 
est minutieusement choisie parmi les essences imputrescibles, car sa disparition 
sous l'effet des agents naturels est un signe de maladie ou dé mort pour les 
populations de la région. On remplace done le support du pagodon avant qu'il 
ne soit hors d'usage, c'est-à-dire tous les cinq ans environ. 

Pour ce remplacement on procède de la manière suivante : on creuse à 
l'emplacement du pagodon un trou suffisamment profond pour que les travail- 
leurs aient le menton au niveau du sol : c'est une condition essentielle. Au lond 
de la fosse on range sur une seule ligne papiers d'argent, riz, paddy, bétel et 
un petit lingüt d'argent. Le tout est recouvert d'un morceau de bois. Perpen- 
diculairement à ce dernier on dresse une poutre qui dépassera un peu le sol 
quand la fosse sera remplie, Enfin dans un coin de la fosse est planté le tronc 
d'arbre qui supportera le pagodon. Cette construction étant très importante 
pour tous les habitants du territoire, les autorités Man et Méo y assistent 
obligatoirement à cdté de celles des Thai. 


Sacrifices en temps d'épidémie. — Quand des épidémies déciment la 
population, uné grande cérémonie est faite dans la maison du chef, Cette 
cérémonie est présidée par le pou mo et la tao lam, et l'on sacrilre trois bui- 
fes, trente-six cochons et cent vingt poulets. Il est offert en outre trois cent 
vingt œufs. Un homme nommé dans ce cas tiang po sacrifie les animaux sur 
la rive droite du Nam-loun à hauteur de l'entrée principale du poste, Le 
liang po est un personnage quelconque ; c'est celui auquel pendant l'année 
est échue comme part de rizière une parcelle bien déterminée et au travail de 
laquelle: est attachée la foncuon de tiang pa. Les &nimaux Sacriliés, un 
homme appelé tiang pat, choisi dans les mêmes conditions que le ftang po. 
les découpe devant la maison du chef. Le tiang po tient les morceaux que le 
Liang pat coupe et qu'il dépose successivement dans un panier et dans une 
marmite placés devant lui. Il parle en travaillant, On coupe un peu de toutés 
les offrandes et quand marmite et panier sont pleins, ils sont transportés 
avec ce qui reste des animaux devant l'autel des ancêtres, et le pou mo bfficie, 
La cérémonie dure toute la nuit. Le pou mo est assisté d'un homme qui 
connaît l'écriture thaï, et qui lit Le livre des offrandes. La fuo lam chanté 
après le pou mo. 


Sorciers et cérémonies de sorcellerie. — H existe à Phong-tho plusieurs 
sorciers qui sont appelés pou mo. Trois Thai et un Nyang exercent ce métier. 
Ce sont les nommés Po Ta Eou, Ba Ho et Mo Yang. Sauf Ba Ho, qui vient 
de succéder à son père, ce sont des hommes d'âge. 

IL y a de plus six sorcières qui par ordre d'importance sont les deux me 
mot, puis la tao lam qui commande à trois ten et qui habite dans la pagode 
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des femmes. Elles ne sont pas astreintes au célibat ; le mari de la tao lam 
prend le nom de po fhïan lam, ceux des ten celui de po fhien len. 

Chacun de ces sorciers est spécialisé, et leur domaine sera signalé dans Ia 
description des cérémonies dans lesquelles ils interviennent. Une faible rétri- 
bution leur est donnée, de 10 à 20 cents: la population leur fait en outre faci- 
lement cadeau de ce dont ils ont besoin pour vivre. Leur rôle est assez effacé. 
et ils ne peuvent à aucun moment devenir dangereux, car ils ne sont en som 
me que les porte-parole des Thai dans leurs rapports avec La divinité, lors- 
qu'elle se manifeste sous l'aspect des mauvais cêmes, pi. 


Recherche d'un objet perdu. — La cérémome est faite par üne sorcière. 
Celle-ci cherche le mauvais génie qui a dérobé l'objet et pour cela elle em- 
ploie le moyen suivant : au-dessus d'une tasse remplie de riz la sorcière sus- 
pend un ciseau par une ficelle ; le génie doit répondre en agitant le cisenu : 
les réponses arrivent vite quand la main qui tient la ficelle se fatigue, L'auteur 
de la disparition trouvé, la sorcière interrogé de nouveau le génie pour savoir 
l'offrandé qui lui serait agréable et moyennant laquelle l'objet perdu sera re- 
trouvé. Cette cérémonie se fait dans la maison de l'intéressé: 


Vue d'un objet nouveau, — La vue d'un objet inconnu, nouveau, dont 
on ne peut expliquer la présence est considérée comme un présage dange- 
reux. Quand le livré mdique qu'un sacrifice doit être fait, c'estun des trois 
sorciers qui fixe la nature du sacrifice et qui le fait au bord de la rivière. La 
nature du sacrifice varie suivant le jour ou l'heure pendant lesquels la chose 
nouvelle 4 été vue; en réalité le sorcier décide au hasard. 


Maladie. — C'est une sorcière, len, qui doit opérér. Elle se rend dans la 
case du malade etse fait rémettre une veste lui appartenant, Au moyen du 
ciseau suspendu au-dessus de cette veste sur laquelle quelques grains dé riz 
ont été jetés, elle interroge les mauvais génies et leur demande s'ils sont [a 
cause de la maladie. Si le ciseau remue, c'est que le génie interpellé avoue. 
Pour avoir une certitude absolue, il Faut que ce phénomène se réproduise trois 
fois de suite, Les conditions du départ du mauvais génie sont connues d'une 
manière analogue. Le sacrifice est fait à côté d'un cours d'eau qui emporte la 
maladie. Si après l'intervention de la ten, le mal subsiste, une me mot est 
appelée et opère d'une manière identique. En cas d'insuccès de la me mot, ot 
appelle la {ao lam. La cérémonie est la même. 


Maladie causée par Pi Seu. — Pi Seu est un mauvais cénie dont les 
manifestations sont terribles, Le moindre des méfaits qu'on lui reproche est 
de manger la chair des vivants, et même de s’introduire à l'intérieur du corps 
pour dévorer les viscères. Ce mauvais génie est particulièrement à craindre 
pour les femmes en couches. 





Hi 


Pi Seu sort de chez lui quand la faim le pousse. Il est impossible de le 
reconnaitre, car il est très malin et s'incarne dans lé COrps d'un singe, d'un 
chat, d'un cochon ou de tout autre animal. Rien ne peut l'empêcher d'entrer 
dans une maison. Il a cependant une certaine répulsion pour les liens de couleur 
blanche ou pour le charbon de bois ; c'est pourquoi ces deux barrières lui sont 
opposées dans les cases où sont des femmes en gésine. 

Pi Seu, rassasié, prend la forme humaine, I] ramène sa chevelure sur son 
visage pour ne pas être reconnu, et lance du Feu par les narines. S'il rencontre 
un proméneur, il prend l'allure naturelle d'un paisible cultivateur. Chaque 
village thai posséde un où deux de ces mauvais génies. Ses Victimes se plaignent 
de plaies rebelles ou de fortes douleurs internes. Son intervention peut aussi 
ètre soupçonnée quand une maladie dure d'une manière anormale et résiste 
aux médicaments et aux éxorcismes ordinaires. On appelle alors les deux po 
mai lun. Pa Ta Eou et Ba Ho. Les deux sorciers promènent un œuf de poule sur 
la peau du malade, puis le cassent dans une tasse. Suivant les stries, lés trous qui 
se présentent à la surface. ils voient si la maladie est due à PiSeu, Dans l'affr- 
mative deux cas se présentent, Si le malade se plaint de douleurs intérieures, 1l 
n'ya rien à faire. S'il n'est atteint que de pluies, une intervention peut être ten— 
tée, La cérémonie est la suivante. Dans une tasse remplie d'eau sont placées 
diverses sortes de feuilles (10 à 12), Trois coupé-coupe sont mis à chaufTer 
dans le foyer. Quand ils sont rouges le sorcier passe rapidement la lame contre 
ses lèvres préalablément humectées de salive, L'opération faite avec les trois 
coupe-coupe, il remplit sa bouche avec l'eau de la tassé ét lé vaponise sur la 
partie malade, qu'il masse avec la main. Si le mal cesse. il est défendu de 
manger de la salade pendant trois jours. Si la maladie persiste, on fait une 
deuxième et dernière tentative. Un sorcier souffle dans une flûte en roseau 
pendant que l'autre fait un discours à Pi Seu et lui offre un sacrifice de trois 
cochons. La cérémonie a lieu elle aussi dans la maison du malade et dure 
toute la nuit, 


Cérémonie à Me Bao, génie de la fécondité, — Quand un ménage n'a pas 
d'enfants. on fait à Me Bao un sacrifice de deux cochons et dé quatre où cinq 
poulets. C'estun po mot lao ou une sorcière qui oficie. Le mari et la femme sont 
assis l'un devant l'autre, séparés par un panier plein de paddy, Le mari plante 
dans le paddy une branche à laquelle on a suspendu au préalable des leuilles, 
des fleurs et des découpures de papiér représentant grossièrement une figure 
humaine. La femme agite la branche avec un éventail. Si des feuilles ou des 
fleurs tombent sur ses genoux, le ménage n'aura pas du tout d'enfants, ou ils 
mourront en bas âge: si au contraire c'est une découpure de papier, l'enfant 
viendra sûrement. 

Les génies peuvent aussi être consultés sur cette question à l'aide de deux 
baguettes en bambou dont une face est noire et l'autre blanche. La réponse 
est affirmative ou négative suivant que les baguettes jetées en l'air retombent 
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toutes les deux en montrant leur face blanche ou leur face noire, indifférente 
quand les couleurs sont mêlées. C'est le rite äm duong des Annamites 





Sorts. — Il n'existe plus de jéteurs de sorts chez les Thaï blancs. Autrefois 
des Thai noirs où des Lu se livraient à ces pratiques chez les Thaï blancs. Ils 
devaient avoir pas/mal de clients, puisque les notables ont été obligés de 
faire disparaître le village de Ban-lu. à côté de Na-lung qui était le repaire 
des jeteurs de sorts. Il est allé s'installer à Pinh-ho, dans le 4e Territoire 
militaire. 

Il y a une quinzaine d'années uné- femme du groupe thaï noir mstallée à Ban— 
mun se livrait aussi à ces pratiques. Elle à disparu sans qu'on n'ait jamais pu la 
retrouver. Ses parents ont cru et croient encore à l'intervention du lgre, Les 
rens de Phong-tho laissent entendre qu'elle aurait été exécutée etjetée dans un 
précipice par un homme qui avait reçu pour cette besogne une subvention de 
toute la commune. 1l est certain que les notables donnent beaucoup d'attention 
à celte question des Jeteurs de sorts, et exercent une grande surveillance pour 
les empêcher de pénétrer dans leur territoire, où en exiler tous les gens qui 
paraissent s'en occuper. Par l'exemple cité plus haut, on peut voir qu'ils n'hé- 
sitent pas à employer les moyens radicaux pour sauvegarder la tranquillité de 
leurs administrés. 

La cérémonie pour jeter les sorts serait d'après un témoin oculaire la sut- 
vante : pendant la nuit, la sorcière place devant elle une tasse remplie d'eau 
sur les bords de laquelle repose un coupe-coupe en miniature. Des baguettes 
d'encens sont allumées. À la suite d'incantations. le coupe-coupe diminue, 
diminue, puis tombe dans l'eau de la tasse et S'y agite comme un porsson. La 
sorcière fui enjoint d'aller tuer la personne visée, après lui en avoir fait une 
description minutieuse, Le coupe-coupe part et exécute la mission. S'il est 
dans l'intention du client de causer simplement une maladie. lé coupe-coupe 
est remplacé par un morceau de bois ou de viande. 

Ne peuvent faire disparaitre Les sorts que Ceux qui savent les jeter, 
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GÉNIES THÉRIONORPHES AU TONKIN 


(Troisième série). 


Par AuGuste L. M. BONIFACY, 


Correspondani de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





” Nous rappelons au lecteur que nous avons publié dans le Bulletin, en roro 
et en 1914 (!), des traductions de légendes tày. où que nous pensions être 
d'origine tày, sur le serpent. dragon ou giao Hg qui est l'objet d'un culte dans les 
bassins de la Rivitre Claire et du Song Cäu. Nous disions, à la fin de notre 
étude de 1914 : n Peut-être la légende vient-elle de l' ‘époque reculée où Tay, 
Annamites, Yao et autres préchinois du Sud ne formaient que des familles de la 
mèmé race », I semble que cette dernière hypothèse soit la vraie, car nous 
avons retrouvé la légende avec le même thème, non seulement dans de nou- 
veaux pays ty. mais encore dans les régions dontles habitants se disent Anna- 
mites, comme à Huông-th wong.etenfin en plein Delta, dans le Sud de Ja province 
de Häi-duong. 


# 
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La légende qui suit nous a été envoyée par M. Vi-vän-Binh & €, quan- 
ân de Cao-bâng ; elle a été rédigée en caractères chinois par Lé-thè-Quäng 
& LE M. sous-chef de canton de Nhuong-bân. Le style et l'érudition de 

ce dernier sont remarquables, car il est extraordinaire que, dans un pays 
reculé qui fut ravagé si longtémps par la piraterie, on puisse trouver un proprié- 
taire rural possédant l'instruction que décèle le document qui nous a êté remis. 

Pour ñe pas nous répéter, nous adressons Ici nos plus vifs remerciements à 
tous ceux, Français et indigènes, qui ont bien voulu nous aider dans nos re- 
cherches. 


(1) Tome X, PP: 304-401 et tome XIV, v, PP: 19-27, 
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LÉ DRAGON DE BAN-CHÜNG. 


Sous le chiffre de règne Long-phù $8 #F du roi Nhän-tông € & dé la dy- 
nastie Lf æ (!), alors que sous le Ciel régnait la erande paix et que la tran- 
quillité s'étendait entre les quatre mers, vivait dans le hameau de Bän-chüng (°), 
xä de Nhuong-han # EF, chäu de Thach-läm #5 #k M (5), le seigneur Bë FE (1. 
Sa famille était à l'aise, Il était assez riche en rizières et en Jardins, C'était 
un homme ferme et droit, qui n'aimait ni le mensonge, n1 lés paroles inutiles. 
Cet homme et sa femme avaient dépassé la trentaine, et ils avaient engendré 
un fils et une fille. Le nom du fils était Trân-sinh # Æ ; son esprit était péné- 
trant et éclairé, et il était versé dans la littérature. La fille s'appelait Néoc- 
quyén KR ÎE (‘); sa beauté était gracieuse, son aspect charmant. Leur père et 
leur mère les aimatent et les admiraient comme s'ils eussent possédé des perles 
et des pierreries ; ils se disaient : « Ces deux enfants sont vraiment un présent 
du Ciel ». Les enseignements qu'on leur donnait dans leur famille avaient pour 
norme les bonnes règles sociales, Le fils déjà grand avait reçu une épouse el 
fondaït une famille ; l'âge de la fille était celui où la chevelure s'orne de l'épin- 
ele (9), mais elle ne pouvait s'attendre encore à nourrir un enfant (*). 

On avait alors atteint les jours du printemps, la joyeuse fête de la pure 
lumière (*). En ce jour, les garçons et les filles des villages et des hameaux, 
urnés de dräperies rouges rivalisant d'éclatant coloris, à cheval et en voiture, 
se pressaient comme des nuages, se rencontrant sur le chemin, remplissant 
l'espace d'une gracièeuse douceur. Trân-sinh et sa jeune sœur, accompagnés 
de six ou sept serviteurs de leur maison, ensemble étaient allés nettoyer les 
tombeaux. Le soir venu, ils revenaient à la maison. Au moment où ils arrivaient 
devant le hameau, Ngoc-quyèên se lava les mains au bord du ruisseau. Elle vit 
tout-à-coup devant elle un homme qui la salua, disant ; « D'où vener-vous, 





(1) Il régna de 1072 à 1128. 1 n'eut pas moins de huit chiffres lle régue. Long-phü 
(lé sortilège du dragon} est le cinquième (1101 à 1110}, Ce ror, aprés avoir battu les 
Chinois zu Kouang-si, arrondit l'Annam de ce côté. Sa mémoire a èté conservée Sur 
l# frontière. 

(*) Nous rappelons qu'en langue thy ban signifie hameau. Chüng est un nom de village 
trés répandu. 

(4) Le châu des à Bois plerreux » appartient à En province de Cao-blog À F. 

(4) BE FA est le nom de clan Le plus répandu parmi les Tay de Cao-bäng. 

(5) Trdn signifie « pierreries », Sinh « jeune homme »; Ngve signifie « jade » et 
Quvén, « gracieuse, charmante ». 

(6) E ké. coiffure de la jeune fille à l'époque dé la puberté, vers quinze ans. Le 
caracière représente uo péigne en bambou. 

(7) C'est-à-dire qu'elle n'était pas maride, ni promise, 

(6) T AA lhank minh, pure lumière, le soixantième jour aprés le commencement du 
printemps 


Ne 


Mademoiselle ? Aujourd'hui ma route a été longue, mes forces sont épuisées, 
le vous demande dé me donner asile, Je ne sais si vous y consentirez. » (!} 

Ngoc-quyén se retourna pour lé regarder et vit un jeune homme en son 
vert printemps, aux lèvres rouges et aux dents blanches, d'aspect gracieux et 
élégant. Ses vêtements étaient un peu en désordre ; à son cou il portait un. 
mouchoir blanc dont les deux bouts dépassaient les épaules et flotiaient sur 
son dos (*). Sa beauté était telle qu'on eût cru qué Phan-an MZ (8) était 
revénu sur la terre. 

Ngoc-quyËn sourit et dit: « Je suis une enfant du gynécée. Comment oserais- 
le répondre à votre demande! Puisque le jour finit et que vos forces sont 
épuisées. entre: donc dans le hameau, mformez-vous, » Avant parlé, elle se 
rémiten marche, mais le jeune homme fu suivit lentement à distance, mur- 
murant : Trois Fois, cing fois, j'ai parcouru les fleuves antérieurs : on y trouve 
de gracieuses beautés, mais elles ne peuvent rivaliser de fraicheur avec celle- 
ci. N'est-ce pas Thuèng-nga & 46 (1) qui vient habiter sur la terre ? Sont-ce 
les neuf fées (5) qui descendent du Ciel à» 

Étant arrivé devant la porte, il salua et s'informa, disant : « Le jour baisse, 
le chemin est long, je (*) demande un asile dans cette honorable deméure. Au 





1} Dans le dialogue, cet homme se désigne pars Æ difu sindfe petit homme » st il 
appelle son interlocutrice s]1 # tidu mu « petite sœur cadette », plus loin il l'appelle 
1}s À tidu thir « petite sœur ainée ». 

(*} C'est l'ornement du giao-long, qui a au cou un collier ou goitré blanc. 

(#1 Phan-an ou Phan-nhac HE ff, dont le suraom Æ fur était An-nhân Æ (-. vivait 
au IIS siècle de notre tre. D'après les annales de la dynastie des Tân # (Tsin}, il était 
si beau dans sa jeunesse que lorsqu'il se promenait, toutes les femmes lui jetaient des 
fleurs, au point d'en remplir son char. 

(t} Femme de l'archer Hlu-y, qui vécut sous l'empereur Nghièu SE. Ayant dérobé la 
drogue d'immortalité à son mari, elle se réfugia dans la lune, où elle habite le palais 
du Grand froid, Certains disent qu'elle fut changée en un erapaud que l'on croit 
reconnaitre dans les taches de la lune. Cette tradition est chinoise; pour les Annamites 
du peuple, les taches de la lune représentent un banian (edy d'a) at un homme. Voici 
la légende courante à ce sujet: un homme avait planté un banian ét avait recommandé 
à sa femme de l'arroser chaque jour, La femme oublis certain jour la recommandation : 
voyant arriver son mari, et ayant peur d'être battue, elle urina au pied de l'arbre, 
Celui-ci, outre de ce procédé, s'envola dans la lune ; l'homme qui s'était accroché à 
ses racibes pour le retenir, fut emporté par lui, Depuis, les Annamites évitent s0igneu- 
sement de satisfaire leurs besoins sous cet arbre qui est sacré en Annam comme aux 
ludes. En Provence, on dit qu'on voit dans la lune un homme et son fagot de bois. 
Cet homme, ayant ramassé du bois lé dimanche, fut par punition, transporté dans la 
hine avec son fagot. 

(8) AL I cu diên ce sont les suivantes de In Reine Mère de l'Ouest PE Æ FE 
Tav-Virrag ma qui, d'après les croyances des sectateurs de Lao-tseu, habite un palais 
sur Le mont K'ouen-louen Et 4, à l'Ouest de ia Chine. 

(6) L'étranger se désigne maintenant par 4} Æ fidu di « petit enfant, petit fils ». 
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point du jour, je continuera ma route. Touché de votre bienfaït, jé ne l'oublie- 
räi jamais. » 

Le seigneur Bè, voyant un homme d'aspect puissant, de haute stature, pro- 
nonçant de douces paroles, acquiesça aussitôt en disant : « Noble étranger, ne 


- demeurez pas dans l'allée, je vous prie d'entrer où se repose l'hirondelle w. 


Cet homme entra dans la maison et s'assit à droite de la table. Le 1hé bu, le 
seigneur Bé l'nterrogea disant : “ Noble étranger, votre haute famille, votre 
noble pays, vos nobles nom et surnom, quels sont-ils à Où allez-vous mainte- 
nant ? Quel est votre précieux talent ? Le vent qui souffle vous à fait tomber 
dans ce pauvre hamsau dévasté. n Cet homme se leva, joignit les mains. fit 
face et dit : h J'appartiens à [à famille des Dragons ñË #E ; je sus du hameau 
de Séc-giäns 09 LL Ft, x de Trng-hà jf EE (1). Mon nom est Häi-sinh 
%e 2E (fi. Maintenant je vais à Hanûi me présenter aux examens. Mes servi- 
teurs ont pris les devants: Mes pieds sont faibles, j'ar dû marcher lentement. » 
Le seigneur Bè. entendant cés paroles éloquentes, répondit couramment (). 
L'entretien fut correct, Bë n'eut aucun soupçon. F manda Trän-sinh pour les 
présenter l’un à l'autre. Ensuite, ainsi qu'il était naturel, on apporta une table, 
avec du vin ét des gâteaux. Les trois hommes burent ensemble et cessérent 
lorsqu'ils furent étourdis par Le vin. 

Trân-sinh entra ensuite dans la bibliothèque, arrosa, époussela le lit et la 
natte et y conduisit Häi-sinh pour qu'il pût se reposer. 

Revenons à Neoc-quyèn : après avoir servi à sa mère le thé et le riz. elle se 
retira dans sa chambre. Elle pensait : « Ce soir, dans le chemin, j'ai rencontré 
cet homme ; son aspéct était sympathique, mais jé-n'ai pu l'interroger. Mainte- 
fant, il est venu chercher 1ci un asile : mon père et mon frère boivent avec lui. 
Je vais essayer de m'approcher de l'écran pour le voir en cachette. » Gardant 
le silence, elle vit cet homme qui parlait debout ; l'amour pénétra aussitôt dans 
son cœur. Lorsque tout fut calme dans la bibliothèque, elle retourna à sa cham- 
bre, disant en elle-même: «a Les‘intentions du Ciel et de la Terre sont d'ouvrir 
la voie à des aventures étonnantes ; les chôûses anciennes que recélentles fleu- 
ves et les monts jettent de nouveau leur éclat. # Pendant cetté nuit, ellé était 
azitée, se tournait sur son lit sans pouvoir dormir. Enfin elle se leva, attisa la 
lampe et s'assit en silence, Soudain, elle sentit comme un vent frais qui venait 
doucement, et entendit le bruit des pas d'un homme. Enfin, de l'autre côté de 
la porte, uné voix murmura : x Avéz-vous l'intention de couper la fleur, les 


(t) Fait partie du canton de Phü-dung re ne ta, châu de Hài-quns | + M, 
province de Cao-bânx. 

Fr Signilie « né de la mers, ainsi qu'il sied à un dragon, habitent des ondés. 

OU A D mot k mot « répandre comme l'eau coule. C'ést la mème idée qu'en 
français. 
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fleurs sont nombreuses sur l'arbre ; luissez votre cœur recevoir la clarté de la 
lune, la lune vous prodiguera ses rayons. » (!] 

Le cœur de Ngoc-quyèn devina que c'était Häi-sinh, etellé s'écria AUSSHÔT : 
“Se peut-il qu'un homme ignore ainsi la politesse et la discrétion ?Celui-là ne 
diffère pas d'un animal ! Vous venez ici dans la uit inviolable, Que voulez-vous 
donc faire ! » Häi-sinh répondit aussitôt : « L'homme qui vit sur la terre est 
périssable comme la Reur du printemps, comme la lune de l'automné (). S: le 
temps passe, si l'on attend, la fleur se flétrit, la lune s'ébrèche. Voulez-vous 
laisser venir Le soir ? Songez que les fleurs de votre jeunesse ne renaitront pas. 
Mademoiselle, vous qui avez l'intelligence éclairée, ignorez-vous cela ? Songez 
donc que sur la terre et dans le ciel existent les deux principes Am l& et 
Duong F5 (). Pourquoi nous tendrions-nous à l'écart l'un de l'autre ? J'ai ren 
contré- un étranger qui m'a transmis cet ordre d'en haut: Nous sommes liés par 
les chalnes du destin (t}, vous et mor, et c'est pourquoi j'ai bravé tous les pé- 
rils pour venir vers vous. 1 

Häi-sinh ouvrit alors la porte de la chambre et entra en disant entre ses 
dents: Combien de fois pourrai-je posséder le virginal vallon des pé chers () ? 
Combien de fois m'unirai-je à cette fée ? » Ngoc-quyèn dit : « Vous dites 
que nous sommes unis par les chaînes du destin, quelqu'un a-t-l entendu ces 
paroles ? Ne prenez-vous pas cet étranger à témoin pour me faire croire vos 
mensonges ? Si vraiment le destin nous lie, ne faut-l pas que les paroles d'une 
entremetteuse (°) accordent nos parents ? Si vous voulez employer la force 
pour abuser-de moi, si vous désirez que notre union se fasse comme sous 


(l) Celu-sigaife: M faut essayér et au aura beaucoup de chances de réussir. 

(4) C'est-à-dire la lune du 15° jour du 2° mois de l'automne, lune du milieu de 
l'automne #4 £k teung thn. C'est en ce jour de pleine lune que l'on cétébre ce que les 
Européens appellent en Annam la lète des enfants. Ceux-cise promènent dens-les ruës, 
portant des lanternes aux formes variées et aux couleurs éclatantes el chantant une 
chanson obscène dont nous donnerots le sens exRCI, Parce qu'on en à proposé trop de 
sersions fantaisistes. à La bonne femme vend du charbon, el le a la vulve noire, noire. 
La bonne femme vend du coton, elle a la vulve blanche comme du coton. Hô khoan. » 
Et ainsi de suite, toutes les couleurs ÿ passant. — Les jeunes Sens &t les jeunes filles se 
réunissent et, pendant que l'on frappe sur un fil de fér tendu à terre au-dessus d'un 
tambour, ils joutent, chantent des chants alternés, des chants d'amour, bien entendu, 
tout-à-fait analogues aux chants sur |a montagne des habitants dela Haute Région. 

( Les deux principes opposés qui, se pénétrant, dounent naissance aux êtres dans 
la cosmnganis chinoise. 

(4) A É& nhdn duyén. Littéralement, « li chaine des causés ». 

(5) KE TA rl do nguyén dông, virginal vallon des péchers. fl naguyén signifie 
«source claire sortant du rochers, d'où « principe, Origine, pur, commencement », 
qui est devenu le sens général actuel, Le pêcher est le symbole du mariage. 

(5} EE #9 mûr trie. Le mariage rituel ne peut être accompli que si les premiers 
accords sont entamés par l'entremise d'un tiers, homme ou femme, quelquefois les 
deux, suivant Les tribus. 
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les müriers, comme sur les bords de la rivière Bôc (!), alors tuez-moi (*) plu- 
tôt, Sortez au plus vite. n 

Häi-sinh salua ét dit doucement : « Je suis le fils du roi des Dragons, qui 
viens en personne m'unir à Vous. Après que nous aurons términé notre doux 
entretien (*), sera-t-il difficile de faire intervenir l'entremetteuse ?» Ayant 
ainsi parlé, 1l prit la mam de Ngoc-quyén, monta avec elle sur le lit et ils 
dormirent ensemble. 

Au chant du coq, Häi-sinh dit à Ngoc-quyén : « La nuit prochaine, jé vien- 
drai de nouveau jusqu'au matin, » Ensuite, il prit congé du seigneur Bè et de 
Trân-sinh, ét partit. Chaque nuit, il revenait et partait au chant du cog, et il en 
fut de même pendant cing nuits. Alors il prit la main de Neoc-quyën en lui di- 
sant : à Le roi, mon père, m'a ordonné de revenir, je dois obéir à cet ordre et 
me séparer de vous. L'an prochain, à la fête du solstice d'été ("}. (c'est le 
jour où le rai mon père rassemble [les dragons] des quatre mers), je viendrai 
vous chercher, et nous, retournerons ensemble au palais, où nous jouirons 
du bonheur et de la gloire, Si vous êtes grosse, veillez 4 la période de'six 
cycles (*) et prenez soin de vos précieux membres. Ne vous inquiètez de rien. » 
Ayant ainsi”parlé, ils se séparèrent et il partit. 


(1 Allusion à la strophe 6 de l'article 1 du Lo-ki #5 fé, chap, XVII du Li-ki RÉ à 
ainsi concu: À FL EMIREÉRRELSRNELÉZECHLE 
di, HEC 4 EEK dt 6 E fr #4 M A JE MT 4h, « Les chants des pays de Trinh et 
de Vi étaient les chants d'une époque. troublée, ils inspiraient le mépris (dés rites}. 
Sous les mûriers, sur les rives de la Bôc, les chants étaient ceux d'un pays ruiné, dont le 
pouvernement s'affaiblissait, dont le peuple se dispersait, Dans ces pays, les supérieurs 
tiaient calomniés, les particuliers n'avaient en vie que leur bien personnel et ne 
pouvaient être arrêtés (dans la voie du désordre], » En littérature, « chants de Trinh » 
signifie « chants licencieux ». « Sous les mûriers, sur les rivés de fa Bôc » s'entend des 
unions sexuelles contraires aux règles admises, La Bôc est une rivière de l'ancien pays 
de Vi, dans lequel on cultivait beaucoup de müriers, 

(5) Ngoc-quyén se désigne, dans cette phrase, par le caractère liée qui signifie 
‘ épouse de Second rang ». Ce caractère signifiait primitivéement « esclave introduite 
dans le gynécée », 

CG) MF SE MF PK hdo sur Ado sir thdnh. Littéralement « la belle chose, la belle 
chose accomplie entiérement ». 

(4) da Fa EN d'oan dwong lièf Le 5% jour du 5 mois, C'est, en Chine, le jour de la 
fete des Dragons, On la célèbre par des joutes sur l'ean. Les embarcations, qui rivalisent 
de vitesse, outautant que possible la forme d'un dragon. C'est ce jour-là que s'accomplit 
la transformation dé éertains poissons en dragons. Chezles Annamites, on cuellle des 
herbes qui dévienneut des remédes, c'est l'analogue de nos herbes de [a Saint-lean. 
On capture aussi des serpents, dont la tête devient une Panucée, mais il faut, pour que 
ces hérbes ou ces têtes acquibrent cette vertu, que li cueillette en soit terminée avant 
le lever du soleil, 

(is IF luc gidp. 1% caractère du Cycle. pris ier pour mois. On voit plus loin que 
le trañscripteur de la légende croit que les premiers molvements du fœtus n'ont lieu 
que vérsle 6 où le 7 mois de la grossesse, [| faut remarquer que les mois soutlunaires 
dans le calendrier chinois. Cf. Gues, Chinese-engiish dichionary, p. 116, 73 FA « The 
gravid uferts », | 





Depuis que Nsoc-quyên avait été imprégnée de la semence du dragon Be fé 
giao-long, elle avait eu des frissons, etelle mangeait moins. Après 6 où 7 mois, 
elle sentit des mouvements dans son sem, comme si elle étant grosse. Elle 
l'avoua secrètement à sa mère; sa mère rapporta le fait à son mari; celui-ci 
entra dans une grande colère, disant: « Cette brute monstrueuse a osé cela ? Que 
ne puis-je rejeter au loin toutes les femmes ? Comment lé bruit de ce malheur 
ne se répandra-t-il pas, détruisant l'honneur de notre maison ? Est-il néces- 
saire de laisser vivre cette lille débauchée ? » Aussitôt, saisissant son glaive, il 
se précipita dans la chambre pour la tuer. Elle se jeta à genoux et dit d'une voix 
rémissante : « Je voudrais, à mon père, que vous écoutiez ces quelques paroles: 
je sais que mon crime mérite [a mort; mais après la mort on ne ressuscité pas, 
et qui remplira auprès de vous mes devairs de fille ? Des personnes de l'anti- 
quité furent ainsi sous l'influence des dragons rouges ou bleus et elles enfan- 
térent Buoag-nghièu HS et Vän-dè 3€ ff qui furent tous les deux de saints 
et sages rois (!). Il ne faut donc pas s'étonner et exagèrer outre mesure ce que 
j'ai fait. Je vous prie donc de me laisser ma triste vie pour célébrer votre verts. » 

Sa mère. entendant ses sanglots déchirants, l'embrassa en pleurant aussi. 
Le père, touché, différa sa vengeance, mais il tenait prét un glaive aiguisé pour . 
tuer les petits w giao » à leur naissance. 

Les jours suivent les jours; à l'automne, à l'hiver, succède le printemps: 
la fin du printemps se jomnt le commencement de l'été ; le temps de plier un 
doigt et une année s'est déjà écoulée; en un clin d'œil le cinquieme mois est 
revenu. Bè a commandé les serviteurs de sa maison, les jeunes hommes du vil- 
lage. il a préparé des armes, fait garder soigneusement les issues de Sa 
demeure. il entoure entièrement d'un filet solide sa fille couchée sur son lit et 
attend, assis auprès d'elle, son sabre affilé dans la main. 

Nous sommes arrivés au quatrième jour (du cinquième mois), le ciel est pur, 
le soleil brillant: dans le hameau, toutes les femmes font les préparatifs de la 
fète du solstice. À l'aube du cinquième matin, on procède à la cérémonie des 
chteaux de l'eau courante, que l'on jette dans le fleuve, pour honorer les mânes 
de Khuèt-nguyéa fé Æ (). Le soir, au commencement de la première veille, 





(1) Nehièu SE, un des empereurs semi-fabuleux de la Chine (2357 h 3286 avant 1.-C. 
Sa mére, Khänh-dû ne #F. troisième femme de l'empereur Cèc Æ., aurait été lécondée 
par un dragon rouge et aurait mis Mghièu au monde, au bout de 14 mois, à Ban-läng 
FF FE. d'après les Chroniques dé bambou al Ætrdc thaer. 

Van-dé AC TV. des Hän | 1709 à 097 avant J.-C.), fils de l'empereur Cao-dè # LA 
À l'époque où elle devint enceinte, sa mére réva qu'un dragon se posait sur sa poitrine. 
(ÜT + Chroniques des Hän antérieurs). 
 (®) Ehult-nguyén, poëte et ministre du pays de Sù #Ë. Banui de la cour, il ne put 
supporter sa disgrice et se noÿa dans la rivière Mich-la ÎH RÉ, le 5€ jour du 5° mois 
en 295 avant J.-C, Depuis cette époque, on jette dans la rivière des tubes de bambou 
remplis de riten affrande., Sur la fête actuelle, voir De Groor : Les fêtes annuellement 
célébrées à Emaoui, t, |, hp. 346 et suis. Cette fête n'existe pas en Annam. 
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alors que la lune, à son premier quartier, brille faiblement, faisant pénétrer sa 
clarté sémblable à une lueur naissante dans les allées et les passages, Bè 
renouvelle ses ordres à tous ses hommes, leur commandant de veiller debout, 
les armes à la main, immobiles et silencieux ; s'ils voient des formes étranges, 
ils devront les entourer et les mettre à mort, ils obtiendront une récompense. 
Tous reçoivent l'ordre, et tous s'y conforment, n'osant l'enfreindre. Voici la 
deuxième véille, la lune a tourné derrière les montagnes de l'Ouest, les étoiles 
sont devenues plus brillantes, mais la clarté s'est amoindrie. Jusqu'à la fin de la 
cinquième veille tout est tranquille. Le crépuscule du matin paraît, le zéphyr 
parfumé vient frapper les narines, la fraicheur du matin pénètre l'homme. Dans 
son filet, Ngoc-quyën se plaint de la soif, elle demande une coupe d'eau fraîche, 
pour hâter sa délivrance (!). Sa mère, auprès d'elle, a son cœur aimant commé 
transpercé d'un poignard ; vite elle apporte la coupe d'eau, et entr'ouvre le filet 
pour offrir. À peine la jeune femme a-t-elle bu, qu'aussitôt deux « giao » nais- 
sentet, par l'ouverture du filet, courent et s'échappent. De nouveau, un « giao » 

nait, et fuit par la même ouverture: mais Bé, le frappant de som sabre, lui 

coupé le bout de la queue, environ un pouce 3f. C'est pour cela que les hommes 
l’appelèrent ensuite le Monsieur coupé (?), mais il réussit aussi à s'enfuir. 

Tous les hommes poursuivirent ces dragons dans une rizière et les entouré 
rent pour les prendre, mais soudain la tèrre trembla avec un grand bruit, 
comme si le ciel tombait ; le sol s'entr'ouvrit et ils disparurent, On ne put ni les 
retrouver mi les prendre, On vit seulement dans la rizière trois gouffres béants 
ayant chacun eaviron six coudées de diamètre; quant à leur profondeur, elle 
atteint la couche d'eau, cetie couche d'eau étant elle-même sans fond. Ces 
ablmés existent encore maintenant. 

On raconte que Cut demeure dans le torrent qui passe devant le hameau de 
ce xä À RE #f et que, plus tard, il causa la perte de beaucoup de gens. Quant 
à ceux qui se rappelaient la phrase que Ngoc-quyén avait dictée (°), ils n'avaient 
pas de mal. Ce torrent est appelé communément le torrent du serpent, Khuôi 
ngü. Un proverbe en langue thô s'exprime äinsi : « Ce cluuäng B6ô, po giu 
uang Rông. dong giu tà Hièn n (4). | 

B& n'ayant rien pu faire contre les dragons, ramena lous ses gens à la mai- 
son, Lorsqu'arniva l'heure neo mit É À, de sombres nuages couvrirent les 
quatre horizons, une grosse plure rempli l'espace. La mère de Ngoc-quyên 
et les personnes qui l'assistaient la délivrèrent de son filet; elle s'avança 





(1} J'ai trouvé la même coutume chez 
à pi EE pour hâter, soit l'accouchement, soit In sortie du placenta. 

Li CUi a coupés. Le caractère est idéo-p |] | ti | mil | 
FE pe “rie est un rdéo-phonétique démotique annamite. Le 

(9) Voir page suivante. 

(*) Ce qui signifié en tay du 
le gouffre Rong, ensemble il 


les Yao. On fait boire une tasse d'eau fraiche 


pays: « Le nid est dans le gouffre Bu, 


le pére est dans 
s Sout dans le fleuve Hiôn s. 


e 


au-devant de son père et de sa mère et s'agenouilla devant eux en pleurant et 
disant : « Mon crime contre la piété filiale est grand, mais je vous prie de ny 
plus penser. Dès maintenant le Giao-long s'est emparé de mes âmes et'de 
mes esprits vitaux SL AÙ ; ma matière corporelle #} (') ne revivra plus. Je 
n'ajouterai plus qu'une parole : dorénavant lorsque les fils etles peuts-fils du 
clan Bè rencontreront un Giao d'eau, qu'ils élèvent aussitôt la voix disant : 4« Nà 
Mù, Bân Van, Khäu Côi, tà Lan (*), ta mère est du clan Bè, ne me cause au- 
cun dommage. » S'ils parlent ainsi, rien ne leur arrivera. Rappelez-vous, 
rappelez-vous ! » Ayant parlé. elle mourut. Le père et la mère regrettèrent 
leur fille. Après l'avoir ensevelie etl'avoir mise au tombeau, ils v gravèrent cette 
inscription : « Tombeau de Ngoc-quyén, de la Famille BÈ, épouse de Häi-sinh, » 

Quelques années plus tard, Bè et sa femme passèrent et disparurent. lrin- 
sinh accomplit les rites funéraires pendant plus de dix jours. En mème temps, 
on entendait, sous les eaux du fleuve, le son des tambours. On dit ensuité que 
c'étaient Ngoc-quyén et Häi-sinh qui céléhraient la mort dé Bè et de sa femme. 
Une quantité innombrable de poissons morts Hottérent sur les eaux du fleuve. 

Trân-sinh passa sur la terre, se conformant aux intentions de son pére : la 
concorde é1 la paix régnaient dans la région ; parmi les vieillards. parmi ceux 
de sa lignée, il n'en était point qui ne lé respectàt et ne l'honorât, Ses descen- 
dants furent nombreux. Lorsqu'arrivèrent les années de l'empereur Cièu- 
hong, de la dynastie des Lé #2 14 $#, ils suivirent le Grand Précepteur de 
Bién-chäu M M lorsqu'il reprit la citadelle de Thäng-long # BE ()- Ensuite, 


= 


lorsque les rebelles Täy-son PE il furent vainqueurs, lorsque le pont flottant 





(1) Nous rappelons que, d'après les croyances dés pe uples de civilisation chinoise, 
les hommes ont trois Amés spirituelles 2 SA tom hôn et sept esprits vitaux A AM dhär 
phéch ; les femmes, chez lesquelles domine la matière, ont veuf esprits vitaux au lieu 
de sept. On voit par ceci que les Giao-long sont ici des étres incorporels, puisqu ils 
ne s'unissent en réalité qu'aux mes at aux esprits des humains. Matière est rendue par 
A Liu « hoisseau de riz décortiqué » qui a pris le sens de « calcul nv, de « matière », etc. 

(2) Cés mots signifient & la rivière Mé (du bœuf], le village Van, la montagne Li, le 
fleuve Lan ». C'est, sans doute, la transcription d'une invocation bouddhique en sanscrit, 
car elle commence pariiamo «saluts. Les Annamites transcrivent Bi D nam vu. Côi 
signifie en tây l'églantine blanche, et lan la falaise. Dans la province de Tuyèn-quaux, 
ce dernier mot est prononcé dan, 

(3) Le grand prévepteur de Biën-châu, dont il est question ich, ést un des grands 
fonctionnaires chinois qui, en 1787, vinrent essayer de rétablir le roi Chièu-thông sur 
son trône. On sait qu'après avoir battu les rebelles Tay-soœn, ils s’emparèrent de Hä- 
nôi, ét restaurérent effectivement le pouvoir de ce roi. Mais, au commencement d 
1788, exaclement le 1°° jour de l'année annamite, les Tây-son rentrérent par surprisé 
à Mändi : les Annamites fidèles at les Chinois fétaient le Tèr sans avoir pris les plus élé- 
mentaires précautions pour se garder. ls s'enfuirent en désordre, le pont qu'ils avaient” 
jeté sur le Fleuve Rouge À #$ TL Bô-dé giang se rompit ; la plupart des partisans du 
roi furent pris, tuës ou noyés. Nous savons que le tri-phi Säm-nghi-Dông # Le 
passa par Cao-bâng, c'est sans doute lui que suivit notre Bb. Sim-nghi-Bông s'étrangla 
do désespoir en voyant fuir ses soidats lors du désastre de Hänÿi. 
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sur le fleuve Bô-dé Æ $£ ÎT fut rompu et que les soldats périrent en foule 
innombrable, les descendants de Trän-sinh disparürent et on n'a plus su ce 
qu'ils étaient devenus. 


La légende qui suit nous a été envoyée par M, Vi=vän-Lâm # 3% #k, ori- 
ginaire de Lang-son, alors bang-14 #5 4Æ de Binh-lâp Æ +. Le temps nous a 
manqué pour visiter le temple. situé sur la route de Lang-son à Lôc-binh. 





LÉGENDE DU GIAO-LONG S DE BÂN-MONG. 


En 16 7* année de Gia-long 5 f& (1), dans le hameau de Bän-mông +. 
*à de Täm-nguyén $ JA RE, canton de Vän-mbng Æ Æ #$. chäu de Lôc-binh 
cri ÉL 4H, phi de Trwénag-khänh EE ES KF. province de Lang-son Tr vai 
un homme nommé Hoäng-chi-Néhia, dont la femme s'appelait Liéng-thi-Piai (®). 
[ls avaient une fortune suffisante et, en exerçant leur profession, ils s'aimaient 
tendrement. Dans ce hameau, ils étaient les premiers en ce qui concerne la. 
douceur et la vertu : aussi n'avaient-ils que des amis. 

Un certain jour, que la pluie tombait, ne pouvant allér défricher les collines, 
ils étaient restés ensemble dans leur maison, Hoäng-chi-Nghia dit à sa femme 
en soupirant: # Je ne sais si, dans une vie antérieure, nous avons péché 
en quoi que ce soit, de sorte que, dans la vie présénte, nous avons déjà dépas- 
sé quarante ans et nous n'avons point d'enfant». Après avoir dit cela, il laissa 
couler ses larmes et sanglota. Sa femme, qui était assise, accourut vers lui et 
chercha à le consoler, disant: « Nous avons toujours pratiqué la vertu: nous 
avons suivi strictement les règles religieuses; pour quelle raison le Ciel nous 
punirait-1l ? Mais j'ai entendu dire que près d'ici, au pied de cette haute mon- 
ligne que noûs nommons Khäw-phäy (), se trouve un petit temple, sélour de 
la Grâce surnaturelle. Depuis de longués années, ceux qui vont y prier sont 
exaucés. Pourquoi ne préparerions-nous pas une modeste offrande et n'itions- 
nous pas dans ce temple pour supplier la Divinité, avec un cœur sincère: ne le 
pourrions-nous pas? » Le mari, entendant sa femme lui parler ainsi, lui 


EE —— 


(UILest curieux de voir une légende située dans le temps à ue époque aussi 
rapprochée. 

(Ë) Prononciation tay dés Caractères ft K, ir. Hoñng-chi-Nghta est, au contraire, lu 
prononciation ino-anwamite des trois caractères À . 

() Cette appellation de Khâu, réservée dance l'Ouest auk montagnes semi-calcuires, 
semi-granitiques, parait être appliquée Indiféremment, en langue tay, à toutes tes 
montagnes, dans [4 province de Lang-son et dans le 17 Territoire Militaire (partie de 
l'ancienne province de Quing-vénl, Sur là carte, le nom de la montagne 841 Cao-Vai : 
presque tous les noms de lisu sont estropiés ainsi en pays ty. Nos officiors lopogra- 
phes n'étaient pas toujours des polyglottes ! | 


donna raison : son cœur fut rasséréné. [ls préparèrent leur offrande et la por- 
téreat au temple, où ils prièrentet accomplirent les rites voulus. Ensuite, les 
deux époux jeünèrent pendant trois jours, puis ils portérent de nouvelles 
offrandes au temple. brülérent de l'encens, gémirent, supphièrent el s'en 
retournèrent. Pendant six mois, ils allèrent ainsi au temple une fois chaque mais. 

Un certain jour, la femme étant allée travailler revint accablée de chaleur ; 
elle descendit donc dans la rivière pour s'y baigner, Après s être baignée, 
elle ressentit une douleur si vive qu'elle pouvait à peine la supporter. Elle 
revint à la maison, mais le soir, elle ne put ni manger ni boire. Elle alla se cou- 
cher et s'endormit aussitbt, Le mari, voyant sa femme souffrir ainsi, l'avait 
invitée à aller se reposer; resté seul, il se sentit accablé de tristesse; prenant 
un plateau chargé dé vin, il alla s'asseoir sur le bord de la vérandah, ét se mit 
à boire pour se récréer. (l but ainsi jusqu'à la troisième veille. Tout-à-coup, 
il enténdit sa flemme pousser de grands cris. Î courut aussitht vers elle et 
la trouva couverte de sueur. Il lui démanda alors pourquoi elle avail crié 
ainsi. Elle lui répondit: «J'ai fait un rêve étrange : j'ai vu, au milieu d'un 
nuage qui énvironnait la maison, un enfant paraissant Agé d'environ Cinq ans ; 
un serpent entourait cet enfant de ses replis. Il s'avança vers moi et, COMME 
je tournais la tête pour l'examiner, l'essence du nuage pénétra dans ma lle, 
et j'en ressentis une douleur si vive que je n'ai pu la supporter ; c'est pour 
quoi j'ai crië. M'étant réveillée, j'ai vu que ce n'était qu'un songe, mais n'est-il 
pas extraordinaire ? u Le mari, l'ayant entendue parler ainsi, comprit qu'elle 
“était chrayée, el chercha à l'apaiser par ses caresses. À partir de ce moment, 
cette femme devint enceinte. €t, après plus de dix mus (! }, elle accoucha d'un 
œuf, gros à peu près comme celui d'une nie, et ensuite, elle mit au monde 
un garçon très beau. Les deux époux en furent très heureux. Cependant Île 
mari considérait cet œuf avec étannement. Il voulut aller le jeter au loin, mais 
ensuite il le regretta, car il désirait savoir ce qui se trouvait dans l'œuf. Il le 
donna donc à couver à une poule, et, aprés trente jours, il en sortit un serpent 
de la grosseur d'une baguette à manger: Les deux époux considérèrent cé 
serpent. il était resplendissant, orné des cinq couleurs €? GRO 
sorte de couronne (*}. Lorsqwon l'eut nourri pendant quatre où cin ans, il 
atteignit la grosseur de la cuisse d'un homme. Après six nouvelles années, il 
était gros comme’la poutre maitresse d'une maison. Lorsque l'enfant humain fut 
grand, on lui donna le nom de Hoëng-khâc-Sän # 3é Æ (); quant au serpent, 
il fut nommé Hoäng-khâäc-Neuyèn # nir. 





(1j Il est de règle que les enfants merveilleux restent plus de dix lünés datis le sert 
de teur mére. 
(2) Littéralement nix; c'est une espèce de panier ei hamhau tressé, 4 DOG pen 
élevés. 
(3) Nous verrous plus lorn que ©6f enfant est appelé Chi-san 2 LE. Nous pouvons 
remarquer que ÉÆ rdn signifie n produits de ln terre » et {fl ngnyén « saurce ». 
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Le vieillard voyant le serpent devenir grand et considérant qu'il ne pouvait 
plus le nourrir, lui dit: n Cherche un endroit où tu puisses trouver facilement 
ta nourriture, et tu 1ras te la procurer ». Le serpent, qui parlant la languë des 
hommes, demanda à son père d'aller lui-même découvrir un gouffre profond ei 
large de la rivière, où il pourrait le lâcher. Le vieillard le conduisit près de là, 
à un gouffre nommé Väng-khäc (!}, et l'y jeta. Depuis ce moment, lorsque le 
vieillard allait se baigner, il appelait Khâc-nguyén qui venait à la surface de 
l'eau et lui frictionnait le dos. 

Ensuite, le Vieillard s'enquit d'une épouse pout son fils Chi-sän (*). Au mo- 
ment où on but le vin des épousailles, les invités étaient fort nombreux. et on 
oublia d'avertir le serpent, si bien qu'il ne connut pas le visage de sa belle- 
Sœur. Cinq jours après la fin de la féte, la bru se conforma à la coutume du 
qui ninh ®) (la coutume des Thd de cé pays-ci est que, cinq jours environ 
après le mariage, la mariée retourné habiter chez ses parents; un cortège 
composé de personnes des deux familles l'y accompagne ; lorsqu'elle a eu un 
enfant, elle revient à la maison de son mari}. Donc. lorsque la bru eut passé 
Cinq Jours avec son époux, elle revint chez ses parents ; le chémin qu'elle sui- 
vait passait par le souffre Väng-khäc, Pendant qu'elle le traversait, vêtue d'une 
très belle robe rouge, son beau-frère Khäc-nguyên (le Giao-long), monta à 
la surface de l'eau, et l'enveloppant de ses replis, il l'éntraina dans le gouffre 
où elle disparut, Les personnes qui l'accompagnaient revinrent en courant 
annoncer ces événements À son mari et toute La maïsonnée sanglota à haute 
voix. 

Le vieillard pensa que c'était certainement Khäc-nguvèn qui l'avait ravie. 
et, pour S'en assurer, il feignit d'aller se baigner en s'armant d'un sabre, dé- 
cidé à trancher le cou du Giao—long si la chose était vraie. Arrivé au gouffre, 
il se dépouilla de ses vétements et appela Khäc-nguyèn ; aussitôt le Giao-lons 
apparut pour lui frictionner le dos, Le vieillard, continuant à feindre, dit : 
“ Hier üne femme vêtue d'une robe rouge est passée par ici, le pied lui à 
manqué, elle est tombée dans la rivière et s'est noyée, n'en sais-tu rien ? « Le 
Giaô-Jong répondit:« Pardon, mon père, le pied ne lui a pas Manque; en vérité 
elle est passée par là hier, j’ai remarqué Sa bheanté, et, montant à la surface de 
l'eau, je l'ai enveloppée de mes réplis et l'ai emportée dans le palais des 

L 





(li Vang sigaifie « gouffre » &n tay, Par suite de différences dialectales, ce mot a été 
offhographis « Lang » dans la légende de Bâa-ching. 

(*) Voir note 3, page précédente. 

GES. On qualifiait ainsi la visite que faisait la nouvelle maride à sès parents, 
après La célébration du mar age. On voil que cétle visite dure longtemps chez les Tay ; 
pendant sa durée, là nouvelle mariée peut avoir commerce avec qui bon lui semble, 
san mari est obligé de lui faire: la cour pour obtenir ses faveurs Peut-être en était-il 
de méme dans l'attienne Chine, iiont la morale sexuelle différait beaucoup de celle 
acluellement eu usage. 
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eaux (1) pour en faire ma femme. » Le vieillard, l'entendant parler ainsi, fut 
enflammé de colère ; il prit son couteau dans sa main et le leva en disant : 
w Malheur à toi ! Pourquoi as-tu entrainé et tué la femme de ton frère cadet? 
il étendit ensuite le bras et lui porta un coup, mais le Giao-long l'esquiva et le 
reçut sur la queue, dont une partie seulement, environ une coudée annamite, 
fut tranchée. Il s'enfuit aussitbdt et disparut. Le vieillard fut très fâché de ne pas 
avoir pu lui trancher la tête et revint à sa maison pour annoncer l'événement à 
sa femme et à son fils. Depuis cette époque, lorsque le vieillard allait se bai- 
ner, le Giao-long ne venait plus lui frictionner le dos. Plusieurs années après, 
le vieillard mourut, le Giao-long reparut et se rendit encore une fois à sa mai- 
son, ensuite on ne le vit plus jamais. 

Mais ce vieillard avait pris une autre femme dont il avait eu un deuxième 
fils avant de tomber malade et de mourir. Quant au Giao-long, dépuis cette 
époque. il suscita toujours le vent et la pluie favorables aux moissons, de sorte 
que, dans le pays, jamais plus les récoltes ne furént perdues. Le peuple 
reconnaissant ses bienfaits, éluva un temple pour l'y honorer. Et dans ce temple, 
où voit maintenant une statue du Giao-long. frottant le dos du vieillard. Plus 
tard, en la quinzième année Thänh-théi (*). les habitants du pays adressérent 
une supplique aux mandarins provinciaux afin qu'ils demandassent au roi un 
brevet de titre honorifique pour le Giao-long. Le ror consentit, et le créa 
ü Général éclairé à la renommée universelle. » 

Ceux qui désirent voir le temple et le gouffre les trouveront près de la route 
de Lang-son à Lôc-binh. Près de la borne kilométrique ro, il y a un petit che- 


min à main droite: en le suivant pendant environ trois kilomètres, on arrive au 


temple. Ce temple est en buis, il est situé sur la rive de la rivière Kÿ-cung 
ët 1 ŸL. un peu en amont du gouffre de Väng-khäc. 


‘ 
. » 

Les quatre légendes suivantes nous ont été envoyées par M. Arnoux, garde 
principal, délésue du Résident à Van—linh 5 <&, province de Lang-son. La 
première est, comme on le verra, une version différente de celle qui précède: 
Îlest probable que celui qui l'a rédigée est origmnaire du chäu de Lüc-binh, et 
que ne trouvant rien sur place, il a donné la légende qu'il connaissait, La com 
paraison des deux versions est très intéressante ; elle indique les déformations 
que peuvent subir ces récits populaires tout en conservant un schéma commun. 
11 faut noter également que les éléments ajoutés se retrouvent dans d'autres 
légendes. 


(UK Æ thidy ns. C'est le palais habité, au fond des gouifres profonds, par le 
Roi des Dragons, 
(2) R Æ 1901. 
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LE SERPENT DE VYAN-MONG. 


Dans le châu de Lôc-binh, canton de Vän-mông, xà de Väo-mông, il y 
avait autrefois un vicillard originaire du pays même, Lorsqu'il pleuvait fort, il 
descendait dans leseaux gonflées et écumantes de la rivière (*}. Un jour, il trou- 
va un œuf dans son filet ; il le jeta au loin et lança de nouveau son filet: de nou- 
veau 1] retrouva et réjeta cet œuf et cela se répéta par trois fois: dans le filet il 
retrouva toujours l'œuf. Cela lui parut-étonnant et il rapporta l'œuf qu'il donna 
à couver à une poule. Il en sortit un joli petit serpent, 

Le vieillard nourrissait un troupeau de jeunes canards (*), qui chaque jour 
louillaient la boue pour y chercher des vermisseaux afin de s'en nourrir. Le 
petit serpent lés suivait et cherchait sa vie comme eux. 

Un jour que le vieillard piochait, il frappa le serpent par erreur.el lui coupa 
la queue ; de là vint à celui-ci le nom de « serpent à Ja queue coupée ». 

Lorsque le sérpent fut devenu grand, le vieillard le conduisit sur le bord du 
Îleuve et lui dit : « Nous sommes pauvres et dénués de tout : il m'est IMpPOsST- 
ble de te monter une maison {*), Il faudra que tu demeures dorénavant dans la 
rivière. Lorsque tu verras une jeune fille vêtue d'habits rouges, tu l'enlèveras 
pour l'épüuser ». Ayant ainsi parlé, il jeta le serpent dans la rivière et retourna 
chez lui. 

Aprés cela, toutes les fois que le vieillard venait au fleuve pour s'y baigner, 
il Frappait l'eau trois fois en guise de signal, pour appeler. Alors l'extraordi- 
naire serpent (*) prenait la forme d'un jeune garcon et montait à la surface de 
l'eau afin de frotter le corps du vieillard : telle était sa coutume. 

Plus tard, il arriva que le lils du vieillard prit Femme. Trois jours après sôn 
retour de chez ses parents, la jeune femme vint au fleuve pour se haigner et 


(1j Au Toukin, surtout dans là haute région où les aux sont très claires en témps 
normal, on profite, pour la pêche, des époques dd ces caux sont troublées par de 
grandes pluies, : 

(Ê} Au Tonkin, certains paysans sont éleveurs de canards. On obtient l'éclosion des 
œuts en grand eu les mettant, dans un petit bâtiment, sur-un lit épais de crottin de 
buifie. La fermentation produit une douce chaleur qui équivaut à l'incubation de la 
mère. Mlen n'est curieux comme les troupeaux de petits canards allant barboter dans 
les risières sous la conduite d'un #ardeur, Ils accomplissent de vrais voyages pendant 
lesquels leur propriétaire les vend par petits groupes Avant qu'illve soient devenu 
adultes. On agit de mème pour les oies. 

Eu Provence, les Gavots du Dauphiné amenaient, à la saison favorable, dés trou- 
péaux de dindonneaux qu'ils vendarent de mème. 

(9) C'est-à-dire « de l'acheter une femme, de te constrüire une maison ét de la 
meubler ». 

(a) SE LE di xd Cette expression est employée loutes les fois qu'il est question du 


serpent, Nous se l'avons pas toujours tranuite. 


+ 


laver la vaisselle, Le serpent, entendant le clapotement de l'eau, monta à la 
surface. Voyant une femme portant des habits rouges, il se rappela les instruc- 
tions que le vieillard lui avait données ; il s'empara de la jeune femme et 
l'épousa, ignorant qu'elle était la bru du vieillard. 

Le soir étant arrivé, le vieillard ne vit pas revenir sa jeune bru. Le jour sui- 
vant, il alla au fleuve et frappa l'eau, comme à l'habitude, pour appeler le ser- 
pent, mais rien ne répondit et il comprit que le serpent avait enlevé la jeune 
femme. Aussitôt, il retourna chez lui, prit une pierre à leu et un couteau, 
plongea au fond du fleuve et mit le feu à la caverne du serpent. La maison de 
celui-ci fut brûlée et détruite, le feu dura sans s'éteindre pendant deux ou 
trois mois et la fumée. s'élevant daas les airs, parvint jusqu'au territoire du xä de 
Hiru-lân #5 SE du chüu de On-châu 38 p}i (1). Le serpent sut donc qu'il avait 
commis une faute et s'en répentit ; il abandonna le cadavre de la jeune femme, 
qui Aotta sur les eaux. En ce temps-là, il plut pendant trois jours, et une quantité 
innombrable de poissons morts vint flotter sur le fleuve @}. Le vieillard les 
recueillit et les vendit pour en consacrer le prix aux dépenses des funérailles. 
Le serpent fit cela par reconnaissance envers le vieillard qui l'avait nourri. 

Le peuple du xä de Vän-mông, emu de ce prodige, éleva par la suite 
un temple Æj mièu, sur la rive du fleuve ; 1l fut appelé Khäc-nguyèn tir 
& 3 fi ('), et on y adore le serpent à la queue coupée, (en langue vulgaire : 
le temple du serpent génie Cut) (\). Ce temple Cut est doté d'un pouvoir 
transcendant et existe encore. Devant le temple se trouve une Cavérne pro 
fonde ; c'est l'endroit par lequel le serpent sort où s'engloutit lorsqu'il veut 
manifester son pouvoir. | 





(1) Hüu-län est situê à environ 16 kilomètres à vol d'oiseau de Vin-mông, au 
Sud-Sud-Ouest de ce village, 

(*| Cette histoire de poissons flottants se retrouve dans un grand nombre de légeu- 
des. Elle est nie sans doùte d'un phénomène qui se produit quelquefois, bien qu'il soit 
trés rare, Nous l'avons observé au printèmes de 1905; nous nous rendions de Phü-1f 
à Hung-yèn par le canal! au malin, la surface des eaux du canal, puis du bras majeur 
du Fieuve Rouge, fourmiilaienut de poissons qui se jetaient hors de l'euu, comme si 
cette eut était empoisonnée. Tous lés paysans étaient sur es bords du fleuve et pre- 
nnient le poisson sans difficulté. Ce fait curieux se produisait en mème temps Sur LOU 
le Fleuve Rouge et ses défluenis. Les Européens ne virent pas la l'hommage d'un dra- 
gon, désireux de donnér aux hommes un dédommagement des ennuis qu'il avait pu 
leur causer; ils prétendirent qu'au Yunnan une Montagne s'était écroulée dans le fleuve, 
et que les minerais qu'elle contenait avaient empoisonné les eaux, 

(3) Le temple est, comme on le voit, appelé d'abord M midu, puis Ml tir, enfin plus 
bas, d'én, qui est la prononciation anommite de Æ$. Régulièrement, la première expres- 
sion signifie : temple funéraire; la seconde: temple bouddhique; la troisième : palais 
d'un génie (taoïque), On voit combien PEU On tient compte, ici, de ces déterminations. 

(4) Dans le texte, ceci ésten caractérés démoltiqués annamites, dont la transcription 
est : cdi déni rdn thän Cul. 
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La légende suivante a été recueillie par Le tri-chäu de Binh-gia Æ y, dans 
Sa subdivision administrative. 


On raconte dans le hameau de Bän=hèu % Fr, qu'à proximité du hameau se 
trouve uné pierre plate: ressemblant à un plateau ME bän {‘). Les personnes du 
village qui vont et “iénnent ont coutume de s'asseoir sur cette pierre pour 
prendre le frais. 

Dan jour, un vieux cultivateur du village, à son retour des forêts de 13 mon- 
tagne où il était allé chercher sa provision de bois, s'assit sur ce platcau de 
pierre pour se reposer. Par innd “erlance, il laissa tomber son sabre d'abatis 
sous [à pierre, et, malgré ses recherches, ne put le retrouver. Alors, usant 
de sa force, il souleva cette pierre, la dressa et vit qu'au-dessous se trouvait 
Un puits. 

Plein de joie, jl leplaça là pierre comme elle était auparavant et courut au 
hameau où i] dit aux habitants: à Ceux qui veulent boire de l'eau d'un puits 
auprés du village devront me vénérer comme un BéNIE qui, aux quatre saisons. 
jouit des sacrifices, Que ceux qui veulent boire de cêtle eau le déclarent clai- 
rement (). » Tous les habitants du hameau acceptèrent. Le lendemain matin, 
lé vieillard conduisit les habitants du village à la pierre et leur ordonna de Ja 
dresser, Ensuite, il descendit dans Je puits pour s'y baigner et Yémeura assez 
longtemps. En lätonnant, il mit {a main sur deux œufs qui, tous les deux. 
resplendissaient des cinq couleurs, Il les Fapporta chez lui, et les mit dans une 
jarre & phdu O, 

Au bout de quelques mois, l'un des œufs pourrit, l'autre devint un petit ser- 
pent. Le vieillard Je nourrit pendant quelques années et il Srandit peu à peu ; 
1] l'instruisit et 11 comprenait toutes Jes pensées des hommes. Lorsque sa gros 
seur égala celle d'une natte de bambou roulée, le vieux cultivateur ne voulut 
plus le nourrir, 1] prit un Couteau et coupa la queue de ce serpent (1), puis le 
conduisit au puits, | ‘Y jéta et retourna chez lui. 


EE — me 


(1) Ce caractère à: smile « plateau, table n : ua lorme vulyaire ost mdm (plateau en 
Cuivre où en boissur lequel on dispose las bols et les assiettes contenant les éléments 
d'un repas). Hän est le numéral des tables et objets-similaires. 

F3 Le Génie, nommé par le roi sur la demande des habitants, est très souvent LE 
bienfaiteur du village. Le système d'Evhémére paut s'appliquer d'une façon parfaite 
aux dieux d'Annam qui, pour la plu Part, Sont les hommes illustres du pays, 

(*) Le caractère pet erroné, c'est un démotique Lay, qui se prononce Phd. An pha 
signife une grosse farre analogue au cdi chum des Aunamites. [ est facile de voir par 
ailleurs Que l'écrivain que nous traduisons est un Fay: fl écrit toujours 1e 3K, man- 
ger de l'eau, pour boire: c'est la traduction littérale de kin-nam layÿ, Un Annemite 
écrirait ER dm. qui à fait “ÜaS an annamite vulgaire. Le ph ljarre) ay dérive sans 
doute du chinois SK. 

(5) La légende ne donne pas la raison dé célte mulilation, toujours expliquée d'une 
façon Jéélcoique dans tes légendes similaires. 


Pond + y 
Pir 





Les années suivantes, lorsque l'air était brûlant, le vieux cultivateur allait au 
puits se baigner: il appelait le serpent qui lavait la poussière de son corps. Les 
gens du hameau qui allaient chercher de l'eau appelaient aussi le serpent qui 
venait manger le riz cuit et le levain (*) qu'on lui offrait. 

Un jour, une jeune fille alla seule puiser de l'eau, Elle agita l'eau avec 
son bäton à porter les seaux et appela le serpent qui monta à la surface. 
Lorsqu'il vit que la jeune fille ne lui donnait rien, il déroula son corps ét bon- 
dit sur l'eau en l'agitant comme s'il cherchait de la nourriture. La jeune fille 
regardait, mais le serpent, irrité de ne rien trouver, ploya son corps ets'élança 
vers l'endroit où elle se tenait debout, La jeune fille. effrayée, voulut s'enfuir, 
mais le pied lui manqua, elle tomba à la renverse dans le puits et se noya. 

Après un certain temps, les parents de la jeune fille se mirent à <a recher- 
che et trouvèrent son cadavre flottant dans le puits. Leur colère éclata et ils 
revinrent au village en courant, injurièrent le vieux cultivateur et exisérent qu'il 
les indémaisât de la perte de leur fille. Le vieillard ne le pouvait, c'est pourquoi 
Lalla sur le bord du puits, äppela Le serpent et l'interrogea sur la cause de la 
mort de la jeune fille novée. Mais le serpent ne pouvait parler, seulement il 
pleurait,s avouant ainsi. Le vieux cultivateur Le menaca, disant : n Tu as été 
cause de fa mort de cette jeune fille noyée et maintenant les gens me repro- 
Lchent cette mort ét demandent une compensation, Ce qui me tourmente beau- 
cogp.- Dorénavant, tous les trois ans, l'année au mois intercalairé, tu revien- 

rad une fois. » Le serpent, entendant le vieux cultivateur, le réprimander 
Mableura encore et disparut. Depuis cette époque, toutes les fois que l'an- 
Cômpte un mois intercalaire, les eaux inondent ln campagne, alôrs au 
[eau de Bän-häu la pluie tombe et l'eau coule rouge comme le sang répandu. 
1 ss tard, le vieux cultivateur mourut pauvre etil devint le Génie du village (. 














Le: " ple lui éleva un temple et, dans la suite des années, aux quatre saisons, 
on ludrendit le éulte. Le serpent fut appelé Monsieur le serpent court LEE 
doanWä êng. Telle est la légende. En ce qui concerne les œufs de serpent qui 


s  auraie@t produit des dragons. dans le cours des années. on n'en a pas vu, et 
n'engest pas question dans les contes populaires (*). 

Bnt au site pittoresque dans lequel est situé le hameau de Bân-hâu, il ne 

ÊtuE comparé pour sa beauté À ceux d'une terre importante et cependant 


# tt Si khde_ Ce caractère signifie levain, le radical 2 mack désignant le blé où 
# l'orge. Mais notre auteur a simplement voulu dire paddy, khdu che en tay, ln pronon- 
ciation de SE, ayant de l'analogie avec cc. 

(] Le texte fait jel une erreur, il appelle le génie du village Mi HE IË Thdn thènk 
hodng ; or le Thünh hoang est le génie des remparts, et non Je génie du lieu. Les 
villages thy n'ont pas de rempart. | 

(3) On voit que les habitants de Bäu-häu en sont restés au stade primitif de la 
légende, L'animal est un simple serpent, et non un dragon pouvant prendre une forme 
humaine. Ed 
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#5 E HA 8 hânà ha d'iôn 18, Hank thirong diên lé, 1] serait intéressant d'av 


parce que les eaux du ruisseau B khé disparaissent pendant la saison sèche, ou bien 
parce qu'il se trouvait, dans la vallée, une mine épuisée, C'est ce que nôus ne pouvons 
























ne manque pas de grâce. Le hameau est entouré d'une plaine dont les rizières 
grasses et fertiles lui assurent la richesse et l'abondance. Aux quatre points 
cardinaux, se trouvent des montagnes qui le protègent et un ruisseau tortueux 
l’arrose; au loin, on voit la forèt et les prairies luxuriantes. Il semble que le 
Ciel a fortifié ce village comme une citadelle. En face du village, se trouve un 
grand chemin à quan Îô, sans cesse parcouru par les voyageurs, que 
peuvent voir les habitants. Le hameau a également un saint temple du génie 
M & Lhôn link mièu (ce génie est le vieux cultvateur qui éleya le serpent). 

Toutes les annéés, au quinzième jour de la première lune, le peuple en fête 
Vient saluer le génie et lui demander le bonheur; les filles et les garçons 
chantent et se réjouissent ensemble pendant trois jours et trois nuits, puis se 
séparent pour retourner à leurs demeures se livrer à leurs occupations (‘}. 
Et, au premier jour du cinquième mors, on célèbre la cérémonie d'ouverture 
dé la rizière : au cinquième jour du dixième mois on célèbre la cérémonie de 

Clôture de Ja nrière. À chacune de ces cérémonies, on opère comme à celle 

du prémier mois (?). 


… La transcription de la légende qui suit a été envoyée à M: Arnoux, par 
le tri-chau de Bâc-son 46 li. 


LE GIAO-LONG DE HUNG-VÜ. wi 


Me conformant à vos ordres, j'ai l'honneur de vous envoyer la légendhà 
grand œuf qui se trouvait dans le ruisseau de Mè-héo " $€ (°). au terrifoit 
du xä de Hwng-vü Se ft Et (‘let qui produisit un serpent, [3 D Re 

Ayant interrogé les notables etles anciens du village, ils m'ont répondit k 
La tradition rapporte (*} qu'autrefois il ÿ avait une vieille femme (dont où 





décrite dans le Bulletin 3 AV, mt, 17-23, « La fête täy än Hô bé ». 
(} Nous avous traduit «ouverture» et « clôture de la rizière ». En réalité, let 

dit : faire la cérémonie de descendre à la rixière. de monter de Îà rixière cu 
E Oir un 


descriplion exacte de ces cérémonies agraires. 
(3) Mô-hâo sigaife en 14y «mine épuisée s, Est-ce, comme on le dit plus bas, : A 


dire. 

(4) Ce nom-a été torturé par tos topographes Qui, ne voulant pas adopter en pays tày 
l'écriture dité quôc-ngfr, se sont livrés à des fantaisies dé transcription aussi bizarre, 
que déconcertantes. C'est ainsi que le caractère JK est transcrit, dans ce petit coin, 
tantôt Wo, tantôt Vou, tantôt Ngou. 

(5) & IA phong van, littéralement « lés nouvelles du vent ». 
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ne connait ni la famille $6 térh mi le nom dan) qui, étant allée au ruisseau 
pour chercher des bigorneaux (!), trouva tout à coup un grand œuf étrange : 
elle ne savait d'où cet œuf pouvait provenir ; elle le rapporta chez elle’ et le 
mit dans une jarre # d'dm. Après quelques jours. il'en sortit un serpent. Cette 
vieille femme l'éleva jusqu'à ce qu'il fit devenu très grand. Ce serpent se 
changea en dragon ga Hé SE. Depuis le commencement, il avait [a queue 
coupée, c'est pourquoi le peuple l'appelle Monsieur Cut mi #4 (°). Ensuite. elle 
le porta au ruisseau de Mè-héo et l'y lâcha. Plus tard, chaque fois que cette 


Vieille ferme allait se baigner, elle appelait: « Cut, viens aider ta mére à se 


baigner ! » ét ce giao-long apparaissait aussitôt, et frottait le corps et les 
membres de la vieille femme. Ou bien, s'il arrivait que la vieille femme voulüt 
traverser le ruisseau, elle appelait Cut qui, à quelque endroit qu'il se trouvt, 
venait aû devant de sa mère, courbaït son corps et le plaçait en travers du 
tuisseau, de façon À permettre à la vieille de traverser. Lorsqu'elle était passée, 
ce glao-long disparaïssait et on ne le voyait plus. 

On'dit aussi que le Md-h0 a une petite branche souterraine, qui rejoint le 
Kÿ-cüng BE 4 ÊL, vers lu ville de Lang-son. Depuis que cette vicille femme 
est morte, Monsieur Cut demeure dans la rivière Kÿ-cûng à Lang-son. Il 
Vient cependant certaines années examiner le ruisseau de Md-h4o, et alors 
il pleut très fort, et le peuple de ce x4 ff jouit d'une grande abondance. De 
plus, On ne sait où ce ruisseau dé Mb-héo prend sa source (#). Lorsqu'arrivent 
l'automne cet l'hiver, les eaux diminuent et peuvent manquer. C'est pourquoi 
on l'appelle Md-héo. Quant aux montagnes de pièrre qui entourent le Mô-häo, 
elles Gnt deux étages; l'étage supérieur sé détache franchement, sa forme 
est cellé d'une courge #1 (KR bigu qua, L'étage inférieur est couvert de hou- 
quets de bois et de prairies verdoyantes. Des quatre côtés, l'étage supérieur 
s'élève comme üne muraille, sur laquelle les arbres verdissent : ces murailles 
ont environ trois cents mètres de hauteur. Personne ne peut y monter et y 





(1) Les lymnées comestibles lu, que l'on trouve au Tonkin dans les eaux douces: 
ressemblent absolument aux bigorneaux dé nos côtes occidentales, 

(#1 Caractère forgé sans doute par lé transcripteur, qui 4 voulu rendre le mot 
antämile Cut. | 

(5) La vallée où se trouve Hwngevü est fermée de toutes parts, et les eaux disparais- 
sent dans les avens des roches calcaires. C'est un fait trés commun dans les montagnes 
du Tonkin où tes calcaires, trés anciennement émergés, sont profondément foûillés, 
pércés, par les eaux de pluie et comprennent une infinité d'avens, de cavernes, de 
ponts aaturels, de rivières souterraines qui font de la haute fégion, malheureusement 
si peu connue, un pays pittoresque au possible, Les deux êtages dé montagne dont il 


est question plus loin sont: le premier, la roche calcaire, à flancs abrupts, chargée 


d'une végétation merveilleuse; le second, les gneiss décomposés et autres roches 


primitives qui lui sérvent de piédestal et sur lesquels la végétation est beaucoup 
moins puissante. | 
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demeurer (!}. Un chemin suit exactement le pied de la falaise rocheuse, les 
gens du peuple qui y passent, les étrangers qui voyagent, ne peuvent se lasser 
d'admirer le paysage, de sorte qu'on dit : comme site merveilleux, celui de 
Mô-hé0 est unique au monde. 

Si l'on examine ce récit de l'œuf produisant un serpent, qui se transforme 
ensuite en giao-long, on peut dire qu'en ce lieu il est légendaire depuis la 
haute antiquité, dépuis on ne sait combien d'années jusqu'à cé jour, mais aussi 
les hommes du peuple n'ont, à aucune époque, rendu un culte à Monsieur Cut. 
C'est une simple légende qu'on se transmet. Cependant, les vieillards pensent 
que cette histoire n'est peut-être pas d'une vérité évidente (1. 


LE SERPENT DE NA-BO. 


Un ancien récit rapporte qu'un homme de la famille Mac #, déaué de res- 
sources, se livrait habituellement à la pêche pour vivre. 

Une nuit, ce viéillard (*), étant allé pécher dans le fleuve (h), vit un œuf qui 
brillait d'un éclat pareil à celui d'un ver luisant. JI fut surpris et effrayé, n'osa 
pas le préadre et le rejeta par trois fois. Mais l'œuf, suivant le courant, vint de 
lui-même se placer dans son panier. Le vieillard, étonné, le rapporta et le 
donna à couver à une poule. 


Ensuite, cet œuf produisit un petit serpent d'une formée étrange, auquel.le 


viilard s attacha. Toutes les fois qu'il sortait, le serpent le suivait. Un jour 
qu'il était allé à la chasse aux petits oiseaux, le vieillard, voulant couper un 
ver avec son couteau, frappa par erreur la queue du serpent, ce qui fit qu'on 
l'appela « Monsieur à la queue coupée n. 


(1) Voir la note précédente. Sr on peut, à [arigueur, montér sir les barties à pic des 
roches calcaires, il est irès difficile de marcher sur leurs plans horirontaux, semés 
d'arètes coupantes, de trous. d'abimes : on dirait d'une mer agitée qui à été brusque- 
ment pétriliée. 

(IN sembie bien que Îe tri-châu de Bâc-soœn substitue son scepticisme moderne 
aux croyances des habitants de Hwng-vü. Si, comme il le dit plus haüt, ceux-ci croient 
que les voyages du dragon aménest sur leur région des pluies abondantes, il est 


inadmissible qu'ils ne le prient pas dé revenir par les temps de sécheresse, de 


s'éloigner lorsque dés pluies trap prolongées comprometient |e$ récoltes. Il est humain 
que le dispensateur du bien et du mul, des richesses et de la pauvreté, soit honoré, 
prié ou conjuré. 

(B) Le texte à #8 chng: ce mot est emplové sur la frontière pour désigner les 
vieillards et lés personnes honorablas. 

(*) Ce Heuve est le Sông Kÿ-cüngs ques ifé tL; qui coule à Lang-son. La scène se 
passe près de Dièm-he F£ ÆR, x3 de Phü-nhujn À I RE. canton de Chu-tüc A F4, 
châu de Vän-uvén 2 Üil Ml: province de Lang-sœn. 


Plus tard, le serpent étant devenu grand, les gens de la maison en eurent 
peur. Le vieux Mac lui dit alors : « Il faut nous quitter, tu devras demeurer 
dans un endroit éloigné ». Aussitôt, le serpent obéit et alla demeurer dans 
l'antre de Nä-b6ô Æ sf (1). Le vieux Mac, toutes les fois qu'il passait à ce coude 
de la rivière, agitait l'eau trois fois pour signaler sa présence. Aussitôt, le 
serpent paraissait à la surface de l'esu et, suivant le cas. portait le vieillard sur 
son dos pour passer [a rivière ou bien l'aidait à se baigner. Il agissait ordi- 
Nairement ans. 

Le vieillard prit ensuite une nouvelle femme, et, avant que le serpent en fût 
averti, Celle-ci vint au gouffre pour se laver les-pieds. Le serpent, entendant 
agiter l'eau, sortit aussitôt, et voyant que ce n'était pas son maître, il tua cette 
femme. 

Le vieux Mac fut très irrité et, venant än soultre, 11 accabla le serpent 
d'injures. Celui-ci, reconnaissant sa faute, n'osa se montrer.Après [a troisième 
nuit, un orâge survint, une grande pluie tomba, et le serpent apporta au vieillard 
plusieurs centaines dé grands poissons en présent, afin qu'il puisse préparer 
lé repas des funérailles de sa femme. 

À partir de ce moment, le serpent resta caché et ne revint plus. Mais, plus 
tard, le vieux Mac étant mort, le seTpent accourut pour assister aux funérailles. 
À ce moment, la pluie et le vent faisaient rage au point de déplacer les pierres 
et de faire voler le sable, 

Depuis cette époque et jusqu'à présent, loutes les fois qu'il se produit 
un grand vent et une grande pluie. les gens disent : «à C'est Monsieur à la 
queue coupée, Je fils du dragon, qui vient nettoyer le tombeau dé son père 
adoptif (*) u 


M, Arnoux, en nous transmettent ces légenides, nous dit qu'elles ont été 
recueillies ea pays ty, où des Nüng se trouvent mélés aux anciens habitants 
du pays. Ces Nüng ne sont autres que des Täy de diverses tribus, venus 
de Chine pour remplacer les familles d'anciens habitants détruites par les 
guerres Incessantes qui ont eu lieu sur la frontière depuis plus dé cent ans. 
Il est probable qu'il n'Y a parmi eux qu'un nombre très restreint dé vrais 
Nông (1) qui sont cantonnés au Yunnan et dans les parties Hmitrophes de la 
Chine et du Tonkin. 





(1) Hameau situé sur la rive droite du Sông Rf-cong. en face de Diém-he (Biem 
Her des cartes). 

(©) Près de la rive droite du Sous Kÿ-cûng, au hameau de Nä-bé, se trouve une 
grotte, du fond'dé laquelle jaillit une source. Un pejit autel, sur lsquel brülent des 
baguettes, se trouvé à côté de [a source, Les habitants Y viennent de temps en temps 
implorer le dragon. Lorsque |e temps ést à l'orage, ils entendent disent-ils, les 
mugissements du dragon irrité (note de M, Arnoux). 

(8) Transcription véritable de {£, voir Dictionnaire K'ang-hi sous 13 traits WE Æ AU]. 
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Nous regrettons que les fonctionnaires indigènes qui ont recueilli ces = 


gendés n'aient pas cru devoir signer le texte qui nous a été transmis, ce'qui 
nous empêche de les remercier nominativément. 


L) 


Les deux versions qui suiyent-nous ont été données par M. Neuyén-näng- 
Duyèn. tü-tài, du grade de Hän-läm cung phung SE 4  fk QE Æ fr fe 
. ancien professeur de littérature chmoise à l'Ecole des sous-officiers indigènes 
de Sept-Pagodes. La version de Hoi-lac se retrouve chez les Annamites qui 
habitent les hords de la Rivière Claire, el nous nous souvenons mème d'en 
avoir lu La traduction dans un recueil français de légendes annamites qué nous 
ne pouvons désigner. ; 


LE GIAO-LONG DE HOÂÀ-LAC. 


Le siao-long, disent les mémoires de la dynastie Hän T8. forme la première 
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&S trudug des trois mille six cents familles de poissons. Lorsqu'il est jeune: on | L # 


l'appelle M hiuy (f}; lorsqu'il est grand, il devient dragon fÈ long. Il s'élève 
dans les nuages et plonge dans l'eau, Ses transformations sont sans fin, Tantôt 
il prend la forme d'un Jéune homme, tantôt 1] se-change en lemme. Hahituel= 
lement, il séjourne dans les torrents, les étangs, lus feuves, ou dans les mers. 
Sa lon eueur est celle d'un serpent, Son cri est semblable à celui du buffie, Sa: 
tête est petite, il a quatre jambes. Sûn cou &st orné d'un golire #8 ank blanc. 
Les os de son corps sont bleus. 11 peut avaler des hommes. C'est pourquoi on 
l'appelle gino-long EM 
Dans la province de Lang-siang KL #4 0), huyên de Htu-lüns & ME, 
sillage de Hoù-lac fn SRE. se trouve un torrent qui prend sa source dans la 
montagne du Village de Y-la Êf RE ft. passe dans le ternitoire de Hoë-Jac et va se 


ieter dans la rivière Huë f£ Ÿ£. Dans la partie de son cours qui traverse le terri= 


toire de Hoä-lac, se trouve un gouffre profond où *ivént beaucoup de Giao-long. 


E (t) JS caractère actuel pour Ht- ILoy a, dit le Dlelignnaire K'ang-ki, lé roi key 
JE qui est un En Le hüy. d'eau devient gieo lorsqu'il à city cents ans 
| RE RE : 5 #9. C'est certatiement celui dôût il est question ie. Lit 

_ (il s'agit dela provitee de Lang-son qui, sous Tes Trin ÊÈ à porté ie nom de 

sn il FF Lyog-giang 15 et-de SR ID À Lang-gng chän: Hoïzlac fait partie de la 


province actuelle de Häc-grang AË ÊE qui a été formée surtout aux dépens de la . 


provinée de Blc-ninh JE %. Le territoire de cette commune est traversé parle chemin 
de fer dé Hanoi à là frontière du Kotiaug-si; il sy trouve une station appelée Séng 
Hoù (rivière de Hoh où de Huë), La rivière de Hoë ou Hu est un affluent de gauche 
du Sông Thwoags #4 ÎL- (On devrait prononcer ét écrire e Clurwngs au lieu de 
a Thooag»). | LS) CE CE 


(a 
— 1ù — 


De nombreuses barques, de nombreux radeaux le traversent, de nombreux 
voyageurs y passent; de temps à autre, quelques-uns d'éatr'eux sont dévorés 
par les giao-long, ce qui fait qu'ont appelle ce torrent « torrent des serpents. 2 

Dans ce village de Hoà-lac, se trouvait un vieillard-qui avait toujours exercé 
le métier de péchéur ; sa fille unique, encore jeune, avait coutume d'accom- 
pagner son père alors qu'il allait pécher. Une nuit qu'ils traversaient le outre, 
le père, assis à l'avant de la barque pour jeter le filet, entendit le bruit de l'eau 
rejaillissant : se retournant pour regarder, il vit que sa fille.avait disparu. Dans 
sa détresse, le vicillard se mit à crier de toutes ses forces, 1] revint prompte- 
ment à sa maison, appela toute sa parenté et dit: « Je suis déjà âgé et l'aible 
et n'avais qu'une fille, le giao-long l'a enlevée, j'ai résolu de le tuer ; mainte- 
nant je vous donne mes rizières, mes jardins et tout ce qui se trouve dans ma 
mason, afin que Vous me rendiéz le culte dans les jours à vemir ». Ensuite, le 
vieillard prit deux sabres, se précipita dans le gouffre ; après avoir avancé un 
peu, il vitune grotte, devant laquelle se trouvaient deux carpes. Le vieillard 
les tua et s'enfonçs én rampant dans la grotte. L'intérieur en était trés vaste. 
les arbres et les plantes y formaient dés touffes épaisses ; une quantité de 
gino-long. ayant quitté leur dépouille ordinaire, ÿ dormaient sous forme humaine. 
Le vieillard, saisissant son sabre, les frappa et lés tua tous, mais deux Giao-— 
long encore jéunes se glissèrent dans leur peau et s'échappèrent, Le vieillard 
les poursuivit etne put couper que leur queue. Ensuite, ilse mit à la recherche 
de sa fille : mais elle était déjà morte, ses Yeux et son nombril avaient été 
mangés, Le visillard, au comble de la douleur, coupa tous les arbres, les en- 
tissa à l'entrée de la grotte et y mit le feu ; la fumée pénêétra jusqu'au village 
de Y-la. Depuis cetis époque, le torrent est tranquille, Le vièillard, après sa 


mort, devint le génie protecteur du village de Hoë-lac ; quant à sa fille, dont 


le nom est Thi-ngoc Æ 2, on lui a élevé un temple sur le Hanc de la monta- 
one : devant le temple, se trouve une pierre plate, semblable à uné naîte 
déployée. Ceux qui ont des affaires litigieuses s'y rendent pour préter serment ; 
ceux qui-sont faibles où malades y viennent pour priér, Ceux qui passent 
devant le temple doivent descendre de voiture ou de cheval, Ilest resté célèbre 
jusqu'à maintenant, 


Nous avons écrit à M. Eckert, Résident de Bäc-piang, afin d'avoir des ren- 
seienements exacts sur la légende et sur Le temple où est adorée la jeune fille 
enlevée par les dragons. Il nous a gracieusement transmis les déclarations des 
notables de Hoë-laë, recueillies par M. Drong-van-Am, mi-châèu de Hiu-lüng. 


Nous, tiéa chi #Æ #6. thu chi 2% 46. kŸ Æ, [Y Æ du xä de Hoë-lac, canton 
de Tü-son Æ ll, éhâu de Hüu-lông # ME (‘} province de Bäc-giang, 





(1) Les notables désignés plus haut some Je ré evle 2% notable, les anciens ét Le lf- 
tenbng. Nous crayons que lé caractère À « droite m est pour avoir, il y as Ces 
AVIL, 3 


oh 


obéissant à vos ordres qui portaient de vous envoyer une copie en caractères 
de la légende du giao-long ravisseur de la princesse Æ Æ Thi-ngoc Æ # : 
une copie du brevet royal #h sûc élevant cette dame au rang de princesse ; une 
copié du brevet royal concernant l'illustre seigneur du 11° mois qui est 
honoré dans le dinh # ('), et qui avait engendré cette princesse ; ainsi que la 
copie des sentences parallèles ou horizontales qui ornaïent le temple de la 
princesse ; avons l'honneur de vous déclarer la vérité ainsi qu'il suit: 

En l'année qui-vi Æ % (2j et pendant les années précédentes, le iemple #3 
dén de cette princesse était appelé le temple du Serpent &# giao (?) ou bien le 
temple du ruisseau Län R& #5 (4) et se trouvait sur la pente de colline du hameau 
de Trung-thôn 41 #f, qui fait partie de notre x3. Il était alors bâti en briques et 
orné d'une sentence horizontale portant les caractères gt % & Œ Thén-nir 
t0i linh et des senténces verticales parallèles suivantes Fi & & & Æ. jt 4 
HE de ee. EN fi Hi KR F 6. À € Æ tt 6. Mièu mao nham nham co, 
thdn niv trac trac link. Quôc sâc khuvah thänk thiôn ha küu, anh link tà 
ni thè gian vô (5), Alors le temple jouissait d'un pouvoir transcendant; sous le 
Ciel, beaucoup de personnes s'y rendaient et quels que fussent leurs vœux, les 
voyaient exaucés. En l'année giép-thän 1 #3 (5), les pirates saccagèrent et 
brûlèrent le temple ; depuis cetté époque, sa puissance spirituelle déclins beau 
coup. Nous sommés pauvres, nous n'avons pu le reconstruire, et nous n'avons 
encore qu'une hutte en paillotes pour rendre le culte. En ce qui concerne les 
brevets royaux, nous n'en avons aucun, nous nous rappelons seulement la 
légende que nos ancètres nous ont transmise. | 

Notre village de Hoëä-lac était autrefois habité par des hommes kënh 65 (7) 


caractères se prononcent tous les deux An en sino-annamite. [l est plus naturel que le 
pays, parsemé de nombreux rochers calcaires, s'appelle : « Il v a des Cirques s, plutôt 
que : « Les cirques de droite ». 

{1} Le dinh est le temple du génie local. C'est dans ce temple que se réunissent les 
notables.ét les habitants du village pour les délibérations, les fêtes et les festins en 
commun. 

{à} L'année qui-vi correspond à l'année 1883. C'est la 36" et dernière année de Tw- 
dire ei {S. 

(4) Caractère démotique. 

(M) Sudt, démotique. Nous avons fait remarquer la similitude entre ce mot annamite 
et le räv khuôr, Khuci, huei, qui a là mème signifcation. 

O) L'inscription borixontale signifie : « Grande puissance transcendante de la femme 
génie =.Les inscriptions verticales parallèles signifient: « De toute antiquité l'aspect du 
temple est irés mystérieux. |a puissance transcendante de la femme génie est trés écla- 
tante; ily a sous le Ciel des beautés du royaume qui renversent les remparts, il d'y 
pas sur la terré de simple femme au pouvoir transcendant plus remarquable. » : 

(91 1884, premières année de Kièn-phüc 2 . | 


(7) Les Annamites prennent ce nom par opposition aux Thé Æ À, aux Nôns (BE et 
autres allogènes du Toukin. 
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seulement, mais le piraté Cai-kinh 5% 3% ax (1) l'ayant détruit, nous dûmes nous dis- 
perser. En l'année Ki-sûu © Æ (*) nous avons pu y revenir, mais beaucoup de 
raères demeuraient incultes; nous avons donc fait venir quelques Nông {à (*). 
Voici notre déclaration. — Suiventles signatures de cinq notables, 





LÉGENDE DE LA PRINCESSE THI-NGOC. 


Autrefois, au hameau du miheu de #f du x de Hoà-lac. se trouvait un 
vieillard qui avait engendré une fille. Le père et l'enfant avaient un bateau et 
faisaient lé métiér de pècheurs à l'endroit appelé le gouffre Sac. Un jour, la 
jeune fille rencontra des giao-long qui l'enlevèrent. Son père, désespéré, se 
mit à crier, disant : n J'avais une file. mais les thuông-luông (*) l'ont mangée ; 
maintenant, que je sois mort vu vivant, c'est pour moi la méme chose ». Le 
vicillard prépara alors un repas et du vin, invitales gens du hameau et leur dit: 
u Je vais descendre dans le gouffre Sac, pour voir ce que les thubng-luông ont 
fait de ma fille ». Après le Festin, le vicillard sauta dans le gouffre. Un instant 
après, on le vit revenir tenant dans ses bras le corps de sa fille et il dit : « Je 
suis descendu dans le gouffre et j'ai pénétré dans une caverne, J'y ai vu un 
grand nombre de thuông-luëng, j'ai tiré mon sabre et les ai tués tous, à l'excep- 
tion de deux auxquels j'ai coupé la queue, leur ordonnant de servir ma fille et 
ne les autorisant à s'en aller que lorsque leur queue aurait repoussé de nou- 
veau n. Ensuite, il chargea le corps de sa fille sur son épaule et le porta dans 
le temple de Subs Län (9). Le lendemain, 1 ÿ retourna pourl'enterrér. mais les 
termites l'avaient déjà fait, le corps avait disparu. 

A cette époque, une épidémie frappa les hommes et les bestiaux duvillage. 
Les habitants allérent donc consulter un devin qui déclara : « Naguëre une 


(1) L'est question aci d'un pirate célébre qui opérait dans és montagnes de Hiru- 
lüng. Les Européens appellent éncors ces montagnes « les montagnes du Cai-kinh ». 
C'est dañs la baude du Cai-kiuh que le nou moins célèbre B& Tham $$ ŸE fit ses pre- 
IMIÈèrES Armes. 

(1 2880, première année de Thaub-thai H k. 

() Voir pagé ai. Les habitants, sujets annamites, de la moyenne ét de [a haute région 
du Toukm, procèdent généralement de cette façon. Souvent. Îles étrangers ainsi attirés 
jouent envers eux le rôle de la lice à l'égard de sa compagne. 

(#j Les rapports des notables de Hoë-lac sont écrits en caractères chü-nôm (démo- 
tiques annamites). Alors que plus haut, ils ont écrit gito-long ÊK ŸE, ils emploient ici 
le mot vulgaire annamite thuâne-lubng 8 €. 

(5) Ce détail indiquée que lé temple du serpent ou du ruisseau LA existait déjh ét 
que le vieillard l'y portait en guise de protestation Contre ceux des serpeuts qui avaient 
tué sa lle. C'est sans doute pour venir eu aide aux serpents que les termites, qui fout 
partie du même ordre d'animaux suivant la zoologie chinoise, ant procèdé aux obsé- 
ques de la jeune bille. 
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femme estmorte dans le gouffre, elle est devenue maintenantun puissant génie, 
ilfaut lui bâtir un temple et vous jouirez à nouveau de la santé, Le nom pos- 
thume $& fhuy de cette dame sera « Prncesse fleur des femmes. belle fille 
Naoc, grand génie (1) ». Les habitants du pays bâtirent un temple 9 d'ên à frais 
“communs, et aressèrent de ferventes prières au génie: les hommes et les bêtes 
rétrouvèrent la santé comme auparavant. de. En 
Depuis l'époque où ce Mieillard massacra les thuông-ludng, personne ne 
fut plus dévoré par eux. Ensuite le bruit de ces événements se répandit au loin 
et tous és hommes vinrent faire des prières au temple et elles étaient toutes. 
exaucées, Depuis cette époque, la légende de la dame du temple de Suôr Lân 
s’est transmise parmi nous, mais le pouvoir transcéndant du Gémie n'est plus 
ce qu'il était autrefois. L 


Bien que le conte survant ne concerne paslé dragon, nous croyons devoir 
le traduire, en raison de l'imtérét qu'il y s à sanver toutes ces vicilles traditions, 


LÉGENDE DU TEMPLE DU ONZIÈME MOIS. 


… Alors que la jeune fille dontil estquestion plus haut était déjà morte depuis. 
deux ans, 1] arriva que dans le hameau de Trung-thôn un tigre (2 dévora un 
grand ombre de personnes. Les habitants du hameau firent alors cette promesse: 
“Si quelqu'un tue le tigre, ilrecevra des dons pendant sa vie et, après sa 
mort, ün lui offrira des festins funéraires v. Ce vieillard (le père de Thi-ngoc) 
accepta, mais il eXigea une promesse écrite, AT 

Alors il ft un mannequin de paille qu'il revétit d'habits d'homme et le dres- 
sa djns le chemin par lequel le tigre avait coutume de passer. Quant à lui, il 
monta sur un arbre voisin pour guetter. Lorsque le tigre passa, il se jeta sur le 
mannequin et le mit en pièces; puis voyant que ce n'était pas un homme, il 
labañdonna etcontrais son chemin. Le vieillard fit un nouveau mantequin 
et mont sur l'arbre pour guetter pendant cinq nuits. Le tigre sachant que ce 


RE Fur 


mobs ED Yons que ce dérnier caractère est pour Mf Fidn. 

(#) Le texte porte ER kù lang, etigre utioup », Cette expression sigaifew malheur 
‘public causé par les animaux féroces » ét mème parles maladies épidémiques. Plus loin, 
on emplois le caractère démaotique #$ cop qui est l'appzllatios la plus commune du tigre 
en Wialects tonkinois- Nous rappelons à ce sujét que les Annamites kinh (voir plus 
haut p.24 n. 7fne parlent du tigre qu'en lo traitant de « Seigneur » $ 4ng et qu'ils 
évitent, aufini que possible, de prononcer son nom, Ce respeët ne les empéche pés, 
d'ailleurs, de le tüer quand ilk peuvent le sentiment religieux n'altére pas chez aux le 
sens pratique. Nous navots pas trouvé la même crainte superstitiense chez les 
montagnards (ay, yas, ête. € 


OK ARE RAA ET KE nf hoa công cha, mi nt ngge lt d'ai thdn, 
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n'était qu'un mannequin passait auprès sans l'attaquer. Alors, la sixième auit, 
le visillard ne dressa plus le mannequin, mais il prit. sa place revêtu des mêmes 
habits et ayant à la main un sabre nu. Lorsque le tigre passa auprès de lui, il 
le frappa de son sabre et le tus. 

Il appela alors les gens du village pour leür montrer le tigre mort, Ceux- 
ci lui demañdèrent quelle récompense il désirait. Le vieillard répondit : « Je 
suis vieux maintenant, à ma mort, je vous dirai ce que je désire n. 

AuEr" mois, ce viétilard lomba malade et demanda au peuple cé qui suit : 
(Après ma mort. vous detrez vous cotiser dans le vilagé ét donner chacun 
trois fièn-qui (f) et deux tubes de riz cru (?} pour me faire une offrande au 
15 mois. Vous me désianerez sous le nom de « Grand génie surveillant [a 
région, protecteur des remparts de ce villawe (f}n. Ensuite, le vieillard mourut. 

Les wens du village se conformèrent à ses désirs, ls construisirent un temple 
He d'ên pour l'hanorer et lorsque vint le jour des offrandés funéraires, ils se 
cohsérént pour acheter les mets et les présents, 

Mais $1, par contre, les gens du village élèvent un autél au génie du lieu (f), 
le terre vient aussitôt dévorer les hommes ét les animaux. À cause dé céla, les 
gens du village n'éléventplus d'autel à ce génie comme dutrefois. 

Maintenant, lorsque le-tigre vient dans le village causer des mällieurs, les 
habitants vont au temple du 11° mois brûler des baguettes parfumées et prier, 
purs ils consultent les deux principes dm, duons (}. Si la consultation est 





(Hi Le fidn-qui os dre monnaie fictive qui vaut cent quatre-vingts sapéques dé sin. 

KT fe bag-gao, Î| s'agit d'une mesure villageoise. On appelle aussi dns-pu0 
le tube dé bambou frais dans lequel du, fait cuire le riz à défaut dé marmite Ori mat 
le bambou, houché avec des feuilles Éralèhes, dans les charbôns urdents intlés de 
veodre chaude, et Le riz est cuit lorsque le tube commerce à brûler, 

(1 2 A PE A ME Ke EE d'ions cdnh thank hong bdn x& d'ai (hdn, ce dernier 
caractère est mis par érreur pour MM hd, ec les villageois confandent encore Le génie 
des remparts avéc côlui du village, 

(s} fi dur RE, les deux caractères (ehitois) signifient «térré, régions, C'ést le 
+ mit ta ù lhŒn, le Génie du sôl, qui jouit d'un culte universel dans toute la Chine 8t 
l'Atnam, Ou voit son autel à la porte de presque toutes les maisons chinoises, Toutes 
les fols qu'on élévé une maison, méme un temple à un autre gévie, bn lui eu demande 
la permission et on lui élève uni autel particulier dans le temple nouveau, Dans pres- 
que foutes les familles anuumites, où te prie, où [or offre des mets: et de l'encens au 
er et au 156 jour de la lune, Qu fuit des cérémonies en son honneur lorsqu'on ouvre 
la terre, son-démarne, pour La culture ou pour tout autre motif, Qu'il soit devenu un 
génie néfaste dans le xà de Hüa-lac est chose curieuse, 

Chez les Taoïstes, le Génie du sol est le mandataire de Ngoé-hoïng & À, l'Em- 
péreur de jade, seigneur du ciel, 1 [uk rapporte tout cé quite fait dans la région qu'il 
survaille. 

(5) Ce mode de divination est à lu portéé de tous, On fait -sauter deux sapéques 
dans une assiette : si elles tombent, l'une, côté pile, et l'autre, côté face, la demande éat 
exxucée : elle est repoussée duns le cas où lex deux sapéques présentent Le côté pile 
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favorable, les habitants pourront tuer le tigre ; dans le cas contraire, il n'est 
pas possible de le tuer. Jusqu'à maintenant, il en est toujours ainsi, Telle est 
la légende du temple du 11° mois qui nous a été transmise. 


LES DRAGONS DE LAC-DUC. 


L'est la deuxième légende dont M. Nguyén-näng-Duyèn nous a envoyé une 
copie, Nous dounons ci-après le schéma de la légende orale ; nous y joindrons 
les divers récits et renseignements qui nous ont Êté fournis sur ce sujet. 


A l'époque des Trän (!}, deux vieillards vivarent à Lac-duc (province ac- 
tuelle de Hii-dwoug).Hs trouvèrent deux œufs en labourant leur rizière, ces 
œufs devinrent des serpents. Le vieillard, en béchant son jardin, donna un 
coup de bëche sur l'un des serpents qui, ayant là queue coupée, fut appelé 
« le Court » (con Câc), tandis que l'autre fut appelé « le Long » (con Däir. 
Ces animaux, devenus très grands, dévoraient les poules, les chiens ; on 
sen débarrassa én les jetant, le Court dans la baie de Lang (Vung Lang), le 
Long dans la rivière Tranh FF M qui passe au ph de Nimh-siang $ ir Mt 
(Canal des Bambous des Européens). 

Lorsque l'empereur Duë-Thng # #2 à au regard pérçant » alla combattre le 
Champa(Chièm-Thänh 7 &k), son bateau ne put passer, le serpent saulevat les 
flots. La vieille femme vint et jeta un porc dans le fleuve pour apaiser le serpent 
qui disparut. Son mari s'enfuit. | 

Au moment où la vieille femme mourut, trois ans après cet événement, les 
deux dragons vinrent assister aux funérailles, tandis que la pluie et le vent 


on-le côté face: Régulièrement, on devrait se servir de deux morceaux de bois noir 
taillés en forme dé haricots. dont une face est plane, l'autre convexe: Les deux mor- 
ceaux de bons sont symétriques et s'appliquent l'un sur l'autre par la face plate. 
L'implorant en tient un dans chaque main, lé$ frappe l'un contre l'autre par |a face 
plase, puis les jette en l'air, Nous avons trouvé ces SE sinh divinatoires dans lé mobi- 
lier religieux de presque toutes les familles de la haute région. Âm, drag sont les 
principes femelle et mâle, le côté plat est ÉE 4m d femelle s, le chté convexe ir: dirwnag, 
+ mâle », Le mode de divination varie suivant les éndroite et les races : le plus souvent, il 
faut que les sinh divinatoires, en lombaut, présentent tous les deux le côté durng 
pour que l# répanse soit favorable. 

CEedrranie Tin BK régua sur l'Annam de 1225 h1414. Elle-sut résister aux atta- 
ques des Mongols de houbilai Khan, dont les armées envahissentes étaient pourtant 
commandées fur son Gls Togan Li‘ “E. Mais, comme toutes les autres dynasties, elle 
fait dans les troubles intérieurs. Les Chinais, qui étaient alors gouvernés par les 
Ming, profitérent de ces troubles pour s'emparer de l'Anuam d'où ils furent chassés 
dix ans plus tard par Le-Lri ji 
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faisaient rage. L'empéreur créa cette femme «Génie protecteur du village de 
Lac-duc», ét mamténant encore, lorsqu'on célébre la fête du géme, l'orage 
gronde, la pluie tombe en rafales, ce qui décéle la présence des dragons. On 
éleva aussi, sur le bord du fleuve Tranh, un temple au serpent Long, qui est 
honoré sous le nom de Bach Long Häu fj GE à « marquis Dragon Blanc. » 
Sous le chiffre de règne quang-thai % Æ (1390-1300) de l'empereur Trän 
Thuëo-tông FE M (frère de Duë-tông) le 16 de Ha-hông T jé (‘) étant 
gouverné par Trinh-quän &p #4 marié à Dwong-1thi #8 K. Cette dame fut 
enlevée lors d'un orage subit dans La nuit du v5° jour du 8 mois ds #K trung-thu. 
Son mari là chercha partout en vain. Enfin 1 ft la rencontre d'un vieillard 
dont il arriva à reconnaitre la véritable qualité ; c'était Bach Long Häu. Grâce 
à son appui, il put rétrouver sa femme. Îl plaida contre le ravisseur, le Dragon 
noir. fE hdc long, par devant le roi des enfers Diém Vwong [El Æ, qui décida 
que sa femme lui serait rendue, que l'enfant qu'elle avait eu du Dragon noir 
resterait avec son père, et qu'enfn ce dernier serait exilé dans le fleuve Kv- 
cüne je qui coule à Lang-s0n. On a élevé un temple à ce dragon sur la rive 
du fleuve, à côté du pont de Kÿ-lira 5 5 Æ, faubourg dé Lang-son. 
Lorsque le Dragon partit pour l'exil, tous les gens du peuple purent voir un 
crand serpent remontant le fleuve, suivi d'une multitude de serpents de toutes 
les tailles. 
Le temple où le Drason Blanc est hônoré est situé sur la rive du fleuve 
Tranh ou de Ninh-giang, dans le territoire du xä de Hä-häi ff ME, canton 
de Hä-10 ff 6 #8, huyèn de Ti-kŸ fa ft 


La lévende renferme donc toutes les données et pour arnsi dire la synthèse 
de celles que nous avons recueillies tant en pays tàÿ qu'en pays annamite, et 
on pourra remarquer que le simple animal aquatique qui dévore les pauvres 
humains s'embellit, que ses gestes s'ampliient d'autant plus qu'il s'éloigne des 
sombres forêts de la province de Tuyên-quang pour gagner les riches plaines 
du Delta. 


= r [1 
Pour contrôler les dires de M: Nang-duyèn, nous nous sommes adres- 
sé à M. Neuyén-hoäng-Luyc fé 1 Ré, tri-phi actuel de N inh-giang et l'un 
de nos anciens amis. Ce lonctionnare nous a envoyé l'ouvrage intitulé « Livré 
des contes extraordinaires et licencieux disposés d'une façon nouvelle » $#F 14 


(ty Thuÿn-tôug réunit quatre Là F$ dont celui du Hy-hông, pour en faire le gou- 
versement de Hli-dôns 2% M. Les caractères ont à peu près la même signification que 
le nom actuel : Est maritime. 
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& 38 4 Tân bièn truyên ki man [uc, dans le 2° volume duquel se trouve le 
récit d'un procès à la cour du Dragon BE $ 6 SR Long dinh dôi tang luc, 


qui n'est autre que l'histoire de Trinh-quAn et de Dirorng-thi, plus les légendes 
et renseignements recueillis à Lac-duc et à Hä-hàt, Nous en donnons ci -après 
la traduction après avoir adressé nos Vifs remerciements à notre aimable 
correspondant. 


LES DRAGONS DE LAC-DUC, 


Les renseignements qui suivent oùt-été puisés dans la légende écrite que 
possédent Jés habitants de Lac-duc, et dont Copie nous a été élIvOyée. par 
M. Néuyén-hoäng-Luge, | 

Dans la province de Häi-duong # RE. phi de Ninh-siang & ir, huvêén de 
Tü-kÿ D M£, canton de MF-x  & M, «3 de Lac-duc & & #4 (1), se trou 
vait ün hommé dont ls nom de famille $E térrh était Büng 8f et le aom Trän #. 

“Tl'épousa, dans lé même xä. üne femme appelée Vü-thi-Enre $ Æ f$. Les 
deux époux restèrent toujours bons et honnétes, comme ceux de leur famille : 
leurs sentiments étaient pareils, ils se gouvernaient avec sagvsse # #y tu thän, 
s’attachaient à bien faire en tout ; dans leurs actions où ne put jamais relever quoi 
que ce soit de mauvais. Ils étaient pauvres cependant et n'habitaient qu'une 
chaumière, mais fort propre: Arrivés au-delà de la quarantaine, ils n'avaient 
pas vu autour d'eux fourmiller les insectes, s'agiter les serpents (ils n'avaient 
pas d'enfants), : | | 

La femme et le mari se, disaient un jour : « Depuis notre union nous avons 
traversé les années, faisam le bien, pratiquant la charité, allant jusqu'à sauver 
les hommes, et nous n'ävons pas de fils pour nous succéder, Pourquoi le Ciel 
agit-il avec celte rigueur envers nous ? H nous faudra donc adopter l'enfant 
d'une autre famille.» Les deux époux. le cœur pur, préparérent des offrandes, of- 
frirent de l'encens devant un autel qu'ils avaient édifié dans la cour de la maison 
et prièrent le Ciel etla Terre d'exaucer leurs vœux. Les prières étant términées 
depuis trois jours, là femme d'un homme du nam de famille Pham ##, portant le 
nom de Twèng $f, mit au monde deux fils dont l'un fut appelé Thuân $k, l'au- 
tre Luong H. Leur visage était pur et resplendissant. Les deux époux deman- 
dérent à acheter Lwong pour en faire leur fils adoptif, ée qui fut convenu. Les. 
deux époux consultérent alors un géomancien Hh FE ff d'ia li «ur, et firent bâtir 
une maison face à la leur, en tête du village. | 


La 


(+) Le pays dont il est question est celui qui s'appelait Héng-chdu sous la dyhastie 
chinoise des T'ang; la dernière qui domiña sur l'Aunam (6: 44 007 À. D). M garda pres- 
que toujours ke nom de Ha-hôag © ü, Thuwosg-hông LE DE, jusqu'à la 129 année de 
paralt être celui de l'ancienne capitale de Héog-châus | 

















Trois Ans se passèrent ; Ja grande dame K 2 (!) (hdi bd sürtaitaux champs 
chaque jour et labourait la naère. Elle trouva tout-à-coup deux œufs qui rés 
semblaient à des œufs de dragon: Elle fut très contente en son cœur, estimant 
sà trouvaille très précieuse, L'un dés œufs était bleu, l'autre blanc. De retour à 
la maison. elle raconta l'affaire à M, Trân Æ & (Trân ông) (jet ils mirent les 
œufs dans une jarre. Après trois semaines, chaque semaine étant de sept jours 
% 9 E 4 môitudn thât nhèt (}, au milieu de la nuit, la grande dame vit en 
songe-un homme vêta d'habits | jaunes qui, montrant lé ciel ei faisant un trait 
sur la terre (®), dit : « Ces œufs sont un présent du ciel ; la mère et les enfants 
seront des génies pendant dix mille années. n Ayant ainsi parlé, 1l disparut 
vers le ciel. La grande dame s'étant réveillée, se leva et raconta son rûve au 
seigneur Frân if Z% (Trân công) ; celui-ci tint cela pour un présäge heureux. 
Au matin, le seigneur Trän dit à la grande dame d'ouvrir la jarre pour regar- 
der les œufs. Ils virent dans lajarre deux serpents, les œufs avaient disparu. 
Les deux époux furent effrayés et ne surent que faire. Ensuite, ils portèrent les 
serpents au gué du fleuve ÿr giang tän où ils les lächèrent à l'endroit 
appelé Luc-dite Giang % fil, qui appartient maintenant au x de Binh-läng 
Æ #4 it. Depuis ce moment, les eaux du fleuve formèrent des vagues bondis 
santes et les bateaux ne purent plus passer. 

Précisément cette année-là, sous le chiffre de règne Kkhänk-lich Æ HE (°}, 
les Minh déclarèrent la guerre à l'Annam. L' empereur, l'ayant appris, appela 
ses serviteurs et, se mettant de sa personne à l'avant-garde, marcha pour les 


combattre. L'empereur se tenait dans la jonque impériale (bateau du Dragon 


(t) L'auteur de la notice anticipe sur Les événements. Îl ést choquant dé voir appeler 
cette simple paysanne « grande dame ». 
É\Mème réflexion pour Trâän, humble paysan ; plus bas, il est appelé « Seigneur h: 
(3) On sait que la période de temps appelée fudn est une décade, mais la semaine 
de sept jours est connue depuis longtemps en Anoam,elle y fut importée par les boud- 
dhistes, Cette semaine de sept jours, appelée tudn-lé est antérieure, par conséquent, 
à l'introduction du £atholicisme. Nous verrons que fa légende a été composée dans 
sa forme actuelle en à 572, avant larrivée dés missionnaires catholiques au Tonkin. 
(4) EL RE chl thièn hogéh d'ia, formule de serment : on prend le ciel à témoin 
en le montrant, etla tôrre en faisant tn trait sur ls sol avec le glaive, où avec la main. 
(5) Îl n'y a pas de période khdnk-lich, maïs plusieurs existent où le caractère khdnh 
figure, ce caractère ayant le sense « bonheur, faste ». Il existe précisément dans las 
chiffres de règne de Trin Nehé-tông RS © et de son frère cadet Trân Dué-tông 
ML 5 (1370 à 1478). C'est justement vers cette dernière époque que la tradition 
populaire place les événements. On verra que la date. de l'histoire de Trinh est 
antérieure (1314 À 1314). L'avénement des Ming en Chine est de 1368. es moment-là 
ils ne songéaient £uèré à attaquer l'Antam-. Par contre, le Champa luttait. victorieuse 
ment contre Trên Nghè-tông. Quant à Trin Dué-tông, son + œil perçant ue lui fut 
a: d'aucun secours. Ayant euvahi le Champa, il pénètra dans la capitale, mais Ÿ fut cernë 
parles Chams qui Le tuèrent et firent son frère prisonnier. 
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se #+ long chu). Lorsqu'il fut arrivé 4 ce gué, la jonque ne put passer. L'em- 
péreur fut étonné et effrayé, 1] lit mander les habitants du village de Binh- 
läng, leur demanda la raison de ce prodixe, du commencement à K1 fin. et 
pourquoi il ne pouvait passer. Les habitants répondirent que, au huyèn de 
Ti-kÿ, x8 de Lac-duc.….. (la légende reproduit ce qui a été dit plus haut), 

Lorsqu'ils eurent terminé leur récit, l'empereur fit appeler les époux Trân 
de Lac-duc pour les interroger, Le seigneur Trân, saisi de crainte, s'enfuit. 
Le tie jour du 14e mois, il arriva à Trirng-khänh phôû 3% B Hf. dans les châu 
de Giao-châu Æ #{ ou de Thoët-läng 4€ 4h M, au village de Mai-pha ff HE (1): 
mais Son cœur était rempli de frayeur et il mourut. Dans la suite, on observa 
dans ce pays dés choses surnaturelles, et on lui bätit un temple pour lui rendre 
un culte ; les vestiges en demeurent encore. 

Quant a la grande dame, obéissant aux ordres de l'empereur, elle le suivit 
et. ayant prié au milieu du Îléuve, le génie des eaux suscita un courant favo- 
rable, un vent violent, ce qui permit au bateau impérial de passer et d'arriver 
à l'embouchure du fleuve Thät-binh Æ& Æ {ft dans le phü de Ha-hông F #E HF. 
L'empereur put voir les deux serpents à côté du bateau, puis ils-se changèrent 
en deux hommes qui demandèrent à suivre la grande dame au lieu du combat. 
On livra seulement une bataille et les ennemis se dispérsèrent. La grande 
dame rétourna avec les deux hommes etles troupes à la bouche du Thét-binh, 
dns le palais du posté où se trouvait le roi, Les deux hommes suscitérent un 
grand vent et une pluie torrentiellé, les vagues s'élevèrent à une grande hauteur 
et 1 disparurent dans les eaux. Le souvenir de ces événements subsiste 
loujours. 

La grande dame revint alors dans son village de Lac-duc, Elle se logea au 
Sud-Est du village, sur l'emplacement de la tête de la tortue (*) Se 94 qui 
tâu. Ensuite il arriva qu'une grande pluie tomba du ciel ét elle disparut. 


(9) La village de Mai-pha n'appartient pas au châu de Thoût-läng qui est à proxi- 
mité, ni, à plus forte raison, À calui de Giso-châu, qui est lé nom de la plus grande 
partie du Tonkin sous Ia domination chinoise, mais à celui de On-châu ii A. Le 
erniiôire de ce village se trouve faire partie actuellement de la ville de Lang-son 
et le temple dont it #st question existe bien, maïs il-est situé dans la rue de la Porte de 
l'Est HE F4 FF d'ông môn phè, etest consacre au Dragon Blanc. Ainsi, par suite d'un 
curieux avatar, le père uourricier des deux dragons est devenu, sur cette terre loin- 
taine, l'an de ses fils adoptifs. Il est aussi trés remarquable que les dragons annamites 
aient ainsi des relations avec les dragons tày, et que certains dragons en pays tày soient 
des Annamites exilés cu émigrés. Nous reviendrons plus loin sur ces dragons de Lang- 
son, venus du châu de Hông-là. | 

(#1 On appelle ainsi un endroit consacré en dehors des villages ét sur lesquels on ne 
peut élever d'autres bâtiments que ceux destinés au culte. C'est le géomancien qui 
détermine, ou a déterminé autrefais, l'endroit où se trouve la ue de la tortue, de 
méme qu'il sait Où sont, sous terre, les diverses parties du corps du dragot, 


it 


Ce méme ;our, qui était le : 2° du 1 mois, pendant la nuit, l'empereur vit en 
songe deux émane qui déclarèrent s'appeler l'un le Noir M Hüc, l'autre le 
Blanc À Bach : il vit également la grande dame agenouillée devant l'entrée du 
palais ; ils s'adressèrem à l'empereur disant : « Nous trois, mère et fils, nous 
sommes vraiment des envovés du Ciel, descendus sur la terre pour aider l'em- 
péreur et l'empire. Nous demandons à l'empereur de faire brüler l'encens 
hbhéralement en notre faveur. » Lorsqu'ils eurent terminé, le jour était venu. 
L'empereur se réveilla et, à ce moment, il reçut une supplique de gens de Lac- 
duc qui, debout à l'entrée du palais, venaient lui rendre compte de ce qui était 


arrivé dans leur village. L'empereur, les ayant entendus, songea à la fidélité de 


la dame et de ses fils, aux grands services qu'ils lui avaient rendus. Il envoya 
un ministre au village, à l'endroit même où avait eu lieu la disparition, pour 
accomplir les rites de condoléance ; il preserivit d'accorder huit cents hgatures, 
cinq mu et quaire sdo de rizièrés communales pour le culte. Les sacrifices de 
l'Etat au printemps et à l'automne se continuént encore. Les gens du peuple 
construistrent un temple funéraire Ff mièu à l'endront où eut lieu la disparition. 
ls élevèrent aussi un temple & # dénh cons ("au heu où la dame avait habité 
pendant sa vie, pour l'y honürer, lui offrir perpétuellement le feu et l'encens. 

Elle fut promue génie de rang supérieur, de pouvoir transcendant à jamais 
honoré par l'Etat. 


Sur ce récit se greffe l'histoire de Trinh et de Dwong-th}, qui est l'ampli 
cation littéraire de la partie dé la légende dans laquelle lé sao-long s'empare 
d'une femme. - 

Comme on le verra, dans cètte amplification, le Dragon blanc joue un 
rôle hienfaisant, tandis que le Dragon noir est le ravisseur de la femme. Sa 
couleur n'est guère rappelée qu'au moment dé sa comparution devant le Roi 
des eaux, 1l est dit alors que son visage est couleur du fer. 


HISTOIRE D'UN PROCES AVEC LE DRAGON. 


LÉxtrait du Reeneil des conles éxiraordinafres) 


Dans là région de Vinh-lai % #8, du pays de Hông HE (f), il y a toujours 
eu une grande quantité de familles aquatiques () ; lés témplés qui leur sont 





(Ai Ces caractères signifient plus particulièrement « pavillon » et e palais ». En Au- 
am, ils ont l'acceptionu de « temple consacré aux fénies ». 

(y À l'époque de Trän Mioh-tng (ryra-1330), qui est celle où sé passent les faits 
racontés dans la légende,.uné partie de la province actuelle de Häi-dong formait les 
Id FE de ŸE Ha-hông et de E HE Throng-hông. 

(*) Les « familles aquatiques » TK HE lhy-fôc signifient « les races d'animaux vivant 
dans l'eau v, En tète, sé placent lés dragons, 
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consacrés sont au nombre de plus de dix le long des rives du fleuve, Il n'est 


pas d'année où il ne se passe des choses extraordinaires ; par suite, on prié 


pour avoir le beau temps, on supplie pour la pluie, avec certitude de les 
obtenir. C'est pourquoi les fumées de l'encens se répandent sans cesse, et 
tous les hommes sont remplis de respect et de crainte. . 
Sous le règne de Trân Minh-td0s F8 MA , le gouverneur Trinh $ admi- 
mistrait lechäu de Hông HE MH. Sa femme, de la famille Dwonns #8 Æ, alla visi- 
terses parents £% € qui ninh (1). Sa jonque était amarrée auprès d'un temple. 


. Soudain, apparürent deux jeunes femmes qui portaient un petit coffret à toilette 


en or. S'avançant, elles dirent respectueusement: n Notre seigneur vous offre 


ceci, pour vous indiquer les respectueux désirs qui l'animent constamment dans 


la région des eaux. L'écrit qui y est contenu (dans le coffret) exprime ces 
désirs. » Ayant parlé, elles disparurent, La bolte ouverte, on y trouva une 
écharpe pourpre de l'union des cœurs ff} 4 déng lâm ur ddl, Sur 
l'écharpe étaient brodées les strophes suivantes : « La jeune beauté souriante 
qui porte l'épingle à cheveux de jade vert suscite dans mon sein des désirs 
‘ardents; j'espère qué jma demeure, au fond des abimes, sera bientôt éclairée 
par la torche de l'hymen et que dans mon palais de cristal de roche, sera 
scellée l'union de nos cœurs ». 

Drong-thi fut très effrayée. Avec sa petite servante, elle quitta la jonque et 
s'enfuit au siège du gouvernement dé son mari (*}. Elle raconta fidèlement ce 
qui lui était arrivé. Trinh, saisi de crainte, dit : « Temple souillé, êtres étran- 
ges des eaux ! [ls vous porteraient malheur, il vous faut donc les éviter. Aux 
vués des fleuves, aux petits ruisseaux, avet soin n'y laissez pas vOs traces. 


Toutes les fois que Le grand vent où la pluie troubleront l'atmosphère, pendant, 


les nuits obscures, disposez des lampes pour dissiper voire inquiétude (°). » 
Il én fut ainsi pendant une demi-année, et on arriva peu à pet à la nuit du 


miliét de l'automne. Ce soir-la, la trace des nuages les plus ténus avait été, 


balayée, les espaces célestes étaient de la couleur du jade vert, le fleuve bril- 
lant étincélait dans le ciel, la lueur des constellations éclairait comme en plein 
jour- Trinh joyeux dit : « La brise, la lune sont favorables ; elles nous libèrent 
de nos soucis ». Ensuite, le mari et la femme, assis face à face, burent. Ils bu- 
rent avec gaieté et s'endormirent profondément. Soudain, les éclairs et Le ton- 
aërre succédèrent au beau temps. Trinh se leva, les portes étaient fermées 
comme auparavant, mais Duong-thi n'était plus Jà. Trinh alla voir dans le 





(1) Voir note 4, page 12. | | 

(21 D'après la tradition, le siège de ce gouvernement était au vamen du phû attuel 
de Nidh-giaog. par | 

(4) Chez lés peuples primitifs, la lumiére elfraie les fantômes de la nuil, garantit de 
la foudre. Nous voyans catte vieille croyance consacrée par l'Eglise catholique. On 
allume le cierge bénit de la Chandeleur pour éloigner les démons de orage et les 
fantômes dé la quit. | | | ls | | 
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- Lemple; le fleuve était désert, la lune sans couleur ; seuls les vétements supé- 
heurs el inférieurs étaient encore là. {l regrettait le précieux parfum de son 
amour : ; l'engloutissement de la fleur lan (t}, la disparition de la Îleur hu exci- 


taient ses désirs dé vengeance. Il fallait présenter une accusation contre les 


auteurs du crime, Mais ses sanglots se mélaient au souffle du vent : à toute 


heure du | jour, il ae pouvait surmonter son affliction. Enfin il résilia sa charge. 
Il était comme un tombeau vide sur la pente de la montagne. 
Pendant le jour, il habitait dans un petit pavillon faisant face au gué du fleuve. 


A la tête du gué, l'eau se brisait en formant un gouffre. Toutes les fois que 


Trinh montait dans son pavillon, il laissait son regard errer sur les eaux. Fré- 
quemment, il apercevait un vieillard vénérable qui traversait Le gué portant une 


besace rouge. Il arrivait le matin et s'en retournait le soir, Trinh disait en lui- 
même : « À cet endroit, le fleuve forme un gouffre profond ; de quel vague 
hameau peut être cet homme qui va et qui vient ainsi À» () PUS 


Arrivé à cet endroit, il trouva une plage sablonneuse, un désert de hautes 
herbes, lieu solitaire sans la fumée des habitations humaines. H n'y avait que 
dé nombreux roseaux agités par les vagues du fleuve. Elfrayé. il le chercha 


ailleurs et finit par le trouver au marché du Sud dans une cabane où il vendait 


dés présages & | mai bc. Trinh vit que cet homme était d'aspect chétif et qu'il 
habitait Les lieux humides (#). son teint était verdätre et pâle, il semblait désirer 


éviter l'attention et cacher ses talents. Etait-ce un homme sincère qui possédait 


la voie ? Ou était-ce dans une nuée irisée un étranger transcendant ? 
Ce jour-là, il put avoir des relations avec lui ; il ft apporter des viandes et 
du vin. Le repas achevé, ils étaient joyeux. Le vieillard rendit grâce de sa 


courtoiste à Trinh qui lui demanda, naturellement, sa famille et son nom. Le 
vieillard rit et ne répondit point. Cela donna à réfléchir à Trinh. 


Un autre jour, Trinh se leva de bonne heure et alla se cacher, pour guetter 
le vieillard, dans Les touffes de roscaux. À ce moment, la rosée de la nuit ne 


s'était pas évaporée, le brouillard du matin était encore obscur. Il vit le vieillard 
qui sortait, sautillant, du sein des ondes, Trinh s ‘avança droit vers lui et le sa- 
lus. Le vieillard, riant aux éclats, dit : « Vous m'avez cherché, sans me juger 
Sur l'apparence (+), mainténant nous nous connaissons et je vous parlerai fran- 
Sean Je suis Bach Loug Hiu à EE fÆ (). Grâce à la sécheresse de l'année, | 








(1j On traduit les caractères Lil lan.et Æ huë par rorchidée, fleur à parfums, 


# Eatre cétte phrase et la suivante, il y à une lacune, où bien l'auteur laisse au 


lecteur le soin de supposer que Triah, intrigué parles voyages du vieillard à la besace 
rouge, le sui jusqu'à l'endroit qu'il décrit. 

©) 85 À # M ËRAE O  Trinh kièn kt nhdn nhan eô nhétrach, littéralement : 
Trinh vit que l'aspect de cet homme était chétif et marécaguux. ME co signifie « chétif, 


maladif, faible « et track « Lac, marais 


IN TÉ 4 hinh hdi littéralement « sur mon corps et mes os ». 
(5) Le marquis Dragon bianc. 
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je trouve l'occasion de fläner au dehors. Si l'Empereur de irie & € Ngoc 
Hoang (°) l'ordonnait, je devrais susciter la plure etje ne SüUUrrais étre o1sif, MAIS 
maintenant je puis aller parmi les hommes v£adre des présages. à Trinhrépon— 
dit: « Autrefois, Lièu Nghi (*) alla se jouer sous le lac Bông Binh }4 € le palais 
des äbimes, Thièn Vin assista à un festin dans Le palais des dragons. Je ne sais si 
un être ayant des os (%) pourrait Vraiment suivre leurs traces et s'avancer comme 
eux ?n Le marquis dit: « Quelle difficulté y a-14il ? » Et aussitôt, de son 
bâton. il divisa les eaux bouillonnantes, ét peu à peu s'ouvrit le resplendissant 
chemin des eaux. Après avoir marché un demm-i, ils parvinrent à une plage 
unie où la terre ferme, claire, brillait. Dés pavillons, des terrasses se voyrent 
sur le sol eu, des nätiments destinés à l'habitation, des palais pour les festins. 
tels que Les hommes de la tsrre n'en eurent amais. Le marquis en fit les hon- 
neurs suivant les règles. Trinb dit : « Nonobstant mon infime pauvreté, je reçois 
ici un accueil illustre. Autrefois, ce fut le changement amené par l'extraordinaire 
JE Æ phi thwèny. Aujourd'hui, c'est la rencontre fortuite de l'extraordinaire : 
la rétribution des actions certainement se fera en ce jour ». Long Häu demanda 
la cause de ces paroles. Aussitôt, Trinh lui révéla ce qui était arrivé à Duwrag- 
thi, et lui dit qu'il comptait sur l'aide des puissances surnaturelles pour suppri= 
mer les effets de la méchanceté dont il avait été victime. On doit orienter sa 
voile vers le vent favorable, — le renard recourt à l'aide du tigre pour écarter 
les dangers, — il ne pouvait donc pas ne pas prüfiter de cette rencontre forturte, 

Long Häu dit : n Celui-là (M, bien qu'il soit un fourbe, n'en est pas moins 
possesseur d'un mandat de la cour. De plus, lui et moi vecupons des régions 


différentes : dans la mienne je ne puis rien contre lui. Aller au loin, fouler les 


vagues, s'arroger le drait de lever des soldats, est une faute qui doit être punie 
de mort et ne peut être pardonnée (5) ». 





(t} L'Empereur de jade, be roi du Ciel taoïque. 

(®) Liéu Nghi pen SE était un homme qui vivait à l'époque de l'empereur Tchoung 
Tong des T'ang (682 à 710 A.D.}; chargé d'un message pour le roi du lac Tong Ting, 
il descendit sous lés eaux. 

Du-thién-Van 2 4 , lenré, vivait sous |e règne de Tcheu Tcheng des Yuan 
(341-1367 Le roi des dragons Quäng-loi Vwwng Me À] Æ (Roi des grandes moissons 
où des grands bénélives) l'envoya chercher par deux satellites pour couverser avec 
lui er lui offrit un festin dans son palais sous les mers. 

Il ést curieux de conataier que Triub, conversant avec le génie Bach Long Hiu dans 
la période qui s'étend de 1314 4 1330, cite un fait qui devait se passer en Chine de dix 
à quarante ans plus tard. Les auteurs des Contes extraordinaires n'ont pas songé à ce 
détail, 

Nous verrons, à la Go du récit seulement, que Quâng-loi Vwong étant le rai auquel 
récourut Trinh pour se faire rendre justice. 

(M) Les dragous n'ont pas d'os, bien qu'on ait prétendu qu'ils avaient des os bleus, 
page 22. 

die Celui-làs, c'est-à-dire « le dragon qui avait enlevé Diroag-th} ». 

(%) C'est-à-dire « je ne puis aller sur son lerrain pour agir contre lui ». 
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Trinh dit : à Peut-on implorer la justice de la Cour royale et comment à » 
Long Häu répondit : « Les choses obscures. naturellement, paraissent éloi- 
gnées. Les traces (du crime) ne sont pas encore apparentés. Voulez-vous | 

] prononcer des paroles sans fondement ? Ce serait attaquer sans posséder les 
| forces nécessaires, le craindrais qué vous ne puissiez vaincre. Si donc vous 
n'avéz pas les éléments d'accusation nécéssaires, accordez un délai. Examimez 
à fond pour posséder les causes de l'affaire. Si ce licencieux n'a pas suffisam- 
ment de preuves en sa faveur. de notre cûté nous n'avons pas encore autour 
de‘nous les moyens de débrouiller l'affaire. Il vous faudrait un mandataire, je 
pense que cela manque vraiment, s 
Soudain, à côté d'eux apparut une jeune dame vêtue de vert qui s'avançä 
disant : « Je puis être choisie pour cela »: Trinh la salua aussitôt et lur donna ses 
instructions. [| lui confia les objets et la fibule ÆX sao en jade vert, en la priant 
de les prendre pour s'en servir comme créance, La jeune dame se rendit au 
temple du génie giao de Hông-châu. La dame Duwrong-th} était réellement là : 
elle avait réçu le titre de dame de Xwwng-ép 8 &. Elle habitait un palais dé 
verre émaillé couleur de jade vert. entouré d'un étang dont les eaux étaient 
-semblables à l'aile du martin-pécheur, aux feuilles de l'hibiscus. Par la grâce 
de ses atours, de sa coiffure et de son peigne. elle l'emportait dans le gynécée. 
L'année précédente, elle avait mis au monde un fils: La jeune dame (manda- 
taire de Trinh) fut très satisfaite. : si 
Les pavillons et les térrasses étménténourés d'un mur solide. aucun chemin ; 
n'y pénétrair. Perplexe et hésitante. elle (li mandataire dé Trinh)}s'arréta devant ” 
la porte extérieure ; la beauté du printemps Îlattait sa vue; les fleurs râc Æ et 
vi #8 (!) s'épanduissaient en foule semblables aux taches rouges d'un jeu de | 
lumière. s'étendant comme une broderie jusqu'à l'angle du mur. La jeune dame 
contrefit l'insensée. tantôt agitant les mains, tantôt brisant (ce qui se trouva 
} sur son passage). Le gardien de la porte en fut irrité. La jeune femme lu: mon- 
tra aussitôt la broché de jade apportée en présent et lui dit: u Les fleurs de la 
barrière sont de peu de valeur. il ne faut pas les regretter beaucoup. Crain- 5} 
driez-vous que je vous attaque ? Vraiment j'ai commis une faute, mais j'ai peur ni 
seulement que ma faible complexion ne puisse surmonter le tourment des ver- 
ves. Je veux donc, tenant ceci, pénétrer dans Le palais du maltre de l'habitation : 
pour le lui présenter, afin d'implorer sa clémence pour éviter les verges et le 
bâton en échange de ce présent sans valeur, » Cet homme fitce qu'elle deman- : R 
dait: il l'introduisit chez Duwrong-thi, afin que celle-ci pût la juger. Dwong-thi, . 
feignant la colère, dit: « Qu'est cela de la part d'une jeune femme, oser ainsi 2 
casser et briser. s'obstiner à détruire le rouge brocart de ma balustrade ? 
J'ordonne qu'elle soit attachée dans le jardin des amandiers aux fleurs d'argent + 





(ty La fleur sdc est une fleur aquatique. La Meur vi est pourpre ou violette et); 
alle réssemble au lotus, 
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et qu'elle ÿ soit laissée seule. » Puis, prenant la broche, elle dit en pleuram: : 8. 
“ Ceci est vraiment un vieil objet appartenant à mon époux Trinh, Comment Rs 
l'avez-vous. dites-le franchement. » La jeune femme répondit : « C'est réel. 4 
lement un objet que vous présente Trinh ». Elle dit ensuite : « Maintenant, 
il demeure dans la maison de Bach Long Häâu. A cause de vous, il oublie de 


manger, il a perdu le sommeil. C'est pour cela qu'il envoie votre humble ", 
servante H£ # fièn thièp vous entretenir secrètement de vos sentiments d'autre à 
fois, vous rappeler vos pensées communes et votre ancien état. » my dE 

Elle n'avait pas fini de parler qu'une jeune servante vint annoncer que le + 
génie giao mandait Ourong-thi d'urgence. Elles sortirent aussitôt rapidement, 


embarrassées comme le lang-bôi ("}. NT 
Le lendemain, de bonne heure, elle revint et interrogea avec som la jeune "4 
lemme ; puis elle lui donna une lettre de la couleur des vagues, et lui fit ses JC 


recommandations, disant : « Vous répétéréz pour mo ces paroles à Trinh : 
L'horizon de votre pauvre femme est encore embarrassé par des choses basses nn F 
ettrivialés (*). le vais m'efforcer d'en sortir. l'enverrai le phénix planer dans = 
les nuages, j'emploierai le cheval pour revenir sur la terre ferme, plutôt que AL: 
de viéillir en sérvitude dans cette demeure aquatique, dans ce pays de brume: » " 
Sa lettre renférmait les strophes suivantes : 


Je le ; jure aux mentignes, j'en atteste la mer. F | 


Je soupire après les choses passées qui ne sont plus. - ne 
le prends la pluie, je sarsis les nuages, je ris des nombreuses erreurs de la = 
nature. fs 
Le fleuve et le ciel sint séparés par dix mille li (*), 
Mais les pensées de mon cœur sont exposées dans cet écrit. À 
é 


Je songe avec tristesse : combien les traces de votre servante sant éloi- LL 
gnées et isolées ! 

Ma substance corporelle a bonte de sa beauté et de sa complaisance. 

Nôtre union avait été préparée par le Ciel. + 

La bonne fortune nous avañt donné la joie d'assortir nos noms de famille (+). 


(t} Le Dictionnaire K'ang Hi uous apprend que « le bûi, ou loup hôüt LA 34, est un 
animal qui appartient au genre loup. Cet animal engendre des petits auxquels i] manque 
soit un pied, sait deux pieds; ils s'appuient l'un sur l'autre pour marcher: s'ils se 
séparent, ils tombent, C'est pourquoi marcher avec embarras se dit lang hi ». Wieger 
traduit 35 par « gerboise » : or, la gerboise est un petit rongeur des contrées déser- 
tiques qui n'a jamais pu passer pour une espèce de loup. 

(f) Littéralement « choses de chien et de cheval s. e 

FRE ER K À AK, lé à phu, (hé ir phu, doi vièt {hiën. C'est-à-dire ; 
« moi qui suis dans le fleuve, vous qui êtes mon ciel, sômmes séparés ». Le père est le | 
ciel du fils, le mari le ciel de ia femme. 

() Grâce à cette bonne fortune, ils avaient po s'unir comme appartenant à deux 


familles différentes, Les personnes: portant le même nom de famille te peuvent légale= 
ment cottracler d'union. 

















Me 
Mr? — 39 — 
| 


1 Dans la même fosse, à la même époque, 
Notre désir était de supporter le poids de cent années. 
Mais combien notre existence changea en une seule nuit. 
"fond (t}. 
rl Mais la pierre précieuse ne put être broyée, la perle engloutre. 
x Enfin apparut la folie du loriot, l'adresse de l'hirondelle. 
LE Mes vétements furent rejetés pour faire place à une cuirasse d'écailles. 
Pt. - Pour me rassasier je n'ai que des mets fétides à odeur de bouc. 
+ Je voudrais que ma vie soit celle d'un éphémère. | 


cé le pousse de longs soupirs de dédain ; 
ME Je ruminé ma tristesse profondé comme la mér. 


- Un seul jour me paraît aussi long qu'une année. 

Le Qui réconnaltra les restes de la tige fauchée ? | 

we, Je suis honteuse de soumettre à votre examen cette lettre d'un poisson. 
+ A En maniant Jn broche de jade. mes pleurs coulent. 

lis Quand jé regarde ma cuirasse écailleuse, mon cœur est saisi de crainte. 
à ; le voudrais que la mort me dérobe à tous les regards ; 

+ ‘ÿ Des herbes des champs, des fleurs de Ia barrière j'excite la pitié. 

CT Je le jure par les trois victimes, , 

En présence du Ciel empereur, de la Terre rene : 

| Le jade blanc n'est pas achevé encore, 

mi" : L'or jabne peut heureusement me racheter. 
























Lorsque la jeune femme révint après sa mission, Long Häu dit ä Trinh : 
« l'affaire est bien préparée». etilsse rendirent dans l'Océan du Sud 5 Nam 
minh. Arrivés devant le palais d'une grande ville, Long Häu entra le premier, re 
commandant à Trinh de se tenir à la porte, attendant des ordres. Après un instant, 
apparut un homme qui l'introduisit dans Le palais. Le roi Était à ce moment re- 
vêtu d'habits rouges téints avec le sang du gibbon % témh (*), 1l était céint 
d'une écharpe ornée de belles perles ; tous les fonctionnaires l'assistaient, les 


=. 0) MES D À M phién giao duh le w chüng uyén, Phrase obscure, 

=! (8 Le tiah ÎE est aussi un animal extraordinaire. Îl aboie comme un chien, c'est 
pourquoi il est classé sous la clefdes chiens Îl ressemble à un chien à figure humaine. 
1 ressemble au gibbon À t4ino-annamite vién, annamite vulgaire virgn), Îl est petit, 
ES “mais crie agréablement, a le corps d'un pore et la tte d'un homme, il sait parler, 
On le trouve dans lu huyén de Phong-cée dans Le pays des Giao-chi (Annam); san 
“aspect est célui Ju hoan Coup mile) et du dôn# (cochon sauvage), sa voix 


ressemble an çri d'un petit enfant, Les Annamites ajoutent qu'on Le chasse pour la belle 
teinture que donne soi sang. Les chasseurs mettent leurs bras dans des tubes en 
bamôou, afin de pouvéir se dégager quand l'animal les sarsit, — Ces détails montrent le 
fond qu'on peut faire sur la cupacité d'observation dés auteurs chinois Îls ne sont pas 
plus exacts en ethnographie qu'en histoire naturelle, 
XV, & 


| 





ÿ fi. 


“ce oulevérsant l'ombre de la doctrine, j'ai été précipitée dans le gouffre pro 
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mains joiates ; 1ls étaient innombrables. Trinh se prüsterna de toute Sa longueur 


etexposs ses griefs d'une voix plaintive; ses arguments décelaient une tris- 


tesse profonde. Le roi, regardant à sa gauche, désigna un fonctionnaire inoc- 


cüupé et lui remit un mandat d'amener : deux satellites s'Glévérent aussitôt dans 


l'espace et disparürent. Après une demi-journée environ, ils reparurent ame 
nant un homme fait ; sa siature- était celle d'un homme très robuste, à la coif- 
fure rouge, au visage couleur de fer ; les poils de sa barbe et de ses mousta- 
chés étaient raides comme des hallébardes. Arrivé au milieu de la salle. il se 
prosterna, Le roi le réprimanda, disant : « Fonctionnaire, tu es coupable d'in- 
conduite notoire. Certainement tu as rendu des services, mais la justice crimi- 
nelle ne peut errer, elle doit ré primer la dépravation Æ gian ét la traîtrise F4 HE. 
Maintenant, nous considérons tes mérites passés : chargé d'un service impôr- 
tant, tu as protégé-et secouru le peuple, mais tu as läché [a bride à tes débor- 
dements. él à cause de cela tu n'as pas su prévenir les Catastrophes de l'eau 
et du feu, ni éviter les malheurs. n Cet homme répondit ‘ n La partie adverse 
appartient au monde des hommes, votre serviteur demeure dans les profondeurs 
dés eaux ; nous différons donc entièrement. Pour quelle raison sommes-nous 
affrontés l'un à l'autre ? Celui-ci se sert des accents de sa langué perverse. | 
a sû sé prétendre sans fautes. Grâce à ses fraudes, il innocente ses actions. 
Cela implique son dédain dé la cour. L'abscurité dans laquelle ses parolés ont 
plongé ma cause aura pour résultat mon châtiment : il n'amènera pas la paix 
sur la terre ni la perfection dans Les régions inférieures, à 

Après Ces paroles, la discussion continua, elle né pouvait se terminer. 

Le roi lui-même réfléchissait et avait peine à trancher le différend, Long 
Häg qui, sur le côté, tendait l'oreille, dit: u Ce n'est pas comme si on avait 
déclaré le nom de famille, le nom personnel et l'appellation familière de Drong- 
thi il faudrait examiner tout cela. ï Trinh, Se référant 3 ces paroles, dit res- 
péctueusément au roi: « Que le roi ordonne qu'elle soit amenée. à Le soleil 
étant sur son déclin Hé 46. on vit deux satellites introduire une jolie femme à la 
taille souple comme la tige agitée par le vent: elle venait de l'Est. Le roi l'in- 
terrogea disant: « Où est tôù mari ?» Elle répondit: « L'homme à l'habit bleu 
est mon mar, Celui qui est coiffé de rouge est mon ennémi. Auparavant, in- 
fortunée, j'ai êté ravie par ce mauvais génie. Dépuis trois ans. je n'ai pu-vonr 
l'éclat du grand soleil suspendu dans les cieux, Mon âme st hôn se dissipe, ma 


fature corporelle Æ chût pourrit, eafñin mon sang Se changé en boue. Quand 


pourrai-jé voir de nouveau le-soleil du ciel tn 
Le roï, plein de colère, dit au giao: « Entends-tu, fourbe, piltard ? Ton 
cœur est donc ainsi rempli de pensées dépravées ? J'ai pu scruter tes sombres 
projets, ta libidineuse luxure. En ce qur Concerne tes sérvicés, que lu mets en 
avant, jé les méprise. La mort ne sera pas un supplice trop dur pour ton crime. » 
À ce moment, un hommé de loi, vétu d'une robe d'apparat verte et dont le 
titre était: premier greffier de [a justice criminelle JE Al & #5 chinh hinh lue 


sir, s'adressa respectueusément au roi, disant: « Votre jugement me semble 


Lee 





infiuéncé par des sentiments subjectifs, votre sentence ne peut donc étre im- 


partiale. Prononcer le châtiment alors qu'on est irrité est certainement mau- 
vais. Îl faut réviser cette sentence sévère et examiner la chose avec soin. » 

« Celui-ci, grâce à ses talents, a obtenu un poste éminent ; mais ce qu'il 
a faut de mal, c'est certainement par lui-même qu'il l'a fait, Quoiqu'il ait mon- 
tré de la vertu envers le peuple, il a commis un crime qui mérite le châtiment, 
châtiment qui ne peut être inférieur à dix mille morts. Mais si on considère 
ses services antérieurs, on doit lui laisser la vie sauve, être miséricordieux et 
ne pas détruire k lignée rouge (*) ;: usant ainsi de clémence il faut l'exiler 
dans la Région noire Æ #f Häc dû (1. » 

Le roi approuva et prononça la sentence en ces termes : « On dit que la vie 
de l'homme est comme une auberge 3 1 nghich li, ceux qui vont y passent, 
ceux qui viennent leur succèdent. La justice du Ciel ne peut errer de l'épais- 
seur d'un cheveu. Elle donne le bonheur au juste, le malheur au méchant. La loi 
est très claire, elle est unique dans le temps. Maïnténant toi, appartenant à une 
souche flonssante, signalée par ses services, tu as gouverné uné région. Tu aurais 
dû faire resplendir ses mérites, glorifrant la vertu des dragons. Au lieu de cela, 
tu t'es laissé aller à la concupiscence, mmitant les serpents aux désirs déréglés. 
Tes pensées coupables devenarent chaque jour plus nombreuses et plus envahis- 
santes ; dans ta charge, elles t'enlevaient ton libre arbitre, tout droit aux louan- 
ges. O hô ! Tu as cédé aux désirs coupables. à l'attrait de la beauté, tu as erré 
comme ivre ; comment pourrait-on tolérer de tels crimes, comment pourrait-on 
les pardonner ? De pareils déréglements doivent étre réprimés. En ce qui 
concerne Drong-thj. bien qu'elle ait été souillée par ton vice, sa position est 
digne de pitié. Elle devra retourner avec son ancien époux. Quant à l'enfant, 
il devra rester avec son père. Dès que ma sentence sera écrite, vous devrez 
\ous Vous F soumettre. kb 

Après que ces ordres furent prononcés, le génie giao courba la tête et reprit 
sa place. Les assistants de droite et de gauche invitèrent Trinkh à se retirer. 
Long Häu étendit sa natte et commands du vin. 11 lu: offrit en présent une corne 
de rhinocéros gravée () et des objets d'écaille. Trinh et sa femme remer- 
cièrent, saluèrent et retournèrent chez eux. 





Li 


(1) 3h ÉÆ sich te. Le giao-long qui enleva Duong-thj avait la créte rouge : mais 
il semble bien qu'il en était de même pour le dragon blanc, puisque, sous sa forme 
humaine, il portait une besace rouge, 

(#) La Mégion noire, c'est-à-dire lé Nord, Dans la cosmogonié chinoise, chaque 
point cardinal # sa couleur. D dd signifie non seulement « ville capitale s, mais aussi 
une ancienne division territoriale ; c'est évidemment dans ce sens qu'il ést employé ici. 

(Tr L'A FÆ Ht É vdn lé dai mai, + rhinocéros gravé, tortue caréts pour « écaille et 
coupe eu corne de rhinocéros gravée». La coupe en corne de rhimocéros a Île pouvoir 
de rendre inôffensifs les poisons qu'on y a versés; les rois des pays de l'Indochine 
comprenaient ces cornes dans les prétents qu'ils envovyaient à la cour de Chine, 
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lis racontèrent leurs aventures du commencement à la fn et tous fétérent 
leur retour et furent émerveillés de ce récit. Plus tard, Trinh ayant eu affaire 
dans la région de Hông Châu HE JW, repassa par son ancien prétoire ; les murs 
s'étaient écroulés, les bâtiments avaient disparu ; les inscriptions étaient effa- 
cées ; ce qui était neuf autrefois était détruit, dispersé comme les flocons de 
coton du bombax qui, soulevés par le vent, flottent devant le soleil bas sur 
l'horizon. Il interrogea les vieillards de la campagne qui répondirent : « L'année 
dernière, il arriva que, pendant un jour clair, sans nuage ni pluie, les eaux du 


fleuve furent agitées et les vagues s'élevèrent, On vit d'abord un serpent long 


de dix trryng %, aux écailles semblables au jade, à la crête 4% trâch rouge, 
nageant à la surface et se dirigeant vers le Nord: Les longs serpents, les 
pythons courts 7 # doan mäng, le suivaient au nombre de plus de cent, 
Depuis cette époque, le temple du giao-long à perdu ses vertus surnatu- 


relles ». En comptant sur les doigts, on pourrait estimer le temps écoulé depuis 


que ce procès a été jugé. Combien cela est étrange ! 

O hô! On sacrifie à ceux qui ont pu empècher les grandes calamités de se 
produire ; on sacrifie à ceux qui ont pu écarter les grands malheurs. Ces deux 
sentences se trouvent dans le livre des règles pour les sacrifices. Dans la 
prospérité. on rend le culte (à ceux qui l'ont procurée) : on admire leur 
renommée, on pense à leurs vertus. Cependant, bien que Ie corbeau respire 
l'odeur des sacrifices, il cause pourtant le malheur des hommes. Il.en fut ainsi 
pour le sème giao dont le crime fut puni par l'exil seulement, Le roi Quéng 


Lori (1j, s'était d'abord trompé en rendant la sentence, mais grâce à Hifa Tôn 


et à Tir Phi (), il eut la joie de conserver sa renommée éclatante. 





(1} Nous avons vu plus haut, note 2 page 36 que Quâng Loi est le nom du roi des 





dragons, 

Œ) Hira Tôn FF Æ dont l'appellation Æ tr était Kinh A, était un homme de l'épo- 
que des Tsin F. Pendant qu'elle était grosse de lui, sa mère vit en rêve un génie 
qui lui mit une perle dans le creux de la main, Avant étudié [a magie, | éxiérminait 
és serpeutset combattait Îles £iao pour préserver le. peuple. Il pénétrait dans leurs 
cavernes pour les détruira. À l'âge de cent trente ans, la 2° anoée du chilfee de règue 
ning-k'ang “HE (373 A. D.) di fut élevé dans le ciel. 

Th Phi ER TE était un brave guerrier de l'époque des Tcheou M. Il avait une 
épée ornée de pierres précieuses, Un jour, comme il traversait le fleuve et était parvenu 
hu milieir du courant, deux giao virent nager aux côtés du bateau, Phi s'adressant 
aux ateliers dit: « Vous voyer-ces giao qui sont autour du bateau, esl-ce que ceux 






qui sant dans le bateau pourront garantir leur vie?» Les bateliers répoadirent: Ce 


n'est pas possible. s Phi dit alors: « Il faudra donc que mes os pourrissent, que ma 
chair se consume dans le fleuve. Qui m'aimera’ encore ? 3 Îl d&nuda alors soc bras, 
tira son épée, se précipita dans le fleuve, tua les dragons et fut transformé, (L'imprimé 
ne ports que E chuÿ; peut-être y avait-il Æ ft « mourir s), Confucius pltigoit Th& 
Phi dont les as poutrissaient at [a chair était contumée pour la cause des hommes. 

La plirase qui contient le vom dé ces deux personnages est ironique. Notre auteur 
n'imagine pas, saos doute, que Hira Tôu et Thé Phi ontajouté à la gloire des dragons. 
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Lorsque Bich-nbon-Kièt (1) était inspecteur de iuên ph du pays au Sud | 
du fleuve jf Hä-nam, il présenta à l'empereur un placet, pour détruire les nm: 
temples des divinités mallaisantes-#8 fi dm Ur, au nombre de plus de mille 
sept cents. [1 fit bien. 41 
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LES DRAGONS DE HÔNG-LO À LANG-SON. 


Fr, R dl 


A 


, Nous avons vu que le vieillard dont la femme avait trouvé les œufs de dragon 

TR s'était enfui à Mai-pha ff , province de Lang-son, et que le dragon noir, 
qualifié quelquefois de « rouge », avait été exilé vers le Nord. La tradition orale, 
\ plus explicite, précise et dit qu'il était allé habiter dans les eaux du fleuve Kÿ- 
SR <üng HE dE, qui passe à Lang-sorn et qu'on lui avait édifié un temple en cette ville. 
x, Nous avons voulu les suivre dans leur exil.et voici les renseignements qui nous 
| ont êté transmis grâce à l'obligeance de M. Emmerich, Résident de Lang-son. 
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Le roi Dragon blanc à À Æ Bach Long Vuwong: reçoit le culte dans un + 
temple situé dans Ja rué de l'Est PJ JA Bông môn phd à Langon ; cette | 
rue fait partie du territoire de Mai-pha ft H£, châu de On-châu & AC). Celui 

T du roi Dragon rouge $ 88 Æ Sich Long Vuong est situé sur la berge du fleuve 
| K}-cüng qui Fait partié dutérritoire de Vinh-trai %e Æ ft. chau de Cao-lôc na 
F4 M. On raconte qu'un tri-phü 4 HF du phi de Tuong-vên # Æ, province de 
Nghè-an A, dont le nom de famille et l'appellation ne nous sont pas par— 
| venus par Suite de la longueur des temps écoulés, était à son poste depuis un 
FA an lorsque sa femme vint le rejoindre. Elle était arrivée depuis vingt jours, 
lorsqu'un devin lui prédit ceci: n Dans trois jours vous serez ravié par 
quelqu'un ». Trois jours après, à l'heure situ E (de une heure à trois heures 
du matin), le tri-phi et sa femme reposaient ensemble sous la moustiquaire, 
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(1) K 2 LÉ, fonenonnatre de l'époque des Tang Æ, originaire de la province de 
T'ai Yuan KR 26. Dans les pays autrefois barbares de Tch'ou % et de Wou # au Sud 
du fleuve, il y avait de uombreux temples consacrés à des génies malfaisauts. (Le texte 
porte Ê£ ddm que l'on tmduît généralement par r licencieux, obstène »). Kiër les fit dé- 
triire at ne conserva que ceux de l'empereur Yu CR de T'ai Pe fü. de Wou, de Ki- 
tcha Æ ÀL etde Wou-yuan fk 4.4! Tapas de l'empereur Tchong Tsong Ft Æ (68a 
à 710 À. D.}, alors qu'il administrait le pays de Teh'ang Ping à PF, une vieille femme 
vint l'implorer parée qu'un tigre avait dévoré son fils. Nhon Kiët alla au temple d'un 
- génie; veu après, le Higre vint se coucher sur le sol. Il ardonna à ceux qui l'entouraient 
on de le tuer, Plus tard. on éleva un temple à ce grand destructeur des lisux. sacrés, 

(2) Dans la note r page 32, nous faisons rémarqguer que, d'aprés La notice écrite du . 
village de Lac-duc, ce dragon blanc de Lang-son est un avatar ne Eu FH Bang Trän, 
dont la femme trouva les œufs de dragon. 
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lorsque tout-à-coup. à la lueur d'une clarté soudaine qui illumma la chambre, 
on aperçut l'ombre d'un homme. Le tri-ph se réveilla, saisi de terreur, et ne 
trouva plus sur le lit qu'une noix d’arec en or (!), ainsi qu'une feuille de bétel 
de mème métal. 

Le tri-phü fit chercher en tous lieux autour de la maison, mais on ne trouva 
aucune trace de la disparue. Au comble de la douleur, oubliant les devoirs de 
sa charge, il envoya un devin () accompagné d'un de ses disciples, chercher 
dans les bois et les montagnes pendant un mois. Arrivés au bord d'un feuve 
(que l'on croit être le fleuve Kÿ-cng), ils aperçurent, oubliée sur la berge, 
une paire de souliers que l'on réconnut pour être vraiment ceux de la dame 
disparue. À cette nouvelle, le tri-phé, saisi de douleur, se désolait, lorsqu'il 
vit soudain à côté de lui un vieillard (qui était le roi Dragon blanc) ; il sortait 
de l'eau etlui demanda avec douceur la cause de ses larmes. Le tri-phü lui 
répondit qu'il cherchait sa femme enlèvée. Le vieillard lui demanda alors un 
objet quelconque pour servir de créance. Le tri-phü alla chercher une boîte à 
fard qu'il lui remit. Le vieillard se jeta dans les éaux qu'il divisa, suivi d'une 
servante portant La boîte ; ils arrivèrent au palais du roi Dragon rouge et la ser- 
vante remit cette boîte à la dame. Celle-ci demanda d'où elle provenait. La 
servante répondit qu'un vieillard avait amené le tri-phü et qu'ils attendaient 
tous les deux au dehors. La dame sortit alors et engagea son ancien mari à 
faire me plainte et à la remettre au roi Dièm-la A] SE Æ (*). Le procès eut 
lieu et le roi Diém trancha ainsi le différend : le préfet et sa femme seraient 
renvoyés au séjour de la lumière: quant au Dragon rouge, qui avait envoyé des 
satellites aquatiques sur les lieux où on trouve de la poussière pour ravir une 
femme, et au Dragon blanc qui avait osé introduire des hommes du pays de la 
poussière dans le Palais des eaux, ils seraient dorénavant chargés de distiler la 
rosée dans la mécanique céleste Æ H# thïên cor, en se faisant face sur les deux 
rives du fleuve qui passé pres de la citadelle de la province (de Lang-son). 

Et maintenant encore, les deux temples sont sur les deux rives opposées du 
Kÿ-công, et on dit les deux rois, depuis cette époque, ennemis l'un de l'autre. 
Toutes les fois que le Dragon rouge envoie ses satellites aquatiques chércher 
du bois sur le Mäu-son 4# 1l4, le Dragon blanc mntercepte le chemin des eaux 
et ne leur permet pas de passer. le Dragon rouge est alors obligé de remonter 





(#) L'arec et le bétel font partie dés cadeaux obligatoires lors des demandes en ma- 
riage. Une gracieuse légende annamite raconte que deux amoureux qui ne pouvaient 
s'unir furent changés, le jeune homme en aréquier à la tige flexible, la jeune lle en 
liane bêtel, qui s'enroule amoureusement autour du tronc de l'arbre qui représente son 
fiancé. 

(2) Le texte dit un maltre Ff sir, c'est sans doute un devin: 

(3) La légende aunamite non écrite dit également Dièm-la (Yama, juge des morts). 
C'est une erreur que ne fait pas l’auteur du « Procès à la cour du dragon », qui sait 
bien que Quâng Lei Vwong est seul juge du monde aquatique. 


“1! 





le courant au devant d'eux jusqu'à l'endroit appelé Bbng-trân fe] fi (') qui 
appartient au châu de Cao-lôc. (Tiré du Livre des récits extraordinaires) (F). 


D'après cette version, l'affaire du tri-phü et du dragon se serait passée au 
Nghé-an 4 #, contrairement aux légendes de Häi-drong. Nous avons donc 
demandé des renseignements au Résident du Nghé-an qui nous a envoyé une 
réponse des mandarins provinciaux disant que la légende plaçait l'enlèvement 
de ta femme du tri-phé à Häi-dwong: ils ont joint à leur réponse une copie du 
« Procès d'un dragon nu, déjà tradmt. 


LA LÉGENDE DE HÀA-HAIL. 


Le xà de Hä-hi jeff mt canton de Hä-là jf +4, du hruyén de Ti-k}, 
a comme génies protecteurs la princesse Sainte Dame ff 2 Æ Thénh- 
nrong Công-cha et les deux grands rois Häi-ing % If et Hü-ing FT Æ = 
+ F, qui sont respectivement le Dragon blanc et le Dragon noir, 

Si on interroge les notables etles vieillards du village, îls affirment qu'il 
n'y a pas de légende écrite, mais qu'on raconte que la princesse Sainte Dame 
Ett une personne du village de Lac-duc ; étant allée aux champs pour labou- 
rer ses rizières, elle trouva deux œufs. Lés ayant rapportés chez elle et les 
ayant cachés, les œufs donnèrent naissance à un serpent blanc et à un serpent 
noir qui furent lâchés dans lé Neuve. 

Plus tard, la Sainte Dame et les deux serpents aidèrent lés bateaux de l'em- 
pereur à détruire l'ennemi. C’est pourquoi on leur a élevé un temple sur la 
berge du fleuve. 

Nous voyons que la Fonction des dragons est spéciliée à Hà-har, le Dragon 
blanc est celui de la mer, le Dragon noir celui des fleuves, Le caractere RE np. 
a, parmi ses nombreuses acceptions, celle de n se charger de n. On peut donc 
traduire les titres des deux dragons par : Celui qui est chargé de la mer, célui 
qui est chargé des fleuves. 


TEMPLES ÉLEVÉS AUX DRAGONS DE LAC-DUC 6). 


A Lac-duc: 1° «un temple funéraire dj mièu, situé au Sud-Ouest du village, 
sur l'emplacement dit « de la tête de la tortue ». Le temple est orienté vers le 


(5 Sigaifie « combattre ensemble ». | 
(#1 Cette indication parait erronée, Car ceci a tour-a-fant l'air d'une légende lodile. 
Toutes les personnes de Lytg-son que j'ai interrogées m'ont affirmé que le tri-phu était 
du Nghë-an, ce qui est contraire à ce qui est dit dans le Livre dés récits extraordinarrer. 
(3 Nous abrégeons les censeignements recueillis er mettons entre guillemets les seules 
parties traduites textuellemént. | | 
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Sud-Est (vers la mer). Devant, 11 fait face à la tablette de la planète Jupiter 
KE Æ Môc tinh dn, derrière à la planète Vénus % Thüy tinh (!}; à droite 
et à gauche s'élèvent de nombreux tertres où la Cour fait offrir des sacrifices. 
Ils sont tracés de façon à représenter la forme de la tortue, Comme une arai- 
née 8 8f chi thi, ils entourent le sol sacré et illustre 26 @ M ank link dia, 
dans le terrain communal de Lac-duc. 

Ce temple comprend deux bâtiments, un bâtiment intérieur, À trois travées, 
un bâtiment extérieur à cinq travées ». Les colonnes et les poutres portent des 
inscriptions horizontales ou parallèles ; Ja plupart sont banales. Voici celles qui 
font allusion aux dragons : 

“Secrètement Æ âm, on voit les bateaux des dragons, d'une seule impré- 
cation, calmer le fleuve et compléter la victoire. | 

Manifestement fB dons, se montre l'empreinte de la tortue qui pendant 
millé automnes fera FA sur le village longue vie et bonne renommée (*). 

L'empreinte de la tortue pendant mille automnes célèbrera la terre vic- 
iorieuse, 

L'ombre du dragon dans la suite des générations 1llustrera le temple msigne. » 

Malgré ‘son illustration. le temple de la Grande Dame ne possède que peu 


de diplômes de génies. Ou bien on ne les à pas tous consérvés, où bien. on a 


eu la paresse de les inscrire sur là notice qui m'a été envoyée. 

Ces brevets sont : un de Cânh-hwag & M (1768); deux de Tw-dire fa 
(1853 et 1880) ; un de Bông-khänh fr} Æ (1887); un de Duy-tän Æ @f (1909). 
Ils ne contiennent ren de particulier et sont conçus comme toutes les pièces 
de cette espèce. Nous avons donné, ailleurs (*) des traductions de diplômes 
analogues. 


Par contre, la notice. dont nous avons traduit la partie qui se rapporte à 14: 


légende, est beaucoup plus ancienne. Elle est datée d'un jour faste du prin- 
temps de l'année 1572, 1 de Héng-phüc dE M, et elle est signée du ministre 
Neuvèn-Binh bc 4 grand secrétaire du pavillon de l'Est de la forêt de pin- 
ceaux 6 Àf PE M KE Si Æ Fi Hün-lüm-vièn Bông-cûc Bai-hoc-st hdn. 

Il est facile de constater que les Mac régnaient sans contéste à cette 
époque et que Anh-1dng & Æ des Lé #, qui portait le chiffre de règne de 
Hôog-phüc, était caché: au Fo Mas la pièce a été remise au village, après 
rectitication de la date, un jour faste de l'hiver de la 3° année de Vinh-1g KE 
(16211, vingt ans après la restauration. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on peut 





(1) Allusion aux cérémonies propitiatoires faites par les astrologues, ét pendant les- 


Le ve ils platent, sur un autel, la tablette d'une dés cinq planètes qu'on veut rendre 


rable. Le terrain sur lequel act placé le temple est protège, én avant par Jupiter 
en arrière par Vénus. 
(2) On peut donner tin autre sen i EE âm et L + dirons ra huit, jour : ; Cau, lerte ; 
terre, ciel », etc. 
(#) Les génies dur temple de Thé-lüc, BEFEO., X, p. 307. 
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critiquer la lenteur des bureaux ! Elle fut extraite des archives de la précé- 
dente monarchie par le ministre Neuyèn-Hién fé Ef appartenant à une com- 
mission chargée de la police des cent gènies et de la surveillance des temples. 
_ La notice est précédée d’un petit résumé historique dans lequel on passe de 
la dynastie Kinh ff'avec ses 18 rois qui ont régné pendant plus de 2000 ans à 
la dynästie Lé. Cette partie a donc êté retouchée et on se démande par quel 
honnète scrupule on a conservé le nom du premier rédacteur. Peut-être 
Neuyén-Hién était-il fils où parent de Nouyén-Binh. 

2° Le temple (palais et pavillon & & cung d'inh) u se trouve sur la téte du 
peuple Æ 7 HA dûn chi du; devantil fait face à lu veine ÆK mach de [à 


tablette de Jupiter, derrière à la planète Vénus, La terre est disposée en forme 


dé dragon, l'eau entoure et arrose les bâtiments au Sud et au Nord. Le terrain 
est faste. Ce:templé qui n'est pas officiel n'a pas de diplômes de génie. » 

On fête dans ces temples la transformation de Îs princesse, le 11° jour 
du 11e mois et lé 12° jour du rer mais. Enfin, l'empereur Bôéng-khänh fi] & 
a accordé un 3° jour de fête le 16e jour du 4° mois. « C'est après la fête de ce 
jour que les nuages s'amoncellent et que le tonnerre gronde, la pluie tombe 
et le vent souffle: » 


LES TEMPLES DE LANG-SON. 


1° Temple de la porte de l'Est. 

C'est un simple bâument de 9 mètres de longueur, de 8 mêtres de profon- 
deur, avec une petite cour de façade, formée par deux murs qui sont terminés 
À l'extérieur par deux pylünes. | 

Le bâtiment a trois travées, chacune ayant un autel et une tablette, l'autel 


‘du-centre en a deux. Ces autels et ces tablettes sont ceux d'un génie inconnu à 


droite, ceux du génie principal au centre, ceux du Maître 2€ 6 ft tiôn su vi 


à gauche. Au-dessus de l'autel principal se trouvent les caractères 3 14 PE 


Bông môn ti « temple de la porte de l'Est ». | 

Il est probable, comme nons l'avons di, que la légende des dragons est 
toute locale, et que les Täy du pays n'avaient pas songé à faire entrer le mar- 
quis Dragon blanc dans la troupe des génies officiels. Cette lacune a été com 
blée en 1889. | "9 1 | | nl. 

En effet. le 18" jour du 11° mois de la 1° année de Thôänh-théi & &. il a 


été envoyé un diplôme du # génie marquis Dragon blanc 6 fE 4 2 Bach 


Long Hôu chi thôn qui à manifesté sa vertu surnaturelle, mais qui, jusqu'ici, 


n'avait pas été promu fn Æ À À # hudng lai vi hiru du phong ». Le titre 


donné par ce diplôme est dt En (Re hp M 22 mi chirng tram duc bäo trans 


kung chi thdn que l'on peut traduire « génie aide protecteur de rang moyen. 


qui filtre et qui imbibe » (de rosée). Ce dipldme dunne donc le nom du génie 


et fait allusion à:sa fonction dé distillateur de rosée. | 
XV, 5 
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2° Temple du Kb-cüng. 

Se trouve à main droite, dés qu'on a passé le pont du chemin de fer. Il se 
compose de trois corps de bâtiments placés l'un derrière l'autre sur un même 
axe transversal ; leur longueur, perpendiculairement à cet axe, est de 6m. 75; 
la largeur du-premier est de 6 m. 50, du deuxième et du troisième de 5m. 50 
chacun, ce qui fait une profondeur totale de 17 mètres environ. | 

Combien la vertu est peu récompensée! Le Dragon blanc, secourable et 
inoffensif, doit se contenter d'un seul petit bâtiment, et son rival, le livencieux 


ravisseur de la femme d'un habitant des régions de la poussière, jouit d'un 


temple à trots bâtiments. 

Il y a, devant la façade, une cour. mais les deux pylônes qui terminent les 
murs, au lieu d'être surmontées par nn simple entablement portent au-dessus 
une fleur de lotus stylisée. 

Ce temple est plus orné que le premier: Chacun des bâtiments a nn autel 
central, sur lé troisième autel se trouve la tablette du génie. 

Mais les inscriptions du témple, pas plus que celles du diplôme, daté du 11° 
jour du 8° mois de la 3° année de Duy-tän $f #f ne qualifient le gène de dra- 
gon. I est simplement |’ « aide protecteur de rang moyen, enie des abimes, 
des-gués, des courants du fleuve Kÿ-cüng ». On éprouve un certain plaisir à 
voir que, bien qu'ayant une habitation plus confortable que Bach Long Häu. il 
n'i pas été placé à un rang plus élevé dans lu hiérarchie des génies et qu'on 
évite de rappeler son passé de dragon libidineux. 

À l'Ouest du temple du Kÿ-cùng, se trouve uue petite chapelle consacrée à 
une dame qualifiée de (Æ 4f fiên cû « dame ayant subi la transformation » el 
de fi 4 thin né n génie femelle n. Est-elle dédiée à la dame Duong-th} ? 1 
serait cruel de la rappracher ainsi de san ravisseur abhorré. 


LE TEMPLE DE HÀ-HAI. 


« Ilest Situé sur les bords du fleuve du village ("}; est un temple funéraire 


Rf ntièu én briques, composé de trois bâtiments (accolés), Celui de l'intérieur 


(le dermer opposé à l'entrée) n'a qu'une travée, celui du milieu trois travées, le 
bâtiment extérieur trois travées, | 

Les inscriptions se rapportant aux génies du temple et faisant allusion 3 
quelques événements qui leur sont particuliers sont les suivantes : 


La grandeur de leurs bienfaits enveloppe et enferme la ferulité des eaux. 


des fleuves. 





(1) Du feuve de Ninhegiang (Canal dés Bambou). Les villageois ignorent souvent le 
nom des cours d'eau, où plutôt les appellent du nom de leur village. 
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L'amas de leurs mérites arrête et fixe la pureté des vagues de la mer. 

Avant la naissance de ces deux fils (les dragons) elle fut une mère modèle 
el sage. 

Après sa transformation pendant quille autumnes elle sera un gén'z droit et 
sINCÈTE. M 

Les diplèmes sont surtout accordés aux génies & Hdi-irng et jf HE Ha- 
fng qui président aux mers et äuix fleuves, et au village qui, portant le nom 
qui désigne lés mers et les fleuves. s'est également placé sous la protection 
de ces puissants génies. 

Les termes employés dans les dipièmes sont des termes sénéraux, le génie 
y est appelé, par exemple, " puissant guerrier sauveur du royaume n Æ E 4 
 khuông quûe châng vi, quelquefois on trouve le terme jm A Hä-irng ou 
fe M6 Häi-(rng. La grande Dame n'est vraiment spécifiée que dans les diplômes 
de 1889 et dé 1908. 


Voici l'énümération des diplômes, tous conservés en deux exemplaires : 


1709 7e année de Vinh-thinh 
17930 2e année de Vinh-khänh JE 
1768 28° année de Cänh-hung # M 
1784 44° année de Cänh-hung 3 8 
1387 1e année de Chiéu-thdng M # 


Il est extraordinaire qu'à cette dernière époque, au moment où le roi Fuyait 
devant les Täy-son Æ ji qui s'étaient emparés de Hä-ndi et de la plus grande 
partie de l'empire, les bureaux compétents aient cependant continué à aCcom- 
plir leur besogne. L'empereur Lé Chiéu-thông rentra à Hà-ndi, ramené par les 
Chinois des deux Quäng, mais il en fut chassé à nouveau le premiér jour de 
l'année qui aurait été la deuxième de son chiffre de règne. I mourut à Pékin 
en 1791. Ses ossements et ceux de son fils, qui était mort Cing mois avant 
lui, furent rapportés en Annam, par les soins de Gia-long, én 18a1. On prétend 
que les chairs étaient consumées, mais que le cœur de Chiéu-thông contenait 
encore du sang frais. 

Les Täy-son. reconnus par l'empereur de Chine malgré l'aide donnèe 
d'abord aux souverains légitimes, continuent la tradition et, en 1792, 5° année 
de Quang-trung 3 # deux diplômes sont délivrés ; en 1793, 1* année, de 
Cänh-thinh Æ # un seul diplôme. 

Sous la dynastie actuelle des Neuyên Fr, les diplômes délivrés datent de 
1846, 6" année de Thidu-1ri # jf, un diplôme ; 1880, 33° année de Tu-dirc Hi 
#, un diplôme ; 1886, 2° année de Bông-khänh [} Æ. un diplôme ; 1889, 1re 
année de Thänh-thâi é #. deux diplèmes, dont un pour le génie qui préside à 
la mer et un pour la Grande Dame. Enfin, le dernier diplôme pour la Grande 
Dame est de 1908, 3" année de Duy-tân LE #- 
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La matière est loin d'être épuisée etil existe certainement, en pays annamite 
où täy, d'autres légendes concernant le dragon, mais il nous suffit d'avoir indi= 
qué, par celles que nous avons données dans le Bulletin, de quelle façon un 
thème tout simple peut étre amplifié, embelli, tout en conservant ses éléments 
primitifs. 

Et, puisque nous avons parlé de génies thériomorphes, il convient de dire 
que le dragon ou Slutôt Le serpent n'est pas le seul que les Annamites aient 
placé sur leurs autels ; le roi des forêts, lé tigre royal, Le plus puissant des ani- 
maux carnassiers, estaussi | ‘objet d'un culte et, dans certains villages ce culte, 
bien que non officiel, est plus suivi que celui du génie local. 

L'éléphant, le dauphin. la baleine, sont également honorés dans certaines 
provinces et, comme tous les primitifs, les paysans annamites considèrent les 
animaux comme doués d'intelligence, fort souvent d’un pouvoir occulte qui les 


rend, à certains égards, supérieurs à l'homme. 
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LE ROYAUME DE CRIVIJAYA 


Par G, CŒDÉS. 


Canséruatehe de [n Hbfiofhéque Nationale tÉdigkok\ 





H. Ksrn a publié dans les Bijdragende 1913(Deel 67, p- 303) une cutieu- 
se inscription trouvée à Kota Kapur, dans Le district occidental dé l'Ile de 
Bangka ("). Cette Inscription. qui date probablement de 608 ÇGaka (*}. es! 
rédigée én une sorte de malais dont le savant éditeur n'a pas réussi à uciter 
fautes les obscurités. Le sens Sénéral du document se laisse toutefois assez 
bien saisir: c'est, selon H. Kern, un édit de Sa Majesté Vi 
des malédictions contre diverses cutégories de malfaiteurs et ceux qui endom- 
mageraient la stèle, et des bénédictions pour ceux qi ob 
leur souverain. 
Le qom que H. Kern à traduir par à Sa Majesté Vijaya n apparalt trois fois 
dans le cours de l'inscription, les trois fois sous la forme Crivijava, sans aucun 
tre royal, Voici du reste [es passages visés : 


éiront lovalëment à 


2: mañraksa yañ Kadatuan çrévijaya, u (b puissantes divinités) qui 
protégez le royaume de Crivijayas., 
= 4: tida ya bhakté ia JA leva rjava div àku: : tisuruh täpik 


Ja muluñ parvvändan dütu GrIVijaya, à ceux qui ne SOnt pas dévoués, ceux » 


qui ne sont pas loyaux envers moi. . . ‘qu'ils sotént punis avec: , (3). des 
nobles (dätu) de Grivijaya ». 

— |, 10: Aipähal di velaña Jañ vala çrivijava kalivai MANTRIR Yvan 
bhümi java tida bhakii ka (rivijaya, « (cette inscription) s té gravée au 
moment où l'armée de Crivijaya à chatié (à) le pays de Java qui n'ob&isaait pas 


à Crivijaya v. 


Si, avec H. Kern, on prend Grivijaya comme un nom de roi, 1] faut sup- 


Poser que dans la même phrase (1. 4) ce roi parle de lui successivement X [a 





AVC aussi; Bcacpen, The Kofa Éapur inscription, }. Straits Br. RAS 
LOS) p.37 
() Le chiffre 6 est incertain (ef. 


SELLE (4), p. 69, 
P- 400), mais l'écriture est trés archaïque. 
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première et à la troisième personne : x Ceux qui ne m'obéissent pas... Seront 
punis par les dâtus de S. M. Vijaya ». Ce changement de personne, adinis- 
sible à la rigueur dans un texte un peu long |'), me semble invraisemblable dans 
le cours d'une même phrase. La difficulté disparaît sil'on prend Crivijaya, 
non plus comme un nom de personne, mais comme un nom de pays. Que l'on 
se reporte aux trois phrases citées plus haut, el l'on verra querien, dans le 
contexte. n'oblige à interprèter Crivijaya comme le nom d'un roi plutèt que 
comme celui d'un royaume. L'absence. déjà signalée, de tout titre roval serait 
surprenante s'il s'agissait réellement d'un prince nommé Vijaya où Crivijaya- 
Jointe à la difficulté syntactique que je viens de souhyner, elle me semble 
entrainer la conclusion que l'inséripion de Bangka émane, non pas de à S4 
Majesté Viaya », mais d'un pérsénhage anonyme qui était chef d'un Etat malais 
indouisé nommé Crivijgaya. 

On va retruuver ce nom dans une inscription du VIIL* srécle, découverte 
dans la Péninsule malaise à Viéng Sa (au Sud de la baie de Bandon) (*)- 

M. Finot. qui a étudié cehé inscription sur un estimpage rapporté en 
France par le Ct. L. de Lajonquière. en donne l'analyse suivante (BCAL., 
1910,p, 153): Le document date de 697 çaka (775 À. D.). {} débute par 
l'éloge d'un roi Javendra etd'un roi Qri-Vijayéçvare, qui fonda un sanctuaire 
| du Buddha (Märantsüdanavafriniväsam). 1 chargea ensuite son chapelain 

(räjasthavira) Jayanta d'élever trois siüpas ; à la mort de Haÿantä, son disciple 





Adhimukti construisit deux caïtyas de briques près des trois premiers ». 
L'examen direct dela pierre permet d'obtenir une lecture beaucoup plus 
complète que le déchiffrement de l'estampage (Voir à l'appendice 1 le texte et 
la traduction de e-document). L'inscription ne parle pas de deux rois nom- 
més Jayendra et Cri-Vijayecvara, mais d'un seul roi dontle nom apparalt trois L 
fois sous trois formes différentes : | : 
Crivijavendraräja (L. 14). 
| Crivijayecvarabhäpait (1. 16): 
| Crivijavunrpali (L 28). 


S'agit-il d'un roi nommé Grivijaya ? La troisième forme Crivijayanrpati 
peut s'interpréter de cette Façon, mais les deux premières me paraissent 
incompatibles avec une pareille traduction. Dans l'épigraphie indochinoise, 





(4 Par exemple l'inscription thaïe de Rama Khamhéng qui débute par in pas$sge ën 
styleglireet & la première personne, mais qui à partir de lal. 18 passe sans transition | 
à la trwsième. Ce changement de personne choque d'ailleurs les Siamois eux-mêmes, | 
el certuhs veulent y voir la preuve que l'inscription de Rama Khamhëug nest pas 
ur composition venue d'un seul jet, mais un assemblage de morceaux d'origines 
diverses. 

(81 Er not pas Viengsakadi, commeil est écrit dans BCAL,, 1916, p. 14g{(n° 15) et 152. 
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indra ou içvara ne sont jamais employés comme second terme d’un composé 


Kkarmadhäraya, avéc le sens de wroi»: par exemple, on ne rencontrera 


jamais une forme telle que Jayavarmendra(räja) ou Jayavarmeçvara(bhi- 


pali) (1) pour désigner « le roi Jayavarman ». Par contre, indra et fgvara 
“Sont d'un emploi constant comme second membre d'un composé lalpurusa, et 
les expressions bien connues de Kambujendra, K ambujeçrara. « roi des 
‘Kambujas (ou du pays des Kambujas) n, sont en quelque sorte les titres offi- 
els des rois khmèrs (£). 

Auss1, par analosie avec ces expressions bien connues, n'hésité-je pas à 
traduire Crivijayendraräja, Crivijayeçvarabhäpati et Crivijayanrpali par 
“roi (du pays) de Crivijaya ». 

Voilà donc deux inscriptions des VIIS-NIII siècles émanant toutes deux 
d'un royaume nommé Orivijaya, S'agit-il dans les deux cas d'un seul et 
méme pays ? En d'autres termes, aurait-il existé À cette époque un royaume 
éténdant sa suzeraineté de Bangka à Vieng Sa ? L'examen paléographique des 
mSeriptions n'y contredit nullement. L'écriture de la stèle de Vieng Sa, Surtout 
celle de l'inscription inachèvée de la seconde face, présente les plus grandes 
ressemblances avec celle des inscriptions javanaises de la même époque (?). 
D'autre part, cette même inscription inachevée débute par l'éloge d’un roi 
Cri-Maharäja : or, on sait par les Arabes d'une partque ce titre de Muharäja 
(inusité dans l'épigraphie indochinoise) était particuliér aux rois du Zäbad] (+), 
et par les Chinois d'autre part que le même titre fut porté par plusieurs souve- 
rains du royaume de Palembang (5). 

Maïs l'existence d'un royaume ayant laissé des traces tangibles én deux 
‘endroits aussi éloignés l'un de l'autre que Bangka et Vieng Sa, et portant un 


“Pom imconmnu jusqu'ici, est un fait nouveau d'une imporhnce assez grande pour 


qu'il convienne de rechercher s'il n'ya pas, en dehors de ces rapprochements 
un peu vagues, d'autres arguments plus solides pour l'étayer. 


En réalité, le nom de Crivijaya n'est pas complétement inconnu comme 
nom de pays. I] figure d'abord dans ün manuscrit népalais à miniatures datant 





(1) La forme Jayavarmesvara existe bien, mais levara n'ÿ a pas le sens dé à roi », 
layavarmecvara désiganot une idole de Civa, sous les traits du roi Jayavarman ou simpie- 
ment consacrée par lui. CF. ISCC, p.71, Cri-Vijayeçvara désignant une statue de Civa. 

(2) M. Petithuguenin me fait remarquer que l'expression Savämindre est un des 
titres les plus fréquents du roi de Siam, notamment celui qui gure sur les monnaies. 

“(9 CE par exemple une inscription datée 775 çaka dans Oud-faveansche Curkonden 
(WT), Verhand, Bat. Gen., LX, pl. 2. 

(1) G. Fénnann, Textes arabes, p. 10 etc. 

(5) Groexivecor, Nofes on the Malay Archipelago, Verhand. Bat. Gen., XXXIX, p. 67 
etsuiv. — Cette expression # royaume de Palembang » qui reviendra souvent au cours 
de la présente étude est une désignation commode, Mais jé ne prétends pas en l'em- 
ployant affirmer que la capitale de cet état fut toujours à Palembang, 
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PP: 192, 195,202). = 
(#) Hurrzson, SIL, H, p. 10f,- Avec corrections dans ÉJ., IX, p- 230 : KteLuons, List 
n° 7445 KRawakasanar, Madras Review, août 1902, el Tamilian Anfiquary, 1911, 4° 8 is 


au plus tard du début du XI° siècle, sur lequel M. A. Foucher a base sa 


du ms. Cambridge Add. 1643, qui représente Avalokiteçvara à quatre bras 
entre Tara et Märict, porté comme tre: Suvarnnapure Crivijayapure La- 
kanätha, « Avalokitecvara à Crivijayapura dans Suvarnapura (‘}». Mais cette 
cilation n'avance pas à grand'chose, étant donné que Suvarnapura peut aussi 
bien désigner là Birmanie (Suvarnabhümi) que Sumatra (Suvarnadvipal. 

Le nom de Crivijaya se rencontre d'autre part à plusieurs reprises dans 
l'épigraphie de la dynastie indienne des Colas. Sous le règne de Räjaräja 1 
(985-1012 À. D.), une inscription sanskrite et timoule de li 21* année de ce 
roi (*) commémore la donation d'un village à un temple bouddhique de 
Negapatam, commencé par Célamanivarman et achevé par Märavijayattuñ- 
gavarman. Ce dernier, fils du précédent, est appelé (L 80) « roi de Katäha 
(Katähädhipati) et de Grivisaya (Crivisavadhipati) n (*). L'inscription ajoute 


qu'il appartient à [a « famille du Roi des Monts » (çatlendravameça). Or l'ins- 


Cription inachevée, gravée sur la seconde face de la stèle de Vieng Sa, dit. 
justement que Île roi Cri Mahäräja est issu du çailendravamçn. Cela prouve. 
pour le moins qu'en rapprochant le Crivijaya de la stèle de Nieng Sa, du 
Grivisaya de la charte de Räjaräja 1, je ne m'égare pas dans mes recherches. 
Le pays de Kafäha sur lequel régnait le roi de Crivisava, et que lé texte: 
lamoul de la charte nomme Kidäram, joue un rôle important dans l'épigraphie 
de Räjendracola 1 (1012-1045 A. D.). Ce prince audacieux. après avoir con- 
quis l'Inde jusqu'au Gange, aurait porté ses armés au-delà des mers ét con- 
quis Kadäram avec qui les liens d'amitié attestés du vivant de son père 
s'étaient apparemment rompus (#). Il se sérait empuré en même temps d’une 
sèrie de pays qui se trouvent énumérés dans deux inscriptions dé la treizième 
vijavam. Cette liste a déjà êté pabhée à diverses reprises (*), mais comme 


(11 À. Foucen, Iconographie bomddhique, p. 193, 105. 
(1) C'est la charte appelée « grande charte de Leyde », — Cf. Arch. Sarv..S. Indie. 
(sp 206: Venxavra, Report, 1898-09, p. 17: Arch. Surw. [ndiu, ann. reb. 1911-13, 
p.175: Rischons, List, n° 712. | Æ à 
() PW..s. v. viaya 1)k, glosez visaya « Provins, Dietricts. Dans l'épigraphie cha- 
me vijaya désigne certaines subdivisions administratives (BEFEO., IV, p, gush Crivi= 
say et Crivijaya sout done synonymes et tiguifient « le district dé ta fortune, le pays 
fortuné ». lo 
(9 Ua des successeurs de Rjenidracola 1, son fils (?} Virarsjendra 1 prétend aussi, 
en 106%, avoir conquis Kadäram et l'avoir ensuite rendu à s00 roi (Hutrzscu: SIT TL 


E- 





FannaxD, Téxles arabes, p. 645 (au lieu de 1050, lire io4o). 
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Je vais avoir à la discuter en détail, je suis obligé de la reproduire encore une 


lots, d’après l'inscription de Tanjore de 1030 publiée par M. Hultzsch : 

« Ayant envoyé de nombreux navires au milieu de la mermouvante et s'étant 
emparé de Sañgrämavijayottuñgavarman, roi de Kadäram, avec les élé- 
phants en rut qui lui servaient de montures ét qui dans les batailles (étaient 
aussi impétueux) que la mer, (il prit aussi) [a quantité dé trésors que 
(ce roi de Kadäram) avait justement accumulés, le Vidyädharatoräna, la 
“ Porte de 4 guerre w de la grande cité ennemie, la « Porte des joyaux » 
splendidement ornée, la n Porte des grands joyaux » (!), le prospère Çrivija- 
yam (À), Pannai arrosé par la rivière, l'ancien Malaivär (avec) un fort situé 
sur une haute colline, Mavirudiñsam entouré par lä mer profonde (comme 
par) un fossé, lañsäçogam indompté (dans) de terribles batailles, Mäppap- 


…Pülam défendu par d'abondantes eaux profondes, Meévilimbañsam défendu 


par de belles murailles, Valaippandüru possédant (à la fois) des terres culti- 
vées (2) et des terres incultes, Talaittakkolam loué par dé grands hommes 
(versés dans) les sciences. Mäadamalingam intrépide dans les grands ei ter- 
ribles combats. Hämuridecam dont la terrible force fut Vaincue par une 
violente (attaque), Mänak£aväram dont les jardins de fleurs ( réssemblaient) 
à la ceinture (de la nymphe) de la région méridionale, et Kadäram à la force 
terrible, qui était protégé par la mer voisine ». 

L'étude de cette liste permet-elle d'identifier le pays de Crivijaya à I] 
s'agit d'abord de déterminer en quoi ont consiste les conquêtes, plus ou moins 
réelles, de Räjendracola 1 « au-delà de la mer mouvante b. 

Mais, auparavant, il importe de souligner un fait qui semble avoir 
échappé à la plupart des auteurs qui ont abordé ce problème. La liste des 
pays conquis par Räjendracola | forme un tout, dont il est im possible de dis- 
socter les divers éléments, Le texte dit en effet que Räjendracola T, après 
avoir vaincu le roi de Kadäram. s'empara de ses trésors, puis d'un certain 
nombre de pays. et enfin de Kadäram. Il s'agit donc d'une même campagne, 
et il est a priori infiniment probable que les différents pays énumérés étaient 
soit des Etats vassaux du roi de Kadäram. soit même simplement les différen- 
tes villes ou provinces de son royaume: cela est même certain pour le 


. premier nom de la liste, puisque l'on à vu que le roi de Katäha (= Kadäram) 





(1) Telle est l'interprétation de M. Hucrzscu, que je respecte, n'étant pas tamouli- 


sant Mais on peut $e demander si cette énumération ne serait pas plutôt üne série 
d'épithètes se rapportant à Crivijayam. : 


(#) Ou Crivisayam, l'alphabet tamoul ne possédant qu'un signe nique pour repré- 


senter les occlusives palatales et les siffinntes. Mais on vient de voir que ces deux 


formes sont interchangeables, M. Huzrzscx avait d'abord traduit (SEL, IL, P. 109}: 
2 Vijavam of great fame», mais il revint ensuite sur cette première interprétation, 


Pour proposer celle qui est reproduite ci-dessus (ET. IX, p. 240 : cf note in KIELHORN, 
Lüt, p. 120, 0.6). Tl s'agit évidémment du même pays que dans la charte de Räjaraja E 


XVII, 5 
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était en même temps roi de Crivisaya. Cela, les épigraplustes, M. Hultzsch (!} 
et M. Venkavvya (©) l'avaient bien compris, et si tout le monde avait eu ce fait 
présent à l'esprit, bien des erreurs eussent été évitées (*). Les identifications 
des divers pays conquis par Räjendracola | sont, je le répète, solidaires les 
unes des autres. et si l'on arrive à localiser Kadäram, ie cercle des recher- 
ches, en ce qui concerne les autres, sera immédiatement restremlaux contrées 
se trouvant dans le voisinage ou sous la dépendance politique du pays trouvé. 

M. Hulizsch avait d'abord, en 1891, identifié Kadäram avec une localité 
portant aujourd'hui ce nom et située dans le district de Madura (*). Mus 
M. Venkayya ayant, sept ans plus tard, reconnu dans Mä-Nakkaväram les 
les Nicobar, et dans Mä-Pappälam un port du Pégou cité dans le Mahävamsa, 
(LXXNI, 83) @), M. Hultzsch était obligé, en 1903, de revenir sur sa première 
identification qui, comme il le reçonnaissait lui-même, était peu compatible 
avec l'expédition navale mentionnée dans les textes épigraphiques, et il pro 
posait de chercher Kadäram nv en Indochine », sans d'ailleurs préciser 
davantage (f). Entre temps. M. Kanakasabhaï avait retrouvé dans Talaïttak- 
kolam le Takôla de Ptolémée, et émis l'opinion que Kidäram pût &tre (Sini) 
khettarë, c'est-à-dire l'ancien site de Prome en Birmanie (f). Cette opinion 
fut adoptée par M. V. A. Smith qui y ajouta l'identification de Mâdamalingam 
à Martaban (), et par Kielhorn ("}. M. Taw Sein Ko ne prétendait-il pas 
avoir retrouvé à Pégou deux piliers de granit élevés par le roi Cola pour 
commémorer ses conquêtes (1) ? Mais M. Venkayya a montré dépuis Que cette 
histoire est sans fondement (!!}, et a fait de justes réserves sur le rapprochement 





(1) SEL, H, p. 106: « The remaining names of localities must probably be looked for 
in the same néighbourbood (us Kadäram), as the inscription seems to impl$ that they 
were all taken from the king of Kadäram, together with Kadäram itself, which is the 
last item in the liste, 

(#1 « The exact locality (of Kagäram) would depend on the identification of the 
other places in Kadäiram conquered by the Chüla king [Rep. Arch. Surv. Burma, 
190G-10, pe. 14). 

(5) Par M. G. Femnanp, par exemple, qui aprés avoir déclaré que le rapprochement 
entre Kadéram et (Sirijkheitaré (Prome) est « tout à fait heureux ». place Mataiyür à 


Gudimellur près d'Arcot, et Pappälam sur la côte N-E. de l'Inde (Textes crabes, Il p.. 


646 n. 8 ét p. 647 m2), 

(ti « Éidäram is now the bead-quarter of & tal}uqu ol the Rämnéd Zamindäri in the 
Madura district » (SZ, 11, p, 106). 

(F) Ann, Rep, 1808-00, p. 17. L'identification de Nakkaväram aux Nicobars figurait 
déjà dans Hobson-Jobron. Fa 

(6) SIL, VIT, pp. 194-5. 

(T) The conquest of Bengal and Burma by the Tamils, Madras Review. 002, be 25h 

(8) Early history of India, p. 466. 

(9) Lêst, p. 117 0. 4: 

(M) Rep. Arch. Surv. Burma, 1906-7, p. 10. 

(1) Arch. Surv. fndia, ann. rEPr, 1007-8, p. 233 0. 3 
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phonétique entre Aidaram et Kheltara@ (*). Enfin, tout récemment, M. Blagden 
vient d'élever, contre l'identification dé Kadäram au Pégou, les plus sérieuses Lol 
obléctions (*}. 1 
On voit que le problème n'est pas nouveau et qu'il a déjà fait couler pas k. 
mal d'encre. Et cependant, depuis 1880, époque à laquelle Groeneveldt ' 4 


publia.ses Notes on the Malay Archipelaso, le monde savant dispose, en 
traduction anglaise, d'un passage des Annales des Song, qui a té reproduit 
successivement par Schlegel, Gerini, M. G. Férrand (), et qui permet de 
trancher [a question. 

J'ai dit plus haut que la grande charte de Râjaräja L (1005 À. D.) nomme 
deux rois de Kidäram ou, comme le dit le texte sanskrit, deux rois de 
Kalaha et Crivisayea: Cri Cilämanivarman, et son fils Cri Märavijayot- 
luñsavarman qui régnait au moment où l'inscription fut composée. Or les 
Annales des Sons mentionnent, en 1003 et en 1008, deux ambassades du pays 
de San-fo-ls'i, la première envoyée par le roi KE ÊE RE JE  K € 
Sseu-li-tchou-lo-wou-ni-fo-ma-tiao-hona et la seconde par le roi Æ AE 
M ME A Sseuli-ma-lo-p'i. 1 n'est mème pas nécessaire d'être sinologue 
pour reconnaitre dans le premier nom une magnifique transcription de Cri 
Cülämanivarmadeva ("). et dans le second la transcription des premières 
syllabes de Cri Méravijavottuñgavarman (°). 


(Rep. Arch. Surv, Bürma, 1909-10, p.14. à 
(y bit, 1916-19, p.25: « M. Blagden thinks that. if Kadäaram be Pegu, it could not = 
havé been conquered by the Cholas in 1069 À. D. (cette date est sans done le résultat 
d'une faute d'impression) when Burmese power was 50 strong, and asks whethér any ol 
the Burmese and Mon kings known to history have had nam:s endiog in varman…. 2. | 
(SlScnLeces, Géographical nofet, Touns Pac, 1901, p. 166 ; Genim, Réséarchés on 
Ptolemy'a geography, p. 633; G. Fernanp, Ve-liuo,Sseu-fiao ef Java, IA, 1916 (2), p. 518. 
(4) ScuieceL, loc. cil., avait restitué Le nom, à peu prés corréctement, en Sri Chüda 
Munivarmadéve,. Genini, je ae sais pourquoi, n'adopta pas la lecture varma, et trans- 


crivit Cri Cudamanchhämyadeva ou “bhapadeva, qui n'a pas de sens (lac. cil.). R&- 3 F* 
cemment, M: G. Fenminp a discuté La forme chinoise, et a trouvé & sa restitution en F 
sanskrit des difficultés que je ne comprends pas: « Les deux premiers caractères du if] 
nom royal S$seu-h-fchou-lo-wou-ni-fo-ma-liao-houa—=çri; les deux suivants ne se lais- À 
sent pas restituer (fchou-fo=jara ou un phonëème voisin)... Wot-ni est certainement | 
kawi wani qui figure dans le nom royal de Wisouwardhana,appelé aussi Rañga wuni…… " | 
Les quatre derniers caractères ne fout pas difficulté; fo-ma=kawr warman, skr.varman; 1 
tiso-houa = kawi dewa, skr, déve s (A, 1966 f2l, p 529 uote]. — Je me vois pas ce qui d 
empèche de restituer fchou-lo en cüla, Quant à JE wou, on sait que la prononciation 
ancienne de ce caractère est "mu (aux VIE-VIIE siècles, cf. Peccior, Les noms propres R 
du Milindapañhe, JA, 1914 [3], p. +94}. Lanasale initiale qui s'est conservée en canto- ‘# 
mais cxolique pourquoi cé caractère est souvent employé pour tranécrire mo ou ma: x 


M Mnan-wou =skr. namo(T'oung-Pao, 1900, p. 251): 8 RE 24 wou-{i-pa—malabar - 
{Tchac Jou-koua, trad. Hinra-Rocxuize, p. 224); Æ Æ wou-che — persan mad (lbrd, 
p.215). La restitution cdlämani ne fait done aucune difficulté, 

(5) L'habitude chinaise d'abrèger les noms étrangers, surtout quand ils sont très Fr. 
longs, est trop connue pour qu'il vaille la peine d'y insister. = 
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Ce texte semble décisif : les rois de Katäha (Kadaram) et de Crivijaya 
ne sont autres que les rois du San-fo-ts"1, c'est-à-dire du royaume de Palem- 
bang. Tout au plus pourrait-on s'étonner de ne trouver trace dans les annales 
chinoises, ni du nom de Sañgrämavijayoltuñsavarman, ni de la conquête 
de Räjendracola : la réponse À cette objection est facile. D'abord, rien n'em- 
pêche de supposer que Sañgrâmavijayottüñgavarman ne soit identique à ce 
roi du San-fo-ts"i que les Annales des Song () mentionnent en 1017 sous le 
nom de %% 6 £6 #1 NÉ SE Hia-tch e-sou-wou-tch'a-p'ou-mi qui n'est pas 
un nom personnel, mais bien un titre, dans lequel M, G. Ferrand vient de 
retrouver l'expression Haji Sumutrabhümi, w roi de la terre de Sumatra » (2). 
Maïs cette conjecture n'est même pas nécessaire. En effet, la conguéte de 
Nadäram quiapparait pour la première fois dans une inscription de la treirième 
année de Räjendracola ! (1024 A. D.) n'est pas encore citée dans les inscrip- 
ons de la douzième année (1023) qui énumèrent toutes ses autres victoires (Ÿ). 
Elle doit donc dater de 1023-1024. Or, les Annales des Song ne mentionnant 
aucune ambassade du Sen-fo-ts'{ entre 1017 et 1028, il n'est pas surprenant 
qu'elles ne livrent pas le nom d'un roi qui régnait, vers 1024. d'une royauté 
qui fut peut-être éphémère. Quant à leur silence sur la prétendue conquête du 
pays par les Colas. il ne doit pas étonner davantage : car en admeitant que le 
roi Sañgrämavijavottuñgavarman ait été réellement fait prisonnier par Räjen- 
dracola 1, celui-ci, une fois retourné dans ses états. se trouvait évidemment 
trop Join pour Que sa victoire eût d'autres conséquences politiques qu'une 
vague reconnaissance de sa suzermneté, On a vu plus haut qu'un de ses 

successeurs, Viraräjendra |, qui se vante lui aussi en 1068 d'avoir conquis 
Kadäram, s'empressa de le rendre à son roi: c'estce qu'il avait de mieux à 
aire, Car || eût été bien en peine de tirer parti de sa victoire et d'administrer 
Un pays situé si loin «au-delà de la mer mouvante ». D'ailleurs quelques 
années plus tard, c'est le San-fo-ls'i qui, à son tour, prétend exercer sa 
suzeraineté sur les Colas : c'est du moins ce que ses envoyés ont été raconter 
4 la cour de Chine. On lit en effet dans Ma-touan-lin, à propos d'une ambas- 
sade du Pou-kan (Pagan) en 1106 : à L'empereur donna tout d'abord l'ordre 
de les recevoir et de les traiter comme on avait fait pour les envoyés du Tchou- 
lren (Cola) ; mais le président du Conseil des Rites présenta les observations 
que voici: le Tchou-lien est vassal de San-fo-ts'i : c'est pourquoi dans les 
années hi-ning (1068-r077), on s'est contenté d'écriré au ro: dé ce pays sur 
papier fort avec une enveloppe d'étoffe unie. Le roi de Pou-kan au contraire 
est Souverain d'un grand royaume des Fan... » (4. 


——, 


(1) GrosseveLsr, loc. cit., p. 65. 

(2) La plus ancienne mention du nom de l'ile de Sumaira, JA. 1g17 Li), p. qar. 
(#1) Huzrescon, SL, E, pp. 98, 100: | 
(9) v'Henver De Susr-Desrs, Méridionaux, p. 586, 

















Ce passage est intéressant, car, en nous montrant que des relations peliti- 
ques exstaientau XI siècle entre les Colas et le San-fo-ts"i, il fournit un 
nouvel argument en faveur de l'identification du « roi de Kadäram » avec le 
roi de Palembang. 

Cela posé, il convient d'examiner la liste des pays conquis par Räjendracola | 
sur le roi de Kadäram (en laissant provisoirement de côté les: noms de 
Kadäram [Kidäram, Kaläha] et de Ç rvijaya). On va voir que la plupart 
d'entre eux se laïssent reconnaître comme des états voisins du royaume de 
Palembang, ou s'étant trouvés à certain moment sous sa dépendance. 

— PANNAr. Ce pays est probablement identique au Pane que le Näga- 


rakrtägama nomme parmi les états de Sumatra dépendant, au XIV* siècle, de 
Majapahit, à cdté de Jambi. Palembang, etc., et que Gérini place au moderne 


 Pani ou Paner sur la côte E. de l'ile (1j. Mais l'identification reste naturelle- 


nent un peu hypothétique. 


— Matarün, Il s'agit évidemment du pays de Maläyu d'où les Européens 
onturé le nom des Malais. La localisation exacte de ce pays a fait l'objet, depuis 
de longues années, de toute une série d'hypothèses qu'on trouvera réunies et 
discutèées dans les Dreux itinéraires de M. Pelliot (BEFEO., IV, p. 326 et 
suiv.) et dans les Researches de Gerini (p. 528 et suiv.). Que l'on place le 
Maläyu sur la côte occidentale de Sumatra, ou sur la côte orientale, ou même 
dans le Sud de la Péninsule Malaise (*), c'était dans tous les cas un pays qui 
se trouvant, au témoignage du pélerin Yi-tsing, dans le voisinage immédiat du 
Che-li-fo-che (nom par lequel les Chinois désignèérent le royaume dé Palem— 
bang avant d'employer la forme San-fo-ts'i). L'annexion du Maläyu par le 
Che-li-/o-che peut même, grâce à un passage de Vi-tsing, être datée entre 
672 et 705 A. D. P}: cette donnée suffit à l'enquête que je poursuis en ce 
moment. : 

On sait que le nom du Maläyü apparaît dans les textes sous deux formes 
distinctes, l'une avec r final. l’autre beaucoup plus fréquente, sans r. L'ins- 
cription tamoule de Räjendracola 1 fournit un nouvel exemple de la pre- 
mière forme qui n'était attestée jusqu'ici que par quelques auteurs arabes 





_(!}'Researches, p.513. je | | | 
(2) Les données de l'inscription tamoule : « l'ancien Malaiyür avec un fort situé sur 
une haute colline » v'éclairent pas beaucoup la discussion. Ces courtes descriptions qui 
accompagnent chaque nom de la liste reposent presque loutes sur des jeux de mots ou 
des étymologies fantaisistes. C'est le cas ici, où la « collines (tamoul nmiqlai) n'appa- 
rait sañs doute que pour expliquer Malaïyür. L'épithéte e ancien » est plus sugeestive * 


on pourrait l& considèrer comme un argument en faveur dé la théorie d'après laquelle 
11 y aurait eu deux pays ayant successivement porté le nom de Maläyu, et il s'agirait 


ici de l'ancien bar opposition au nonveaw. 
(M) Pertor, loc, if . pp. 338, 348. 
VU, 6: 


= tiD — 


(Maldyur) (‘}, un passage des Annales des Yuan (Ma-li-yu-eul) (), ét par 
Marco Polo (Malaiur) (#1. 


— MarintmiRGan. Ma est en tamoul une syncope usuelle dé skr. mahä° 
en Composition: tamoul mamuni — skr. mahämuni, tamoul mâppirayatta- 
nam —skr. mahävrrya, etc. C'est d'ailleurs dé cette façon que M. Hultzsch 
a expliqué les noms de Mäppappalam et Manakkaväram, qu'il a finalement 
proposé de traduire par « le grand Pappalam » et n le grand Nakkaväram » (*. 
On verra tout à l'heure que la même explication est valable pour Mädamä- 
hingam. Cela autorise au moins à chercher si, au lieu de Maverudiñram qui 
se rappelle rien de connu, il ne vaut pas mieux lire Ma-Yirudingam, « le 
grand Yirudmgam pb. Justement, para les quinze Etats dépendant du San- 
LE au XI siècle, Tchao Jou-koua cite un pays de H Æ & Je-le- 

l'ing (}, dont le nom paraît bien correspondre à Yirudiagan. Sans doute, 
le chinois fe n'est pas un équivalent très exact du tamoul vi. Mais il est bien 
évident que la forme chinoise n'est pas une transcription de la forme tamoule : 
l'une et l'autre sont des tentatives indépendantes pour rendre un nom indi- 
gène. Et je crois que dans l'ensemble, l'identiication proposée est assez 
satisfaisante pour avoir quelque chance d'être acceptée. 

Diverses localités ont été mises en avant pour le Je-lo-ting de Tchao 
Jou-koua : Schlegel pensait à Jeluton dans l'ile de Bangka (9), Gerini proposa 
à la fois Jelatang au Sud-Ouest de Jambi (}, Jélutong en Johore et Jélutong 
en Selangor (#). Ces rapprochements valent ce que valent tous les rapproche- 
ments basés sur une simple analogie phonétique entre deux noms géographi- 
ques altestés 4 sept ou hurt siècles d'intervalle. c'est-à-dire peu de chose, Mais 
il y a dans le livre de Tohao Jou-koua un passage qui. sans permettre de loca- 
liser exactement Je-lo-f'ing, indique cependant assez clairement dans quelle 
région 1l faut le chercher. R 

On ht en effet dans le Tehou fan tche (*), à propos des dépendances du 
San-fo-ls'i: « Jelo-l'ing, Ts'ien-mai, Pa-t'a, el Kia-lo-hi sont de la 
même sorte (que Tan-ma-ling) » (0). Les traducteurs, MM. Hirth et Rockhill, 





(9) Gi: Fennano, Texier arabes, pp. 444, 383 306: 

(#) Petuor, loc. ci, pp. 242, 418. 

(9 Ed, YuLe-Conpien, Il, p, 280 (CF. p.284 une hypothèse de Locan sur cet rl. 

(9) SEE, EN, p. 195 n_ 4 

9 Trad. Hinrn-Rocenit, p.62. 

(M) T'oung Pao, 1901, p. 134. 

(7) Rescarches, p. 627. 

(8) Jéid., p.826. 

(9) Vovci la liste des 15 pays dépendant du San-fo-ts"i (trad. Hinru-RockaiLe, p, 6): 
P'eng Jong, Teng-ya-nong, Ling-ya-sseu-kia, Ki-lan-lan, Fo-lo-an. Je-lo- Ling, Tr'ien- 
mai, Pa-l'a, Tan-ma-liag, Kia-lo-he, Pa-lin-fong, Sin-f'a, Kien-pi, Lan-wou-li, Si-lan. 

(A0) Jbnd,, p, 67. | 


supposent qu'il faut entendre par là que les races, coutumes et produits de 
ces divers pays sont les mèmes (' }. Il faut mème entendre sans doute qu'ils 
sont Voisins, Car la même expression revient un peu plus loin, à propos du Fo- 
lo-an : w Ses voisins P'eng-fong, Teng-va-nong, et Ki-lan-tan sont comme 
lui» (). P'eng-fong (—Pahang), Teng-va-nong (= Trengganu), et Ki-lan-tan 
(= Kelantan) (*) sont en effet limitrophes les uns des autres, et tous également 
situés, au point de vue des Pete naturelles, dans la zone de la « flore 
malaise » (*}. On est ainsi amené à supposer, par analogie, que Je-la-f'ing, 
Ts'ien-mai, Pa-fa, Kia-lo-hi et Tan-ma-ling sont des pays voisins les 
uns des autres et situés dans une même zone. Or, on verra par la suite que 
Kia-lo-hi = Grahi se trouvait à Jaïya (S), et que Tan-ma-ling était dans 
la mème région (9). Je-lo-l'ing devait donc se trouver quelque part vérs le 
centre de la Pénmeule Malaise. Et, par opposition au groupe méridional 
l'eng-fong, Teng-ya-nong, Ki-lan-tan, Fo-lo-an, le groupe Je-lo-l'ing, 
Ts'ien-mai, Pa-f'a, Kia-lo-hi, Tan-ma-ling représente apparemment les 
dépendances plus septentrionales du San-fo-{s'i dans une région caracté- 
risée au point de vue nature] par la flore dite « siamoise » (°), et au point de vue 
des mœurs par la prédominance de la civilisation khmère (f}. 


— ILANGAÇOGAN. M. G. Ferrand a correctement identifié ce pays avec le 
Line-va-ssèu-kia que Téhas Jou-koua nomme parmi les dépendances du 
San-fo-ts'1, et avec le Lenkasuka que le Nävarakrtägama cite, un siècle et 
demi plus tard, comme tributaire de Majapahit ("} L'i mitial ne fait pas 
difficulté, le tamoul ajoutant souvent un { au début des mots étrangers com- 
mençant par uné linguale ou une liquide ("}, Quant à la consonne que, d'après 
M. Hultzsch, je transeris g. c'est l'unique explosive gutturale du tamou 
laquelle sert à transcrire aussi bien & que kh, g, ou gh. 

On peut localiser ce pays assez exactement. Gerini a rappelé avec raison 
que Leñkaruka est çité sous la Forme Lanñkasuka par le Hikayat Maroû 





(M Jhitd , p. 68. 

(21 Jbid., p. 69. 

(9 Cf. Pecuior, Deux itinéraires, REFEO., LV, p. 944-335. 

(4) CE la carte jointe à l'article de M. Favier, An account of a botanieal expedition 
lo Éowér Stam, 1. Strasts Br. RAS, n° 59- 

(3) Voir Appéndice 111: Le pays de Grahi. 

(5) À ces deux identifications basées sur des documents épigraphiques et offrant par 
conséquent dé sérieuses garanties d'exactitude, on peut ajouter les hypothèses de 
Gent qui proposait d'identifier Pa-f'e au Bata de Tavenwien et au Pale de Terxtrma 
lesquels correspondraient soit à Patanor= Bandon, soit à Rardia dans ls baie de Jumbhor 
(Researches, p. 543 n 1, et p. Bto). 

(Ti Rincer, loc. cit. 

(8) L'inscription de Grahi est en effet en cambodgieu. 

(9) Textes arabes, p. 647 n. 1. 

(10) Mousser et Dureuv, Dict., lamoul-françairs, |. p.149 
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Mahatwañra (!). Suivant ce texte. appelé assez improprement « Annales de 


Këdah », qui fut traduit jadis par J. Low (?), et qui vient d'étre publié, en 
transeription latine (*), Lañkasuka fut la première résidence fondée par Maron 
Mahawañsa (ambassadeur du pays de Rum envoyé en Chine). a près qu'il eût été 


obligé d'atterrir sur la côte de La Péninsule Malaise, en face de Pulau Séri 


(ou Srai). « Ayant quitté son bateau, dit la traduction de J. Low. Maroû 
Mahawañsa construisit un fort entouré d'un fossé ainsi qu'un palais et une 
vaste salle d'audience à laquelle 1 donna le nom de Lañkosuka. parce 
qu'elle avait été con$truite au milieu de toutes sortes de réjouissances et de 
fétes n (1). Avant de retourner au pays de Rum, il consacra roi son fils sous lé 
nom de Raja Mahapodisat et donna au pays le nom de Këdah, À cette époque 
Pulau Sëri était déjà réuni au continent : cette ancienne Île est devenue la 
colline nommée aujourd'hui Gunong Jérai (Këdah Peak} (*). Plus tard, le fils 
de Mahapodisat. Raja Sëri Mahawañsa 4 se fatigua de vivre à Lañkasuka qui 
était maintenant loin de la mer». Il se fit construire une résidence « plus 
bas, parce que la rivière y était large et profonde », etilse fit faire un petit 
palais provisoire en un lieu nommé Srokam (°). 

Tous ces faits sont donnés sans aucune daté, etentremélés de récits merveil- 
leux et confus. Maïs, ce qui permet de supposer que ce Lañkasuka n'est pas 
une invention de l'auteur des Annales de Kédah, c'est un intéressant ren- 
seignement dû à M. Blagden, d'après lequel le nom de Lañkasuka est encore 
vivant dans là mémoire des Malais de la régian (7). 

M. Pelliot, qui s'est incidemment occupé de cette question dans sa critique 
du Cambodge de M. Aymonier, a proposé d'identifier le Ling-ya-sseu-Kia 
de Tchao Jou-koua au Lang-ya-sieou du Souei Chou, au Lang-kia-chou de 
Yi-tsing ( —Kämalañka de Hiwan-tsang), et de placer ce pays äu Tenasserim 
dont le nom pégouan est Nañkasr (8). 





{l\ The Nägarakrlägama list of countries... JRAS., 1905, P. 105 ét suiv. 

(À) A franslalion of {he Keddah Annals, L fnd, Arch [N, p. 9 fréimprimé par la Bi- 
bliothèque Nationale Vajirañana, Bangkok, 1008). 

(M Hikayat Marong Maha Wangsa or Kedah Annals, edited by À L Srunnock, 1. 
Straits Br, RAS., n° 72 (iga6}, p. 47. 

(A) Texte, p. 45-46. — Trad., p. Q. 

(3) Fexte, p. 59 — Trad,, pp. 168-169. 

(9) lexte, p.64 — Trad. p. 259. 

(7) « Langkasuka still lives in the memory of the local Malays It has developed into 
a myth, being evidentiy the « spirit-land » referred to es Lakon Suka by the peasan- 
try of the Patani States, and the realm of Alang-ka-suka interpreted by a curious falk- 
etymology as the « country of what you will s, a sort of fairy land where the Kédah 
Malays locates the fairy princess Sadong.…+ (Siam and (he Malay peninrula, IRAS.. 
1006, p. 119}. 

(8) BEFEO., IV, pp. 406-408. 


a 


_Le passage des Annales de Këdah cité plus haut, qui ne parait pas avoir 
attiré l'attention de M. Pélliot, semble obliger à dissocier complétement 
Ling-pa-sseu-kia — Lañkasuka (Gunong Jérai) du Lang-ya-sieou, Lang- 
_pa-siu, où Lang-kia-chou connu aux VI-VII siècles, qui correspond peut- 
être en effet au Tenasserim, ML, 

La mention de Lañkasuka dans l'inscription tamoule de 1030 est importante. 
car elle ruiné une théorie hasardeuse de Gerini, et montre une lois de plus la 
fragilité des chronologies basées sur des romans historiques qui relèvent plutôt 
du folklore que de l'histoire proprement dite. Gerini avait d'abord commencé 
par tirer des Annales de Këdah la chronologie suivante (j'ai dit plus haut que 
ce texte ne contenait pas une seule date !) : 

— env. 1300 À. D.: fondation de Lañkasuka par Maroû Mahawañsa ; 

— immédisiéèment après 1380 : avénement de Mahapodisat et changement 
du nom du pays en celui de Kédah; 

— Vers 1400: abandon de Lañkasuka (1). 


Mais, Lañkasuka se trouvant cité par Tchao Jou-koua qui écrivait au début 


du XH° siècle, Gerini était obligé de faire remonter la fondation de ée pays 
à la fin du XII siécle et « d'intercaler une demi-dousaine de petits rois 
mcounus entre cette date et l'avènement de Mahapodisat sous le règne de qui 


le pays changea son nom en celui de Këdañ » (#1. 


Si Gerini s'était aperçu que Lañkasuka est mentionné dans ine inscription 

de 1030, ce n'est plus une « demi-douzaine de pelits rois à qu'il eût été 
obligé dintercaler, mais bien ne douzaine tout entière. En fait, cétte ancrénne 
” et authentique mention de Lañkasuka suffit à renverser ce fragile édifice 
‘chronologique. Et d'ailleurs. l'inscription bouddhique qui a été trouvée à Bukit 
Murriam (7), uo peu au Sud de Gunong Jérai, et que Kern faisait remonter 

* au début du V' siècle (*}, prouve que le site est trés ancien. Si l'on ignore à 
quelle époque remonte la fondation et la dénomination de Lañkasuka, on 
verr& plus loin que le nom de Këdah apparalt peut-être dès le VIP siècle. Ce- 
ci, joint au fait que Gunong Jérai était encore une ile lors de l'arrivée de 
Maroû Mahawañsa, force à reculer l'existence de ce personnage dans un 


passé qui confine à la légende. 
De loute cette discussion, il suffira, pour l'objet de la présente recherche, 
de retenir l'identification d'Hañgaçogam avec Lañkasuka, sa localisation dans 
le Sud de l'Etat de Kédah, et sa dépendance vis-à-vis du royaume de Palem- 


C4 


(1 RAS . 1905. pp. 405-406. 
5) n id, P:499" Fe Fe | B"" 
(9) iCal, Low, On an imeription from Keddah, IASB,, XVI (1891, 11, pe 247. 
“(8 Over esnige aude sanskritopsehrifien… Versl, Med. kon. Akad, Wetenich . Afd. 
Letterkunde, 4" resks, deël TL. 1884. | ; | | 
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— MA-rPaPPALAM. On a vu plus haut que M. Venkayya avait retrouvé ce 
nom dans le Mahävamsa (*}, A propos de l'expédition de Parakkamabähu contre 
le Pégou (Rämaññadesa) vérs 1180, le poème raconte comment les vaisseaux 


Singhalais furent en partie dispersés par une tempête avant d'avoir atteint leur 


but : « Mais cinq d'entre eux qui portaient une nombreuse troupe d'hommes 
vigoureux attérrirent au port de Kusumi dans le pays de Rämañña. .. et le 
navire commandé par le général tamoul Âdicca jeta l'ancre au port de Pap- 
phäla, dans ce pays # (Mhv., LXXVI, 59,03-64). L'identification proposée 
par M. Venkayya a êté adoptée par M. Hulwsch () : elle est d'ailleurs inatta- 
quable, au point de vue phonétique. La mention, parmi les pays conquis sur 
le roi de Kadäram, du port de Papphäla situé, selon le Mahävamsa, en ter- 
ritoire pésouan, semble en contradiction avec la thèse que je soutiens. Mais la 
contradiction n'est peut-être qu'apparente. On sait d'une part que vers le XI° 
siècle (5), la suzeraineté de Pagan, dünt dépendaitle Pégou (#), s'étendait vers 
le Sud, au moins jusqu'à Mergui, puisque M. de Lajonquière a découvert en 
cet endroit une stèle pèlié su nom d'un roi d Arimaddana, c'est-à-dire de Pa- 
San (°). D'autre part, un des griefs invoqués par Parakkamabahu Contre le roi 
de Pagan était le rapt d'une princesse singhalaise envoyée au Cambod ce(Mhw.. 
LAXVI, 35). Comme il est infiniment probable que les messagers se rendant 
de Ceylan au Cambodge passaient par l'isthme de Kra, c'est dans ces pariges 
que le rapt avait dd être commis, ei, conséquemment, l'autorité du roi de 
Pagan devait s'étendre jusque là (f). Si Papphaäla se trouvait sur la côte 
O. de l'isthme de Kra, rien n'empêche dé supposer que cette localité qui, 
à la fin du XII° siècle, appartenait au Pégon, ait été au début du XI° sous [a 
dépendance de Palembang, dont la suzeraineté, ainsi qu'on le verra par la 
sure, s'étendait alors jusqu'à la baie de Bandon. 

Jéne me dissimulé pas ce que ces propositions ont d'hypothétique, et je 
n'éntends nullement affirmer que Papphaäla se trouvait effectivement sur 
l'isthme de Kra. J'ai simplement voulu montrer que la chose était possible et 
que, par suite, la présence, parmi les conquètes de Räjendracola [, d'une 





(M) Ann. rép., 1898-00, p. 173 Rep. Aréh. Surv. Burn. 1000-10, p.14 

CE) SEL, TL, p. 195. (n° r° Above, val. IT, p, 109, (he Seal Papphdlam must be read 
instead of Méppappdlam),. 

(51 Date approximative assignée par M. Finsèr à Ia stéle de Mergui (BCAL, 19104 

151} 
é (4) Puavns, Hist. of Burma, pe so — Mhv, LXXVE 48. tppelle le roi de Ramañña 
« roi d'Arimaidana s. 

B) BCAF,, 1909, p' 237 : igro, p. 153. 

(5) Élle se serait même étendue encore plus au Sud, d'aprés Gen qui propose de 
placer dans la Péninsule Malaisole Molavadera où, selon le Mahavæmese(lbid.\, te roi 
de Rämañña fit emprisonner les messagers envoyés dé Ceylan au Cambodge (Resear. 
Ches, p. sys). 
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localité ayant fait partie du Pégou au XII“ siècle, ne suffi pas à infirmer l'iden- 
tihcation de ces conquêtes avec les états vassaux de Palembhang (1}. 


— MevicimnmañGam et VALAIPPANDORU ne $e prétent pour le moment à aucune 
identilcation. 


— lararrrarkoran. Îl est à peu près certain que ce pays est identique au 
Takkola du Milindapañha et au Takôla de Piolèmée, la première partie du 
nom n'étant autre que le mot tamoul talar signifiant «têtes. Cette identification 
lacile a d'ailieurs été adoptée par tous les auteurs, depuis M. Kanakasabhai 
qui fut le premier à la proposer (*). La question de l'origine du nom, et celle 
de l'emplacement de cet emporium ont été souvent discutées (*}. C’est sur 
l'isthme de Kra qu'on le localise le plus volontiers. Gerini le mettait plus au 
Sud, vers l'actuel Takua Pa (*). Peut-être faudrazt-il même le chercher plus 
bas encore, si son identité avec le Ko-kou-in des Chinois venait à être 
prouvée (°}. Sa présence parmi les états vassaux de Palembans n'a donc rien 
de surprenant, 


— MA-bamALIKGAM. M. Kanakasabhai (9) à identifié ce pays à Martaban, 
dont Le nom talsng ést Muh-imam (Haswell}, ou Mat-tma (Schmidt) (7), 
devenu eu siamois Mo:ta:ma:. Au point de vut phonétique, l'équation est 
évidemment possible, Cependant elle ne s'applique qu'à une partie du, mot et 


—————— 


(1) M, QG, Fentasb (Textes crabes, p: 047 1, 2" idontifie Papphäla au Fawfal de Ibn 
Saïd (bid., p. 348-3494 sur la côte Nord-orientale de l'Inde. J'ai montré plus haut 
que la présente, parmi les conquêtes dé Räjendracole, d'un port indien était impossi- 
ble a priori Mais le Fawfal de [bu Saïd était-il récllement sur la côte Nord-ortentale 
de l'Inde ? | 

(#1 Éanarasantai, Madras Review, 1904. p.251. — VW. À. Surru. Early history of 
fadia, p.466, — Taw Sein Ko, Reg. Arch. Surv. Burma. 1G0ÿ-10, D, 4; 1916-17, 
p. 25. — Biacpex, lhid., 1916-17, p 25. — Ferhann, Texles arabes, P. 647 0.5. 

(5) Voir références s, v. Takôla à l'iodex géographique de mes «Textes grecs él 
latins relatifs à l'Extrème-Orient. 

(A Researches, p. 85 et suiv. 

OM Petuor [Toung Pan, 1912, p.455) & signalé à titre d'hypothèse un rapport 
entre Taküle etto-koul"{a-kul=iakiur ?), nom du cardamome au pays de K'ie-kou-lo cité 
dans l'Histoire des Tang, Or ce pays ést probablement identique au Ko-kou-la que 
Kia-tan place à | Quest du Ko-l0(— Kédah ? voir plus loin} en communication directe 
avec lui, et au Qagealt ou Qagola (Ibn Batoutah) dont le nom signifié justement « car- 
damome ». — Notér de plus que la traduction traditionnelle de pli lakkolam en cam- 
badgien ét énsiamois ést kravdñ — « cardamome », et que Cnivoens, Dici, of the Pali 
linguage 4. +. takkolam, dit : « the sithalese is fakul » qui parait bien être apparenté 
de trés près au lo-Kou —(akur de l'Histoire des T'ang. 

(1 Madras Review, 1903. Cette identification à &té ensuite adoptée par V, A. Surru, 
Early hislory of India, p. 466, et par G. Fennanb, Textes aräbez, p. 647 n. 6. 

(7) Buck des Rägäwañ, pp. 113-1 13{Sitzungsber, Akad, Wiss, Wien, phil.-hist.CLI, 4). 
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“laisse de côté le groupe liñgam. Aussi est-il légitime de chercher un rappro- 
_chement plus satisfaisant. | 


| . 
+ 


TP. 


LI 


Si l'on prend une fois de plus la première syllabe ma comme un “équivalent 


de mañä, le nom à identifier est Damäliigam où Tamaäliñsam, Or, parmi 
les quinze Etats iributaires du San-fo-1s"i, Tchao Jou=-koua cite WE & Tan- 


ma-ling: ce pays, suivant le même auteur, est voisin de Ling-ya-sseu-kia 


(Lañkasuka) que l'on peut gagner par mer en six jours et aussi par Voie de 
terre; et il est semblable aux pays de Je-lo-t'ing (Yirudiñgem, voir plus 


haut), Ts'ien-mai, Pa-t'a, et Kia-lo-hi (Grahi = Jaiva, voir App. TD) (1). 

M. Takakusu pensait retrouver dans Tan-ma-line le nom de Tenañ 
Malayu (). Mais M. Pelliot a fai remarquer que ce rapprochement n'est pas 
très satisfaisant au point de vue phonétique (*). Schlegel proposait de lire 
Timbülan, placé à l'embouchure d'une des rivières de la côte E. de Suma- 
tra (*): hypothèse insouténable en face du témoignage de Tchao Jou-koua, 
d’après lequel on pouvait se rendre par voie de terre de Tan-ma-ling à 
Lañkaruka. M. Pellior de son côté, a suggéré Témhéling, affluent de la 
rivière de Pahang (*). Depuis, Gerinl à mis en avant un autre Témbéling ou 
Temiling, près de l'embouchure de la rivière de Kwantan (F): mais M, 
Blagden à fait observér avec raison que cette localisation s'accorde mal avec 
le passage de Tchao Jou-koua suivant lequel Tan-ma-ling n'est qu'à six 
jours de navigation de Larñkasuka (7. | | 

Une inscription inédite de la Péninsule Malaise va donner le nom éxact de 
Ce pays et permettre de le localiser avec une précision sufhisante. Gette ins— 
criplion (*}est gravée sur un piédroit originaire du Vat Hu Vieng à Jaiya, et 
conservée actiéllement à [a Bibliothèque Nationale de Bangkok (Voir à l'appen— 
dice I] le texte et la traduction dé ce document). Elle est en sanskrit incorrect. 
L'usure des dernières lignes empéche malheureusement dé discerner son objet, 
mas la date Kalivugu 4332 —12%0 À, D. est suffisamment distincte. Enfin le fait 

ù 

(EU Trad. Hinra-focanint, pp. fl, 67, 68. 

US A récord.…., p, Li KE v. 

()BEFEOL IV, p. 8h 6, 

(4) T'oung Pan, I, Pile 10-141. 

() Loc. sit. “+. Ita © - 

(RAS, 1905. p. 498, | | 

(M) Compte-rendu de la traduction de Tonao Jou-soua par Hirrit et Hockuri., JRAS,, 
1914, p2 106: « Îf the sailing time between Ling-yva-sseu-kia and Tan-ma-ling is cor- 
récily given in thé tent, it seems doobtful whether the latter can be Éuantan, as six 


days would be rather à short time, considering the weak monsoon of the Straits of 


Malacca os. 


() Cette inscription ainsi qu'une aatre de mème provenance, très ruinéo.a fait par- 
tie pendant quelque temps des collections partieulitres du Prince Damro ng. C'est 
chez lui que M, ne Laonourëre lou a signalées (BCAL, 1912, p.41). 3 
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Qui intéresse spécialement la présente recherche, est que l'acte émane d'un 
personnage portant le titre de Cri Dharmaräja et qualifié de « Seigneur de 
Tämbraliñga » ({Tambraliñgeçvarah). 

Tämbra estune forme präkritisante de tämra « cuivre (!) », encore employée 
en Singhalais. Le sens de l'expression Tamraliñga n'est pas très clair. En 
prenant fifiga dans le sens de « marque, caractère », Tämraliñga signifierait 
« (lé pays) qui a pour caractéristique le cuivre», mais jé né crois pas que du 
cuivre ait jamais été signalé dans le Nord de la Péninsule Malaise. On peut 
supposer d'autre part que le pays tirait son nom d'un « liñga de cuivre» ayant 
une certaine célébrité, Quoi qu'il en soit, il est à peu près certain que Tämra- 
lûga est le nom d'oû sont issues la forme chinoise Tan-ma-lins et }a forme 
tamoule Tamäliñgam. La transcription Tan-ma-lins pour Täm raliñga est 
analogue aux transcriptions & Æ il $ To-mo-li-li (*}, et pt Æ à & Tan- 
mo-fi-tt () pour Tämralipté. Quant à la forme tamoule Tamaäliñsam dont l'a 
pourrait susciter quelques objections, il est possible que la vraie lecture soit 
Tamra” ou Tamaraliigam. On sait en effet que dans l'écriture tamoule, sur- 
lout dans les inscriptions, le signe servant à marquer l'a long est pratiquement 
indiscernable du signe représentant la semi-voyelle r (4), 

Pour localiser Tämralinga, il faut tenir compte des faits suivants : 1° l'ins- 
cription qui lé mentionne est originaire de Jaiya: 29 cette inscription émane 
d'un personnage portant le titre de Cri Dharmaraäja, qui semble être le titre 
traditionnel des rois de Nagor Sri Dharmaräj, et l'origine même du nom de 
cette localité; 3° Tan-ma-ling est, selon un texte cité par Schiegel, à dix 
jours de navigation au Sud du Cambodge (°); 49 Tan-ma-ling est, d'après 
Tehao Jou-koua, à six jours de navigation de Lañ#asuka (‘). 

Les trois premières données s'accordent bien et concourent à placer Täm- 
raliñga sur la côte E. de la Péninsule Malaise, entre la baie de Bandon et 
Nagor Sri Dharmaräj; mais la dernière semble en contradiction avec elles, 
On vient dé voir en effet que M. Blagden rejetait la localisation de Tan- 
ma-ling à l'embouchure de la rivière de Kwantan parce que six jours sont 
insuffisants pour faire la traversée entre cet endroit et Kedah Peak. L'objection 
a deux fois plus de force si le point de départ est Jaiya où Nagor Sri Dharma- 
räj. Si le texte de Tchao Jou-koua n'est pas corrompu, ét qu'il s'agisse bien 
d'ungroyage par mer etnon par leérre, la seule facon de résoudre la difficulté 
est de supposer : où bien que le pays de Tämraliñga occupait la péninsule 


(1) Pisèues, Gramm. d, Präkrit-Spr., $ 205. 
(#) Fa-mien, ch. 97. 
(9 Vi-rsine, pasrim. 
(y SIL, D, p. VI. 

(5) T'oung Para, 1901, p. 126. 
(61 Trad, Hinru-Hocemze, p. 68. 
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ans toute sa largeur, et avait vue à la fois sur le Golfe de Siam et sur les 
Détroits à la hauteur de Panga ou de Trang ; ou bien que c'est Lañkasuka 


qui avait vue sur les deux mers. Les deux hypothèses sont également vraisem- 
blables, et sont peut-être vraies toutes les deux à Ja fois, Il suffit d'étudier 
‘sommairement la géographie de toute cette partie de la Péninsule, et de se 
rappeler avec quelle facilité on y passe d'une mer à l'autre, pour comprendre 


que l'existence d'Etats s'étendant d'une côte à l'autre est toute naturelle, et 
s'explique, politiquement, par l'avantage qu'il ÿ avait à tenir sur toute leur 
longueur les différentes routes de transit (*). | 
Quelle qu'ait été d'ailleurs l'extension du Tämraliiga, 1 occupait certaine 
ment Jaiya et très probablement Nagor Sri Dharmaräj. Mais, va-t-on me dire, 
ue placez-vous pas aussi à Jaiya cet autre êtat vassal du San-fo-fs'i que Tchao 
Jou=koua nomme Kia-lo-hi, et que vous identifiez (voir App. HI) avec le pays 


de Grahi, mentionné dans une in scription gravéesur le socle d'un Buddha origi- 


maire de Jaiya ? — Sans doute, maisil faut observer que, aux termes mêmes 
de cette mscription khmère, Grahi n'était qu'un sruk, c'est-à-dire un petit 


district administré par un mahäsenapali. Par conséquent, en admétiant que ce 


nom ait bien êté appliqué au site ancien de Jaiya, rien n'empêche de supposer 
que le district ainsi désigné n'ait fait partie de Tämraliñga. Mais il se peut 
aussi que la statue du Buddha trouvée à Jaiya y ait été amenée des environs, 
et que Grahi = Kia-lo-hi, qui d'après l'Histoire des Song était limitrophe du 
Fchen-la, se soit trouvé un peu au Nord de la baie de Bandon. L'inscription 
qu mentionne Tamraliñga semble au contraire avoir £té trouvée in situ. 


— ÎLäuunibeçam. L'i initial est le même que celui d'lañgaçogam. Il s'agit 
évidemment de ce pays situé dans a partie N, de Sumatra, cité par les 
géographes arabes sous ce même nom de Lémurt (}, et par Marco Polo sous 
le nom de Lumbri (*). L'identification va de soi, et a d'ailleurs déjà &té faite 
par M. G. Ferrand (4). Ce qui est particulièrement important pour [a présente 





(1) Cf: pe LuonouÈène, Le domaine archéologique du Siam, BCAI , 1900, p. 256: «il 
me semble qu'ils (= les vestiges archéologiques de Jaiya, Vienyg Sa, et Takua Pa) ja- 
lonnent une route de transit à travérs la presqu'ile et par suite un des pétits royaumes 
hindous qui se fa partagérenta, — P, 259: €... Trang sur une rivière qui descend du 
Nord et dont la vallée correspond à une passe vers Nakhon Sri Thammarat, Ce port, 
d'allleuré de fondation toute récente, communiqué en outre avec Pathalung.… par ui 
chemin commode: où vi ainsi facilement à bicyclette d'une mér à l'autre en quelques 
heures: avec les commodités actuelles en moins, ce furent 14 certainement deux voies 
de trausit qui demandaient, celte de Pathalung 3 qu 3 Étapes par terre et autant par 
voie d'eau jusqu'a la baie de Lakhon: l'autre, celle de Lakhôw, 5 ou 6 étapes RES 
un pays facile et très habité x, : | RE PSE 
(1 G. Fennano, Texies arabes, Index, s.v. Lämurt. 

(9) Ed, Voze-Conpten, Il, p. +60. 
(3) Loc: cit. p. 647 0 7. 
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proche de Nakkavaram. 
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cécherche, c'est que ce pays figure sous la forms Lan-wou-li, parmi les états 
tributaires du San-fo-ts"{ nommés par le Tcho u fan {che (!}. 
 — Mänakkavinan. On a vu plus 
Nicobars, la première syllabe ma 
mahä. La forme Necuveran em 


haut que ce pays a déjà êté identifié aux 
n'étant une fois de plus qu'un équivalent de 
ployée: par Marco Polo (?} est encore très 


En résumé, des onze pays qui viennent d'être passés en revue, 
… être identifiés avec plus ou moins de certitude, De ceux-ci, 
— un, le Malaivar, fut incorporé dès l'époque de Yi-tsing, au royaume de 


nouf ont pu 


_ Palentbang, 


— Quatre figurent au nombre des états tributaires du San-fo-151 énumérés 
par Tchao Jou-koua, savoir : MG-Yirudiigam (= Je-lo-t'ing), 
gam (= Ling-va-sseu Kia), Mä-Damal itgam (— 
murideçam (= Lan-wou-li}, 
— — quatre sont situés dans des régions telles que leur vassalité vis-à-vis de 
royaume de Palembang est vraisemblable Où du moins possible, savoir : 
Pannai (à Sumatra à, Mü-Ppappälam et Talait-Takkolam (vers l'isthme du 
Kra ?}, Mü-Nakkaväram (îles Nicobar). =. 
Cette statistique éclaire et corrobore complètement le passage de l'Histoire 
dés Song sur lequel j'ai cru pouvoir fonder Déni que c'estle roi de Palem- 
bang qui est désigné dans l'épigraphie des ( ola$ par l'expression n roi de 
Kedaram » où n roi de Katäha et de Crivijaya ». . 
… [reste maintenant à rechercher le sens et la valeur de ces deux termes. 


I-Lañsäço- 
lan-ma-ling), et 1-La- 


— RaTAHA, Kapäran, Kipäran, À côté de ces trois formes attesiées dans 
Fépigraphie, 1l'existerait encore une forme littéraire, Kälagam, qui se trouve 
dans un poème tamoul ancien, le Paddinappälai (1, 191). D'après ce texte, 
dés navires de K&lagam apportaient des marchandises à Kavirippümpaddinam, 
Je grand port situé à l'embouchure de la Kavert (?} : le commentateur du poème 


Fr = affirme que Kälagam désigne ici le pays connu sous le nom de Kadäram, et 





les nighantus ou lexiques tamo S dünnent, parmi les sens du mot Kälagam 


celui de à le pays nommé Kadäram n (4). Mais il est possible que cette 





(M Trad. Hinrn-Rockmice, fée 08,720 — Cf) Gaoex 
Toung Pao. 1895. p. 152; ScnceGet, Jhid., 1901: p. 198. 
{#) Loë eit., I, p. 306. à Le va Se: | | 
F) Cité par Kawiwisanitat, Madras Review, 1903. CF. Fennano, Textes arabes, II, p.648. 
(9 Venarva. Arch, Surv! Jndig, ann, rep., 1907-8, b. 233 : Rep, Arch, Surv, Burma, 
1009-10, Phi 14-16. | | | 


#veLot, Noôfes, p. 08: Hinru, 
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identification repose sur un contre-sens. En effet, skr. kafaña et tamoul kadä- 
rum signifient tous deux « poéle, chaudron de cuivre», mais Kadäram a aussi 
le sens de « couleur brune tirant sur le noir»; or kälagam a précisément le 
sens de « noirceur » (!), et c'est peut-être uniquémeént cétte synonymie qui a 
incité le commentateur du Paddinappalai et les lexicographes à gloser Käla- 
gam par Kadäram. I ne semble donc pas qu'il faille attacher une grande 
importance à cette identification, qui d'ailleurs n avance pas à grand'chose. 

En dehors de l'épigraphie, Kadäram est nommé une lois dans le poème 
tamoul Kaliñgatluparant (*). Quant à Kajüha, 1l figure plusieurs Fois dans le 
Kathäsaritsägare, comme le nom d'un dvipa voisin de Suvarnadvina qui 
dans ce poème désigne vraisemblablement Sumatra: le roi de Kafaha était beau- 
frère du roi de Suvarnadwfpa, ce qui semble indiquer qu'aux yeux de l'auteur 
du Kathäsarilsägara, qui écrivait vers les XI-XII siècles, les deux ‘pays 
avaient d'étroites relations pohuques (5. Le nom de Kafäha se rencontre aussi 
dans le manuscrit népalais à miniatures Cambridge Add. r643 : les miniatures 
2628 qui représentent Avalokiteçgvara debout entouré de deux formes dé 
Tära, de Hayagriva (ou Mariét) et d'un preta, portent comme titre: Kaktähad- 
vipe Valavatïparvate Lokanäthah. « Avalokitegvara sur la montagne Valavati 
dans la contrée de Katähaw (*), 

Ces citations sont intéressantes en cé qu'elles prouvent que le nom de Ka- 
täha était connu et usité dans l'Inde, et que par conséquent le Kafäha ciné 
dans la partie sanskrite de lu grande charte de Räjaräja E n'est pas simplement 
une traduction du Kidärem nommé dans le texte tamoul. 

Or il est un pays connu des Chinois dont le nom semble phonétiquement 
correspondre assez bien à KatGha, c'est #8 2 Kie-tch'a où Yi-tsmg fit escale 
à deux reprises. Pendant son voyage d'aller, venant du Che-li-fo-che et du 
Mo-lo-yeou pour se rendre dans l'Inde, il s'arrêta une première fois 4 Kie- 
tch'a: de là, aprés dix jours de navigation vers lé Nord, il gagna l'ile des 
Hommes-Nus. puis après quinze jours de navigation vers le Nord-Ouest, il 
atteignit Tämralipii vers les bouches du Gange. À son retour, én venant de 
Tämralipf, il semble avoir atteint Kie-lch'a directement sans escales ; de là, 
il lui fallut ensuite un mois de navigation pour arriver au Mo-lo-veou (5). Un 
autre pélerin, Le moine Wou-hing, dont l'itinéraire de Chine à Ceylan est 


(1) Ventavra, hi. 

(*) Dans uoe allusion aux conquètes des Colas : « Les éléphants de guerre des Colas 
oot bu l'eau du Gange à Manni; et Ksdäram où les hurlantes vagues de cristal 
javaient Le sable mélé d'or rouge fut annexé». Kanaxasannar, Jhid. | 

fa Kalhosaritsägara, trad. Tawner, Ï, pp. 67, où, 563: 1l, pp. 44, 598: 

(4) À. Foucnen, Jconographie bouddhique, pp.1os et 194. 

(9) Cuavannes, Religieux éminents, pp. 105-119, — Taxarust, À record, pp. xxx, 
KAxIIE. 
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rapporté par Yi-ising (!}, avait aussi touché à Kie-tch'a : de Mo-lo-yeou il 
avait gagné ce point en quinze jours, et de là, meltant le cap à l'Ouest, 1l avant 
attémt en trente jours le port de Negapatam. | 

Selon M. Pelliot, « la forme théorique qu'on doit songer à restiluer pour 
Kie-tch'a est Kada » (?). Or cette forme est précisément celle à laquelle doit 
normalement aboutir skr, katäñha dans les parlers imdochinois. La chute de la 
finale aspirée ou sifflante, ou du moins sa dégénérescence en un simple visarga 
est courante et d'ailleurs naturelle dans des dialectes à tendance monosyllabi- 
que (*}. Quant-au passage de la linguale sourde à la sonore, il est de règle en 
position intervocalique dans les präkrits (#). Et, de fait, skr. kafäha « poële à 
frire n est devenu en khmèr khkdah (pron. khteah) et en siamois £adah (pron. 
kathah}. Kie-tch'a est donc un équivalent très admissible de Katähe. 

À qui objecterait que Âte-lch'a est attesté dès le VIF siècle, tandis que 
Katäha n'apparait pas avantle XI°, on peut répondre que,à côté de Kie-lch'a 
ontrouvé en chinois, postérieurement à l'époque de Vi-tsing, d’autres noms 
géographiques qui semblent bien n'être que des transcriptions un pet diféren- 
tes du même original. Il y a d'abord le {8 jÿ Kie-t'o que, d'aprés le Sin l'ans 
chou, les envoyés du P'iaa ! Birmanie) réprésentérent aux Chinois comme 
étant sous la suzeraineté de leur pays (*). Plus tard, Tchao Jou-koua nomme 
le À PE Ki-t'o dont les vaisseaux venaient chaque année avec ceux du San- 
Jo-ls't et de Kien-pr (®), faire le commerce au Nan-p't — Maälabar (7, Dans 
Kie-f'o et Ki-f'o, le caractère PF La est en fait une dentale (°l, mais on a des 
exemples de son emploi pour transcrire une linguale (*). Donc Kie-l'o— K add, 
Ki-l'a — Kida, ce dernier procédant peut-être d'une forme apparentée au 
Kidäram de la stèle de Räjaräja L. Le passage de la linguale à la liquide étant 
un phénomène courant, on devait être tenté d'identifier Kié-lch'a, Kie-f'o et 
Ai-l'a au Kalak ou Kilah (M des géographes arabes, et au @j Æ Ko-lo que 
Kia Tan place sur la côte septentrionale du Détroit de Malacca, et que le Sin 





(1) Cuavanmes, Joe, cit, p. 144 — Tankaxuso, loc, il. p. xLvI. 

(F) BEFEO,, IV, p. 35r. 

(9) Parex. : khmèr Réjagrih — skr. Räjogrha: groh = graha, etc. 

(4) Prsenéz, Gramm, d. Präkril-Spr., & 198. 

(5) Peivior, Deux ilinératres, BEFEO.. IV, pi'452. 

(y Rien-pi = Kampe (Nagarak.) = kampel à Sumatra (Pecnior, Ibid, n. 5}, 

M) Trad, Hinru-Rockmizz. p 80. 

(4) Peuuior, Les nôms propres du Milindapañha, JA. ig14 (2), p. +88. 

(9) S. Levi, Catalogue des Yaksas de la Mahämäyürt, index, s. v. lo, JA. gts (1), 
p. 132. — [l suffit d'ailleurs que le nom soit parvenu aux oreilles des Chinois par 
l'intermédiaire d'un dialecte oe possédant pas de linguale pour qu'ils aient enregistré 
une dentale. 

(19) La vocalisation Ktlah semble suspecte à M. PeLuror (loc. cit. p.351 n. 6). Mais 
l'existence des formes Ki-l'o et Kidäram la rend ai moins possible. 

XV, 8 





M. Bcacpas dit fort justement: … Kédah happens to be the 
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l'ang chou situe au Sud-Est du P'an-p'an. Ces divers noms représentéraient 
phonétiquement et géographiquement l'actuel Këdah (1). | 

C'est donc à Këdah que correspondraient Katäha, Kadäram, Kidäram. 
Mais on a vu plus haut que c'est à l'ancien site de Këdah que se trouvait Lañ- 
Kasuku. Comment Karäha pourrait-il s'y trouver aussi ?— Notons d'abord que 
le Nagarakrtägama, qui cite Këduh parmi les dépendances de Msjapahit sur 
la Péninsule Malaise, cite également Leñkasuka. Ainsi que l'a justement fait 
observer M. Blagden (*). Gunong Jérai où « l'ancien Kédah n est situé fort 
loin au Sud de Këdah, « et c'est sans doute, ajoute-t-il, la raison pour laquelle 
les deux localités sont mentionnées séparément n. 

On ignore à quelle date eut lieu l'abandon de Lañkasuka auquel font allu- 
sion les Annales de Këédah. Ce changement de résidence n'implique ni que 
Lañkasuka ait cessé en même temps d'être appliqué à la région de Güunong 
Jérai, nique le nom de Këdah n'ait pas déjà été employé auparavant pour dé- 
signer le lieu qui devait devenir la nouvelle capitale. On conçoit donc fort bien 
que l'inscription de Räjendracola 1 nomme concurremment Kédah et Lañkasuka 
puisque ces noms répondaient en fait à deux localités différentes. 

Même au cas où des recherches ultérieures devraient prouver que Kataha 
n'est pas Këdah, il n'en reste pas moins que le Kie-tch'a des itinéraires de 
Yi-ising était la dernière escale en Malaisie avant la traversée du Golfe de 
Bengale, et, inversement, le prémièr point auguel on touchait en revenant de 
l'Inde (*). Si cet emporium dépendait du royaume de Palembang, — et cela est 
extrémement vraisemblable, puisque la suzeraineté de ce royaume s'étendait sur 


les deux rives du Détroit de Malacea, — on s'explique aisément que son nom 


ait été entployé par les Colas pour désigner le roi de Palembäng. Les hommes 
ont toujours eu en effet une tendance à désigner un pays étranger par le nom 
de la peuplade, de la province. de la rivière où de la montagne qu'ils rencon- 


traient tout d'abord en pénétrant dans le pays : les noms de l'Allemagne, de là 


Perse, de l'Inde n'ont pas d'autre origine. C'est sans doute par un effet de cette 
tendance que les Tamouls ont pu dénôommer le roi de Palembang d'après le 
nom du premier port auquel ils touchaient en se rendant dans son royame. 
Sans compter que si Kadärum se trouvait réellement là où j'ai cru pouvoir le 





1 PELLior, Ibid, PP-351-352 | 

(*} Notes on malay hirlary, L Straits Br. RAS., 1900 (54}, p. 148. 
(8) Ce fait constitue, soit dit er passant, un des meilleurs à 
l'identification de Kie-fch'a à Kédah. En réponse à Gemynt qui 
aux sinologues d'avoir fait de KÉädah e the hub of the Unive 


D] 


reuinents eu faveur de 


rs (JRAS., 190$, p. 500), 
1 dit frst point cn the Peninsula 
which à havigalor would reach jf 

de Galle to Achin Had. And that is the natural and obvious line to take, as soon as 
mere COastin£g voyages have been abandoted ». (IRAS., 1914, pi. 1641. 


reprochalt ironiquement 


he Came from Ceylon and took the route from Point 


















































situer, ce port était au point de vue commercial une escale d'une importance 
comparable à celle que, dans la mème région, le port de Pinang est en train 
d'acquérir. 


— Grivuaya. La question de savoir quel pays fut jadis désigné par le nom 
de Crivijaya est précisément celle qui s'est posée au début de cette enquête. 
Les notions acquises chemin faisant vont permettre, je crais, de la résoudre. 

On sait que, d’après les formes chinoises (Fo-che, Che-li-fo-che, Fa-ts'i, 
San-fo-ts'i) et arabe (Sribuçe), le nom du royaume de Paléembang a été 
restitué en Crbhoja, Or, on n'aura pas manqué de remarquer que ce nom de 
Cribhoja n'est apparu au cours de cette étude dans aueun des documents 
relatifs au rovaume de Palembang où l'on s'attendait justement à lé rencontrer. 
A propos du roi Cri Cülaämanivarman que j'ai cru pouvoir identifier d'une 
façon certaine avec le roi du San- -fo-ts'i nommé par l'Histoire des Song Sset- 
li-tchou-lowou-ni-fo-ma-tiao-houa, la charte de Räjaräja 1 dit seulement 
qu'il était roi de Kaïäha et de Crivijaya. Le nam de Çribhoja ne figure pas 
davantage dans [a liste des conquêtes que |’ épigraphie de Räendracola | 
attribue à ce prince, et où j'ai cru pouvoir reconnaître les pays vassaux de 


Palembang ; mais lé premier nom de la liste est Grivijaya. Dans ces condi- 


lions, 1l est permis de se demander si, au lieu de Cribhoja, le véritable nom 
du royaume de Palembang ne serait pas précisément Crivijaye. 

La formé restituée Cribhoja, proposée pour la première lois par St. Julien(!). 
n'a jamais satisfait complètement ni les indianistes, parcé que ce mot est à 
peu près dénué de sens, ni les sinologues, parce que l'équivalence phonétique : 
fo-che.fo-ts'i = bhoja laisse à désirer (*}. Schlegel avait émis de sérieuses 
objections à l'emploi du caractère {$ Jo pour représenter une syllabé com- 


mençant par bh (5). M. Pelliot sémble disposé à passér outre à ces objections, 


mass 1] ajoute que n la seule difficulté de la restitution Cribhoja estque la der- 
nière syllabe, qu'elle soit transcrite #£ che ou # che devrait être à voyelle tou 


€ plutôt qu'à voyelle « » (M. 


L'équivalence /o-che, fo-ts'i — vijaya est-elle plus vraisemblable ? En ce 
qui concerne la seconde syllabe, certainement oui. M. Pelliot avait déjà signalé 
que Yi-tsing (chez qui apparait pour la première fois le nom de Fo-che) em- 
ploie äf che pour transcrire la première syllabe de Jeta (*). Depuis la publica- 
tion du catalogue des Yaksas de la Mahamäyärt par M. S. Lévi (%), on sait que 


le même caractère est employé par Yi-tsing pour transerire ji (Ojjihanä — 





(t} Méthode, n° 297- 

(#) Les formes arabes sont de peu de secours, vu l'incertitude de us vocalisation. 
(5) Toung Pas, 1901, p.175. 

(SLBEFEO.. IV, pp: 446: #37 n. 1. 


(5) Thid. 
À ZA us (1. 
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Ou-che-ho-na, v. 54), jai ( java — che-ye, v. 56. 62), et java (Ujjavanr— 
OQu=che-ni, v. 16) Quant au caractère # 1x3, dont j'ignore la prononciation 
ancienne, je constate que Groeneveldt le restituait en sai (*). On est donc de 
toute façon ramené ä une prononciation jai ou jay qui répond infiniment mieux 
à Jaya qu'à Ja. L'équivalence fo — vi est à première vue beaucoup moins 
satisfaisante. Je crois cependant qu'elle est possible. On sait que le caractère ff 
fe, régulièrement employé pour transcrire le nom du Buddha, avait une pronon- 
ciation *pw' a (?}. Or le passage de vi, ou plus exactement de bi (*) à bu par 
labralisation est un phénomène phonétique possible, qui n'est d'ailleurs pas sans 
exemple (*), et qui suffit à justifier l'emploi de fo. En définitive, fo-che, fo-ts'i 
peuventreprésenter une forme bujai, corruption parlée de vijaya. 

On ne saurait donc invoquer l'argument linsuistique contre l'identification 
de Crivijaya à Che-li-fo-che et San-fo-ts'i (5). Mais on aimerait avoir en sa 
faveur autre chose, et mieux, qu'une preuve négative. Cette preuve positive, 
l'épigraphie chame va la fournir. 

À là fin du X° siècle ét dans le courant du XIe, les textes chinois et annt- 
mites mentionnent, comme capitale du Champa, la ville de Fo-che (9). Ainsi 
que l'a déjà remarqué M. Pelliot, ce nom orthographié {h %# par les Anna- 
mites et fh %£ par le Song che, est identique à celui de pays de Fo-che où 
Che-li-fo-che à Sumatra (7). Or, on sait d'une façon certaine par l'épigraphie, 
qu'à cette époque la capriale chame était au Binh-dinh et s'appelait Vijaya (f). 

Ce nouvel exemple de Fo-che correspondant à Vijaya semble concluant, 
On peut noter enfin que Le nom de Crivijaya appliqué au royaume de Palem- 
bang rend parfaitement compte de la forme & #1 St  Kin-lip'i-che où M 
Pelliot proposait de retrouver une altération de Che-li-fo-che (*). Si cette 





(1) Notes, p. 62. 

(#) Peuuor, Les noms propres du Milindapañha, JA. 1914 (2}, p. 303. 

(#) La confusion entre + ot b, commune à tant d'alphabets indiens où d'origine in- 
dienne, était probablement causée par un phénomène phonétique, Un syilabaire sans- 
brit, dû sans doute à Vi-tsing, emploie le mème caractère a p'o pour représenter skr, 
ba et va icf. Taxaxuew, Record, p. cuil. Dans les parlers indochinois et en malais, la 
plapart des mots d'origine indienne commençant par v sont écrits el prononcés avec 
un b. À propos de l'inscription de Bangka, M BraGuex remarque: « [t will be noticed 
that many of the above words have v which modern Malay has replaced by b ». J, Sfraits 
Br.RAS., 1913) (n° 64), p. 70, — Vijaya est devenu bijai en khmèér ét en thaï. 

(4 C'est ce phénomène qui explique des formes telles que : khmèr baj (puë) = skr. 
bija ; bam (pam) = bimba ; bumsen (pamséa)\ = bhimasenx. En cham bon nombre de 
mots commencent indiféremment par ba, bi, où bu; skr. vikala'a donné bikal et bukal. 

(5) La forme Çrivijaya s'explique évidemment pas le San de San-fo-fs'i, mais Cri- 
bhoja ne l'explique pas davantage. 

18) BEFEO., IV, p. 262, — Maspeno, Champa, T'aung Pan, 1910, p. 185: igit, p. 80. 

(F) BEFEO., IV, pp: 202 n, 3, 337. 

(6) fbid., IT, p. 639 : IV, pp. 006. 965, 075: XV, ti, p. 50. 

(®} fbid., EV, p. sa ns. 








hypothèse de M. Pelliotest exacte, Le nom Kin-li-p'i-che, qui apparait dans des 
notices probablement antérieures à Yi-tsiag, et dans lequel & kin est sans doute 
à remplacer par & che, représente très exactement Cribijaya = Crivijaya. 


L'identification de Crivijaya permet de répondre à la question qui s'est 
posée au début de cette étude. On sait maintenant à quel royaume atiribuer 
l'inscription malaise de Bangka et la stele sansknite de Vieng Sa: c'est au 
rovaume de Palembang, 

Mais l'enquête provoquée par ces deux documents épigraphiques à d'autres 
résultats d'une portée plus grande et d'un intérêt plus général. Elle révèle 
d'abord le véritable nom du royaume de Palembang qu'on avait essayé de 
restituer au moyen des noms que lui donnent les textes chinois et arabes, seules 
sOUFCES, pensait-on, où il fut mentionné. Elle permet ainsi de localiser les 
pays dé Criviaya et de Kajä ha cités dans divers ouvrages sanskrits (!} et dans 
l'épigraphie des Colas : l'identification des conquêtes de Räjendracola | fixe 
mème un point assez imporiant.et jusqu'à présent mal éclairei dans l'histoire 
des relations entre l'Inde et la Malaisie. 

Mais surtout, cette enquête met en pleme lumière le rôle joué en Extrème- 
Orient par ce royaume malais mdouisé dont l'influence rayonnait, de Sumaira, 
sur les deux côtes de la Péninsule, S'il n'a laissé qu'un nombre insignifiant de 
monuments archéologiques et épigraphiques, c'est apparemment que ses rüIs 
étaient plus occupés à surveiller le commerce des Détraits qu'à construire des 
temples ou à faire graver leurs panégyriques sur la pierre (°). À ce point de 
vue Le voisinage de Java, toute couverte de vestiges archéologiques, lur a cer- 
tainement fait du tort aux yeux de l'Histore. Mais l'inscription de Grahi 
émanant d'un personnage qui pourrait bien être un des rois de Palembang, et 
présentant, comme celle de Tämraliñga, les plus grandes analogies paléogra- 
phiques avec les inscriptions de Sumatra et de Java, tendait déjà à prouver que 
Tchao Jou-kous n'exagérait pas en montrant le San-fo-ls'i suzeræin de quinze 
Etats dont le plus grand nombre sé trouvait sur la Péninsule Malaise. L'épi- 
graphie de Räjendracola |, dont les listes coïncident en partie avec celle de 





{4} On notera que lé Crivijayapura du ms. népalais correspond exactement (sauf 
l'omission de Cri au Fo-che-pou-lo qui se rencontre dans Yi-tsing comme synonyme 
de Fo-che. 

(2) C£ ce passage du Ling wai daile cité par Hinre et Rocemnii (Trad. de Tenao 
Jou-soua, p. 63): « Sun-fo-ts"i is in the Southern Sea. [t is lhe mosf important port of 


call où the sea-routes of the foreiguers, from the countries of Chô-p'o on the East 


aod from the countries of the Ta-che and Kou-lin on the West. They all pass through 
it on their way 10 China ». 
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Tchao Jou-koua, vient contirmer cette impression. Enfin, la stèle de Vieng Sa 
montre que, dès la fn du VII siècle, le roi de Crivijaya jouissait d'une assez 
rande autorité dans le Nord de la Péninsule pour pouvoir y faire des fonda- 
tions pieuses et y faire buriner une inscription à son nom (t}. 

Ces preuves tangibles de l'extension considérable du royaume de Palem- 
bang fortifient singulièrement l'hypothèse émise par M. Chavannes et par 
Gerini (*}, suivant laquelle ce royaume ne seraït autre que le célèbre Z@bay 
(Jäwaga) des géographes arabes (*): Elles ont dans tous les cas une grande 
importance pour l'histoire des établissements malais dans la Péninsule, Pendant 
longtemps on a cru que cette histoire ne commençait qu'avec la fondation de 
Singapore placée par Marsden, Crawfurd, etc., en 1160 (*). En 1901, Schle- 
gel se refusait à admettre que le San-fo-ts'i eût pu avoir des dépendances en 
dehors de Sumatra (), thèse combattue par M. Pelliot (9). Gerini admettait 
bien dés incursions malaises sur la Péninsule dès le VINS siècle, et, y plaçant 
le Maläyu de Yi-tsing, 1 était bien obligé d'en conclure que la domination de 
Palembang avait, dés la fin du VIT siècle, pris pied sur le continent, mais c'est 





(1 À qui sarderuit quelque doute sur l'identité du Crivijaya de la stèle de Vieng 
Sa, ét de Crivijaya— Che-li-fo-che, San-fo- {s'i, je rappelle que l'inscription de la 
seconde face de cette stèle est au nom d'un Mahäräja issu du çailendravamea, et que 
ce vamça est précisément celui dont se réclamaient Cri Cilémanivarman et Cri 
Märavijayotduñgsavarman, rois de Crivijaye = Sseu-li-techou-lo-wou-ni-fo-ma-tico- 
houa et Sseu-fi-ma-lo-p'i, rois du San-fo-fs'i. 

(*) Cuavannes, Religieux éminents, p. 30 n..3. — Genimi, Rerewrches. p. 557 et suiv. 

(3) Si cette hypothèse venait à être définitivement confirmée, on aurait peut-être du 
méme coup la solution d'un problème assez important pour l'histoire du Cambodge. 
On sait que, aux termes de l'inscription khmère de Sdôk kak thom, le roi Jayavarman Il, 
qui devait refaire au début du IX siècle l'unité du Cambodge, « vint de Javä s et invita 
un savant brahmane à « composer uu rituel pour que le Cambodge ne fût plus dépendant 
de Java ». (Fixor. L'inscriplion de Sdok kak thom, BEFEO., XV, ur, pp- 87-88). On a 
généralement rapproché de ce texte atlestant la dépendance du Cambodge au VII" 
siècle, l'histoire de l'invasion du royaume khmèr et sa défaite par les armées du 
Maharäja de Zabaj, racontée par Abü Zayd(G. Fennaxp, Textes arabes, p. 85). Si Zabaj 
est bièu le royatime malais de Sumatra, Java, qui a été sûrement appliqué quelquefois 
h Sumatra, serait ici une autre désignation du royaume de Palembang. Un état, qui 
ans la seconde moitié du VIII* siècle étendait sa suzeraineté jusque vers la baie de 
Banidon, se trouvait assez proche du Cambodge pour avoir pu, à Ja faveur de troubles 
survenus dans ce pays, s'arroger sur lui certains droits. M. Finot aurait donc suivi la 
bonne piste en cherchant sur ia Péninsule Malaise le Javü de l'inscription de Sdëôk kak 
thom (loc. cit., p. 57): il s'agirait du royaume de Crivijaya qui occupait alors une 
partie de la Péninsule. : 

(°} Caawruro, History of (he Indian Arckipélago, Il, PP. 374, ai. 

‘(le No place called Kelantan is, however, known in Sumatra in the neighborhood 
of Pslembang, and Kelañtan on the Malay Peninsula à here out of the queslion ». 
(Tours Pao, 1901, p. 1441 | 

(PI BÉFEO.. IV, p.446 n. 1. 


=" 


au Cambodge qu'il accordait x préponderance politique dans cette région (*} 
En 1908, M. Wilkinson exprimait l'opinion que la colonisation malaise de la 
Péninsule ne remonté pas au-delà de 1400 A. D, (*) M. Blagden, qui n'eut 
pas de peine à montrer l'impossibilité d’une date aussi tardive, semble avoir 
eu le pressentiment que l'histoire des Malais dans la Péninsule a peut-être 
commencé plus tôt qu'on ne le croit généralement (1. 

St les documents sont encore trop peu nombreux ettrop peu explicites pour 
qu fl soit permis de parler d'une colonisation effective de la Pémnsule par les 
rois de Palembang, il semble cependant résulter de cette enquête que ceux-c1 
y eurent de bonne heure des établissements côtiers, et que dans tous les cas 
leur influence politique y fut très ancienne. Si j'ai dû laisser sans les résoudre 
bien des questions douteuses, c'est 1à du moins un fait que je crois pouvoir 
considérer comme acquis. 


Noise additronnelle. 


Dans le dernier numéro des Bijdragen, (Deel LXXIV, af. 1 et #, 1918) que je u'ai reçu 
qu'après l'impression du présent mémoire, M, J, Ph. Vogel, au cours d'un très intéres- 
sant article intitulé «à The Yüpa isscriptions of King Mülavarman », fait lu remarque 
sulvante, à propos des relations entre l'Inde méridionale et l'Exiréme-Orient (p. 192): 

« lt is certainly astonishing that in the inscriptions of the Pallavas and other Southern 
dynasties no reference whatever is made 10 the relations which in those days must have 
existed between Coromandel and the Far East. The explanation probably is that those 
relations, of which the accounts 6f the Chinesé pilgrims have left us such x valuable 
record were of a perfectly peacelul nature. Supposed the powerful Fallava princes of 
Kañcipura had equipped armadas and carried their arms to the remote shores of Campä 
and Java, may we not assume that their conquests on the far side ofthe ocean would 


(1) Historical rétrarpeel of Junkeeylon Island, L Siam Soc. Il (190$), pp. 134, 140-191. 

(*) Papers on Malay subjects, History, part |, p. &. 

(3) À propos du passage des Annales des Yuan d'après lequel en 12065 les gens du 
Sien (= royaume de Sukhodaya) s'entretuaient depuis longtemps avec les Ma-li-yu-eut 
(= Malais de la Péninsule), M. Bragoen dit: « This would throw back the beginnings 
of regular Malay settlement in the Peninsula well into the middle of the 14th century. 
IE not earlier, and À see ao reason why fhat should nol be 20 s. (J. Sfraits Br, RAS. 
1009 (541, p. 162), — A propos du Fa-lo-an de Tchao Jou-koua, que M, BLacoës 
identifie hypothétiquement à Pathalung : « The names agree suffciently. The diffculty 
isits alleged tributary relation to Palambang.,. We kaow s0 little about the history 
of the Peninsula that we cannot say for certain whether it had béen colonised by the 
Malays at this period or even in Chau Jou-koua's time some fiy years later, I és quite 
possible that if had». (JRAS., 1913. p. 167). 


XVII, 6 


6 à 
C4 T'LI! 


| 


"= 
L Lr e (x 


ok ‘extoiled ia their praçastis with no less effusjou than we find lavished où 
their victories over the Cälukyas ? » 

| L'étonement de M. h Ph. Vogel était certainement justifié, et ï l'espère que les pages 
qui précèdent Y mettront fin, N Nous avons maintenant un témoignage tiré de l'épigraphie 
indienne qui nous prouve que les relations entre les Colas et l'Insulinde ne furent 
pas toujours pacifiques. 

Dans le même numéro des Bifdragen, M. G. P. Rouffaer (Oudheidkundige Opmer- 
kingea) cite incidemment l'inscription de Baugka, Il donne (p. 441} de sérieuses raisons 
pour identifier bhümi Java (1. 10) avec l'ile de Java, Et dans une note au travail de M. 
GP: Rouffaer, M. N. 1. Krom (p: 147 n. 1) en tire la conclusion que: l'auteur de l'ins= 
cription de Bangka pourrait bien être ve personnage qui est simplement désigné par 
l'épithète d'e ennemi » dans l'inscription de Tjanggal (Zuid-Kedoe, Javal datée 654 
_çaka — 732 A. D. Si mes conclusions sont exactes, cet ennemi des Javanais ne serait 
pas seulement, comme le suppose M. N 1. Kram, un roitelel de Bangka, mais bien le 
souverain de l'Etat malais de Palembaug. 
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APPENDICE (1) 
L. INSCRIPTION DE VIENG 54. 
À 


(1) | visäninyä kKirttyf nüyavinayaçauryyaçrutaçama- 
ksamä(2)dhairyyatyägadyutmatidayädyaksayabhuva 
param vasya{s)kräntä bhuvanakubhujäm kirttivisara 
mayükhäs târänâm caradi(4)tuhinäñçor iva rucä (*) || 


gunänäm adhäras tuhinagini(s )kôtädhkarucä 
cunädhyänäm pumsäm api jagati vas tuñga(6)yaçasäm 
mantnäm bhôrinäm duritabhidudanvän iva maha(7}n 
manjyotirilekhävalapiqresañ cäpi phanmäm | 


(8) dhanavikalatäbahniyvaläavaliksapitäçaya 

yam aig)bhipatrtä ye te svämyem param samupäsatäh 
hradam ifto)va gajä nityä ko — — pannaçubhämbhas am 
savitari ta(11)paty agre sévyumsarojarajorunam | 


gunabhriam upa(i2)gamya yam gunädhya 
—— — A manunä samam samantatl 

(13) madhusamayam ivämrakesaradyäc 
crivam adhikän dadhate ma(r4)hiruhendrah || 


javaty ayam crivijayendraräjà 

(15) samantarajarccitigmäsanaçrib 
praçastadharmmasthiratonmukhena 
(16) vinirmmito viçvasrieva yatnat | 


crivijayeçvarabhôäpati(t7}r emaguno ghanaksititalasarvyasamantanrpottama 
[ekab 

(18) sthäpita aistikagehavaratrayam etai kajakaramärani( 19)sädanaba;ri- 
[niväsam | 


(t) Les lectures douteuses dans le texte des inscriptions sont en italique. 
(2) Le signe de la voyelle u ressemble plutôt à celui de l'& long, 
XVII, 6 
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sa — jam etat trisamayacaityaniketam( 20) daçadigavasthitasarvvalinotta- 
; [madattam 

sarvvajagatmalabhé(z1)dharakulicavaran tribhavavibhôtivicesadam amara- 
__ [padan| 


(22) punar api jayantanämä räjasthavire arpens suniyuktah 
Stü(23)patravam asi kurvv ity atas sa tad idän tatha kriavän | 


svarite (24) smims taicchisyo ‘dhimuktir abhüc ca vämatas sthavirah 


istikacai(25)tyadvitayam caïtyatritayäntike krtavan | 


vrddhyät26)pte çäkaräje muninavarasakair mmädhavaikädacähe 
cukle ko(27)iralagne bhrgusutasahite caryyamañyotiraryye 
deve(28)ndräbhena ca çrivija vanrpatinänyaksiticottamens 
tratf29)lokyaikägryacintämanivapusa i[ha sthä]piäs s[tlûpa — — 


B 
(1) svash 

vo sau räjädhiräjas sakalaripuganadhväntasäryyopa(2)maikas 
svaujobhih käntalaksmyä çaradamalaçact manmathäbho vapu(3)sman (1) 
visaväkhyo çesasarveäri — madavi — naç (?) ca dvitayas () svaçaktya 
sau (4) Yam Cailendravañçaprabh{u]nigadatah çrimabärajanama 

asYa ca sakalarä (la suite manque) 


(TnabucTIoN) 
A 


Rendue impérissable par la prudence, la modestie, lascience, | ‘équanimité, 
la patience, le courage, la libéralité, la majesté, l'intelligence, la pitié et 
autres qualités, sa gloire en se répandant, éclipse complètement les épañche- 
ments de gloire des rois, de même que l'éclat de la lune d'automne (éclipse) 
les ravons des étoiles. | 


(1) Corriger: vapugmän. | 
(?) Le caractère qui suit vi ressemble à un lka, mais il est cependant sensiblement 

différent du {ha de manmatha (1. 3). | 3 
M) Corrigét: duillvas. 
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Ce (rai). qui est le réceptacle des vertus, est par surcrolt (lé support) en ce 
monde des hommes riches en vertus brillantes comme les sommets de l'Hima- 
laya, et hautement renommés ; dé méme que le grand Océan destructeur du 
mal, (qui est le réceptacle) d'une multitude de joyaux, est par surcroit (le ré- 
ceptacle) des Nägas qui ont le chaperon éntouré de rayons de joyaux. 

Ceux qui avaient le cœur rongé par la traînée de flammes du feu de la 
pauvreté, étant venus Le trouver, se mettaient en sa puissance extrème: dé 


même que. lorsque le soleil est brülant, les éléphants ont coutume de se réfu- 


gier dans l'étang dont les esux pures sont tombées... et que dore le pollen 
des lotus, 

S’approchant de toutes parts de ce roi plein de vertus et semblable à Manu 
par... les gens vértueux en reçurent une fortune (érT) extrême. de même 
que. (à l'approche) du printemps, les rois des arbres, à commencer par le 
manguier et le kesära (1), (reçoivent une beauté [er] extréme). 

Victorieux est le roi de Çrivijaya, dont la Çri a son siège échaufté par les 
rayons émanés dés rois Voisins, et qui a été difigemment créé par Brahma 
comme si ce Dieu n'avait eu en vue que la durée du Dharma renommé. 

Le roi seigneur de Crivijaya (*}, seul roi suüpréme de tous les rois de la 
terre entière, a élefé ces trais beaux édifices de briques, séjour de Kajakara 
(=Padmapäni), du Destructeur de Mära (—le Buddha),etde Vajrin (=Vajrapäni). 

Ce séjour divin, constitué par un sroupe de trois caityas, (comparable à 
un) précieux diamant au milieu de cette montagne que sont les souillures de 
l'univers (*}, et procurant aux trois mondes une. remarquable splendeur, a été 
donné au meilleur de tous les Jinas qui résident aux dix points de l'espace. 

Ensüite, le chapelain royal nommé Jayanta ayant recu du roi cet ordre ex 
cellént: à Fais trors stüpas » (t}), illes fit. 

Quand ce (Jaÿanta) fut mort, son disciple le sthavira Adhimukti fit deux cai- 
tyas de briques près des trois caïtyas (élevés par le roi). QU | 

(L'année) çäkaraja (désignée) par les (six) saveurs. le nombre neuf, et les 
(sept) munis étant révolue (607 ç. = 775 À. D.), le onzième jour de la quin- 


same claire du mais de Mädhava. le Soleil se levant en compagnie de Vénus 
dans le Cancer 6), le roi de Grivijaya semblable au roi des Devas, supérieur 


aux autres rois, 4Y 


ant l'aspect du cintimani, attentif aux trois mondes, a élevé 
ici... stüpa.... D 


(t) Autre nom du bakula qui Reurit en même temps que le manguier. 

(*} La traduction de émaguno a êté omise à dessein, la mot védique eme, éman 
« chemin » étant tout à fair improbable dans ce texte. | 

(31 Qu: précieux foudre frappant cette montagne, ete (À). 

(4 La lectore asf est sûre, mais j'avoue n'en rien pouvoir tirer. 

(5) Traduction conpecturale que je proposé sous toutes réservés, n'ayant pas À ma 
disposition les instruments de travail nécetsdires pour caletiler la date. 

XVI, N 








Ce roi suprême des rois, le seul qui par son éclat soit comparable au soleil 
(dissipant) cette nuit qu'est la troupe de tous ses ennemis, ressemblant par sa 
beauté charmante à la lune d'automne sans tache, avant l'aspect de Käma 
incarné, ayant l'aspect de Visou.….…. . (t)chef dela Famille du Roi des monts, 
nommé Cri Mahäräja. 


À IL. Ixschiption DE Jarva (À). 
(1) svasti | 
érimaterehanasäsanägrasubhädam vas timbralin(2)gecvarah 
sa — diva patmavamsajanatäm vamçapradipothhavak 
sanrü(s)pesa hi candrabhänumadanah cridharmmaärais — yah 
dhärmmäsokasamänant(4)tinipunah pañcägn — avarsädhipab | 
swasti ri kamalakalasamuibhr{t/tämis )bralingeçvarabhujababalabhimasens 
— vâyanas sakalamanusvapuayatéinubhävenx babhuva candrasäryvänubhävam 
iva lokaprasiddhikirnti(7) dharacandrabhänu — ti eridharmmaraia kaliyugabar- 
säm dvairinçaädhikas trini el satädhikacatvärasahasräny atikränte çelälekham 
va bhaktvämriavaradam..,.. (*. 





(TRADUCTION | 

Fortune ! 

1 fut un roi Gri Dharmaräja, Seigneur de Tambraliñga, procurant une féli- 
cité extrême à la religion du Buddha, - -« avant pour origine cette lampe qu'est 
la famille de ceux qui engendrent {a Famille du Lotus, semblable par sa forme 
à l'Amour, ayant l'éclat de la lune, apte à la politique comme Dharmäsoka, chef 
de la famille des cinq... 

Fortune ! Bonheur ! 11 fut un roi support de la Famille du Lotus. Seigneur 
de Tämbraliñga, au bras puissant... par la puissance de ses bonnes œuvres 
à l'égard de tous les hommes, (possédam ?) en quelque sorte la puissance du 


(1) La lecture nigadalah est à peu près cértainé,. mais le texte semble corrompu, 
car il manque de toute façon une brève pour faire la sragdhara 
“a Ce texte est extrèmement incorrect. La date notamment est exprimée dans un 
véritable charabia. Je suppose que dém (|, 1} est un participe fautif de Y7 da, On remar- 
quera les formes präkritisuntes sattna, subha, lämbra, vamsa. 
() La suite qui comprend environ 7 ou 8 ligues est à peu près illisible. On distingue : 
9... drabyänai.…. matrpilr: L 10... saparibhogya… ; L 11-12 bodhivrkan. 





LE RS ASE Le ee 





—- = 
Eve. . - 


F 
# 


+ + 
LE 
L x _ 


RE tai 


L2 


L 





EE 4 


dE —— 


ASP A pes 
je 


1 


il 
ArÉSPARESS* SNL 
- Î 


Qr, 
2 f re e # A AE FALÉ Adne Fit 
" “T. LS 


{ee 
L_ Je 





ge 


ÿ @ DES > 


Ca 


"ab, 


_ ”, =" Ru. 


j E À. æ | de a : 
ONE ae # ne : 
: Le] 


6 + 


(on 


1Ë SAT Tri Me BE 
= 


Émis 


Eu PRE 


i LE 
LE ês S + 
T4" bF Mu 


STÈLE DE Vienc Sa (FACE B): iscaiPrion ou 


DRE FA = AS? Fi A Pipe LE 


Sur IL Cyr 


mi: 
LI 


|| Ê A FT (| } Ê= Cotes F1 re pe LE Pa Ê UE 
JR", 


Ca 


Buboua ET OÙ FIÉDAROIT DE Java 


fl 


























#3 — 


soleil et de la lune... éclat de la lune réceptacle de sa gloire célébrée dans 
le monde, le roi Cri Dharmaräja. En kaliyuga 4342 (1230 A. D.).....,.. 


IH. Le pars DE Grahi. 


Les Annales des Song (!) mentionnent, parmi les états limitrophes du 
Tchen-la, le pays de fn Æ % Kia-lo-hi : « Le Tchén-la touche aux frontières 
méridionales du Tehen-tching. Il a la mer à l'Est, le Pou-kan à l'Ouest, et le 
Kia-lo-hi au midi, n En dehors de sa situation géographique, tout ce que l'on 
sait de ce pays, c'est qu'à l'époque de Tchao Jou-koua (1225 À. D.) (*), il était 
tributaire du royaume de San-fo-ts'i. 

Ces maigres renseignèments sont insuffisants pour lacaliser le Kia-lo-hi. 
Schlegel le plaçait dans les environs du cap Cambodge (*}. Gerini, après avoir 
constaté que ce nom est « trés embarrassant » (*}, énumère, selon sa méthode 
ordinaire, les noms d'une quinzaine de localités situées dans la Péninsule 
Maluse, à Sumatra, et même à Bornéo, ayant une ressemblance plus ou moins 
directe avec le nom de Kia-lo-hi: mais il se garde de conclure, Ni n'Hervey 
de Saint-Denys, ni M. Pelliot n'ont proposé d'identification. 

L'éprgraphie va nous permettre de déterminer avec certitude le nom indigène 
et la position géographique de ce pays de Kia-lo-hi. Î s'agit d'une inscription 
gravée sur le piédestal d'une grande statue de Buddha en samrit doré, pro- 
venant, d'après be Prince Damrong, d'une des pagodes de Faiya,.le Vat Hu 
Vieng (°), et conservée actuellement à Bangkok, dans une petite sala construite 
devant la l'açade orientale du Vat Peñcamapabitr. Le Buddha est représenté 
assis sur les replis du näga, ét faisant d'une façon un peu inattendue la bhamis- 
parçamudra. Cette statue rappelle évidemment les productions de l'art khmèr, 
notamment la façon dont est traité le chaperon du näga et les motifs décoratifs 
qui ornentle corps de ce dernier. Mais la gracilité du corps du Buddha, l'étroi- 
tesse de sun visage et la finesse de ses fraits, trahissent immédiatement l'ori gine 
méridionale de cette image: 

L'inscription de ciny lignes gravées sur le socle est en pur cambodgien, 
analogue comme langue et comme orthographe aux anciennes inscriptions 


(1) Song che, k. 480 p. 5 2° (cité d'après PeLLior, BEFEO., IV, p. 404, el ScuLecet, 
T'oung Pao, 1901, p.135). Le passage en question est reproduit dans la Géographie 
des Ming (Soucecet, fhid,) et dans Ma-touna-lin (o'Henver pe Saiwr-Denvs, Méri- 
dianaux, p. 46). "+ | 

(2) Sur Ja date de ls composition du Tchou-fan-fche, ef. Pecutor, T'oung Pao, 1912. 
pe 449 
(1 T'auns Pao, 1901, p.136, 
(la À very puzsling name s (Rescarcher, p, 627). 
(5) Sur cesite, cf. BCAL,, Loue, po 197. À 
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Khmères. Par contre, l'écriture en est très différente et rappelle de fort près 
celle dés inscriptions kawi de Java. Les lettres présentant avec l'écriture cam- 
bodgienne ancienne les différences les plus remarquables sont les suivantes : 


ka, le trait médian se recourbe en haut vers 
la gauche ; | 

la, le trait de droite tend à se détacher du 
caractère et à le dépasser vers le 
haut ; | a! 

ba, affecte la forme d'un cœur, A$sez una 
logue 4 celle du po cumbodsien mo- 
derne : 

va, le trait de gauche se récourbe vers la 
gauche, c'est-à-dire vers l'extérieur : 

sd, anguleux, a un aspect trés archaïque : 

le viräma affecte la forme d'un trait courbe 
enveloppantle caractère du côté droit: 

le signe vocalique ai est formé par la super- 
position de deux signés € ressemblant 
ainsi au signe du visarga (1). 


Presqué toutes ces particularités se rétrouvent dans l'nscriphon sanskrite 
de Jaïya publiée à l'Appendice IL, ainsi qu'il ressort clairement du tableau 
ci-dessus. 

Ainsi, les caractères paléographiques de l'inscription ne permettent pas de 
douter que cette statue ne sait bien originaire de Jaiva où des environs. 


Voici le texte de cette inscription. 


(1) 11006 (sic) çaka thob naksatra ta fapuh sakli kamrateñ aû Mahäräja 
çrimat Trailokyaräjamaulibhüsanabarmmadebs pi ket (2) jyestha noh buddha- 
bâra Mahäsenäpati Gal@nai ta cäm sruk Grahi &tädhanä ta mrateñ çri Néno 
thve pra(3)tima neb damñon män samrit bhära mvay tul bir ta ja byAy mäs tap 
tandiñ li sthäpans j prati(ghms mahäjana phoñ ta män sarddhà anumodana 
püj$ namaskära nu neh leñ sa - — pân sarvvajôatà (5) — ha ta ja - - 


{1 Gerte forme inconnue au Cambodge apparalt dns les inscriptions de Sumatra. 
(CE, Bijdr., deel 67, pl. dé ln p, 404). 
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(TRADUCTION) 


En... (') çaka, année du Lievre, par ordre ©} de Kamraten Añ Mahärâja 
erimat Trailokyaräjamaulibhüsanavarmadeva, le 3° jour de la lune croissante de 
Fyestha, mercredi, le Mahäsenäpati Galanai (?) qui gouverne le pays de Grahi, 
invita le Mrateñ çri Näno à faire cette statue. Le poids du samrit est 1 bhära 2 
lula et la valeur de l'or (employé pour la dorure) est 10 tamliñ. Cette image a 
été érigée afin que tous lés fidèles s'en réjouissént, la vénèrent et l'adorent 
ici... obtiennent l'omniscience..…… 


Cette courte inscription est fort instructive. 

a] En premier lieu, elle nous permet d'identifier le pays de Kia-lo-h, H n'est 

« pas douteux, en effet, que ce pays ne soit identique au sruk Grahi mentionné 
If dans l'inscription. Kia-lo-hi est une transcription absolument régulière de 
pa Grahi. De plus, Grahi, correspondant à [a région de Jaïya, se trouve bien 
être, comme le Kla-lo-hi, au Sud et dans le voisinage immédiat du Cambodge, 
lequel, pendant une bonne partie de l'époque des Song, comprenait certaine 
ment le bassin dé la Basse-Ménam. L'identification peut donc être considérée 
comme acquise. 

En second lieu, cette inscription nous montre que le‘pays de Grahi, bien 
qu'étant de civilisation ou tout au moins de langue cambodgienne, ne relevait 
pas, au point de vue politique, du royaume khmèr. Le nom du roi Mahäräja 
crimat Tratlokyaräjamaulibhüsanavarmadeva est inconnu des listes dynastiques 
du Cambodge, le crois que le plus simple est de s'en tenir pour le moment au 
témoignage de Tchao Jou-koua, et d'admettre qu'il s'agit ici d'un roi de 
: Palémbang. Cette hypothèse saurait d'autant moins être écartée que le titre 
de mahäräja qui figure dans l'inscription fut porté pendant une longue pé- 
mode de temps par les souverains de Palembang (f), et que les caractères 





(} Les quatre chiffres 1, t, 0, © sont absolument nets. Ils sont suivis d'un cinquième 
signe identique au 6 des fnscriptions kawi (Bunnezz, South-indian paleagr. pl. xxm). 
Auèune date ne pouvant comportér cinq chiffres, il faut supposer, soit que ce dernier 
signe West pas un chiffre mars uu signe de panctuatian, soit que l'un dés chiffrés 1, 0, 
a été répété par inadvertance. La première hypothise semble impossible : paka {00 | 
n'est pas une annèe du Lièvre mais du Chien. L'autre n'est guère plus satisfaisante. En " 
supprooant l'un des deux 1, nous aurions 1006, aonée du Rat: en supprimant l'un des | 
deux à, nous aurions 1106, annèe du Dragon. C'est l'année précédente, 1105, qui fut 
uné année di Lièvre. | 

(21 Qu « sous lé règne ? » — Traduction conjectürale d'une expression dout la lecture 
est douteuse. 
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paléographiques rapprochent nettement ce document de ceux qui ont &t£ dé- 
couverts aux Indes Néerlandaises. 

Il est à souhaiter que le nom de Trailokyamaulibhüsanavarmadéva se re- 
trouve dans quelque document chinois, ce qui permettrait notimment de dé- 
terminer la date de l'inséription. Cette date pose en effet un problème assez 
intéressant. 

-On a vu qu'elle se compose d'un millésime douteux et de la mention de 
l'année thok « du Lièvre ». Un fait semble certain, c'est que l'inscription ne 
saurait guère ètre postérieure au milieu du XII" siècle. On sait en effet que 
d'après l'inscription de Räma Khsmhëng, la région de Ligor reconnaissait à la 
lin du XIH siècle la suzeraineté du roi de Sukhodaya. Maïs la conquête, par les 
Thaïs, de la partie septentrionale dé la Péninsule Malaise doit remonter plus 
haut, puisqu'en 1295, d'après le Yuan Che (!) n les gens du Sien (c'est-à-dire 
les Thaïs de Sukhodaya) s'entretuaient depuis longtemps avec les Ma-li-vu- 
eul (c'est-à-dire les gens du Malayur : Sumatra ou le Sud de la Péninsule) ». 
Dans ces conditions, il est hautement improbable qu'après le milieu du XII 
siècle une nSCFIpHon ait pu être gravée à Jaiya au nom d'un souverain qui, s'il 
n était pas le roi de Palembang, n'était certaurmemeént pas un prince thaï. 

Mais si cette inscription est antérieure au milieu du XIII siècle, elle remet 
en questron l'histoire du cycle duodénaire et dés noms des animaux cycliques 
au Cambodse et au Siam. C'est l'inscnipton de Räma Khamhëng qui nous à 
fourni jusqu'à présent le plus ancien exemple de l'emplor du cycle duodeénaire (*) 
et des noms actuellement en usage. Or à la même époque. les Cambodpiens, 
selon Tcheou Ta-kouan (1296), désignaient les animaux eycliques par des 
noms empruntés à leur propre langue, On voit l'intérêt qu'il y aurait à pouvoir 
datèr exactement l'inscription du Buddha de Juiya. Si elle remonte au XI 
siècle, elle recule d'un siècle le premier témorgnage de l'emploi du cycle, et 
contredit absolument les dires de Tcheou Ta-kouan. 





(1) BEFEQ,., IV, P- 3242. 
() L'inscription de Phnom Bakheñ que M. Ayÿmonier datait 196$ c. année mames à de 
la Chèvres te saurait être invoquée. Cf. uue note de M, Finot in T'oung Puo, 1905, 
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CROYANCES ET PRATIQUES RELIGIEUSES 
DES ANNAMITES DANS LES ENVIRONS DE HUÉ. 


|, — LE CULTE DES ARBRES 


Par L. CADIÈRE, 


de la Sociéié der Missions Etrangères de Paris, 
Correspondant de l'Ecole française d'Extrême: Orieni. 


La présente étude est consacrée aux croyances relatives à certaine arbres, 
au culte que les Annämites rendent à ces arbres dans les environs de Hué. Les 
documents sur lesquels elle est basée ont été recueillis soit dans les environs 
immédiats de la capitale de l'Annam, et dans la province du Thira-thièn, soit 
dans la province du Quäng-1r}. Je donnerai tout d'abord la série des documents 
tels qu'ils ont été recueillis, placés dans l'ordre qui me semble devoir être 
adopté pour l'explication logique des faits. Dans une seconde partie j'exposerai 
les conclusions qui me paraissent ressortir de l'étude des documents et je 
‘âcheraï de résoudre les questions que posent les faits. 


PREMIBRE PARTIE 


ÉNUMÉRATION DES DOCUMENTS. 


PREMIÈRE SÉRIE 
Arbres ayant une simple influence surnaturelle. 


Document 1. — Le bosquet Lin de Lièm-công Bông (canton de Hién- 
lrong, préfecture dé Viah-linh, Quâng-triy, 

[l'y a, sur le térritoire de ce village, un grand bosquet appelé Lin, ré Lin. 
parce que, dit-on, il existe dans ce bosquet beaucoup d'arbres portant ce nom (!). 


Ll F 
li] Ù 


(9 Les dictionnaires ne donnent pas ce mot. 
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Les gens du village peuvent faire du bois de chauffage dans ce bosquet, mais 

ils doivent s'abstenir de couper les arbres lin, car on à remarqué que, lorsque 
ces àärbres dépérissaient ou diminuaient dans le bois, les gens du village s'en 
ressentaient: ils étaient forcés par la misère à s'expatrier, où bien ils perdaient 
la récolte, étaient victimes d'épidémies, éte. : en un mot, ce village était 

atteint de malheurs d'origine surnaturelle, dûng läng . ya donc un rapport 

entre le bonheur des gens du village et les arbres lin. M faut remarquer aussi 

qu'il y a une relation phonétique entre le premier caractère du nom du village, 

Lièm, et le nom de ces arbres : ce caractère aurait bien pu être choisi pour =, 
rendre le mot lin, qui serait alors, outre l'appellation des arbres, un vieux nom = 
vulgaire de lieu. | | 


= HAT LE" BA 


“1 


#4 
PE 


DeuxiÈME sénie J 

Arbres considérés comme étant en réfalion avec un serpent sd 

at Un esprit. Re ” 

Documenr I. — Le ficus dé An-cwu (canton de An-ctru, sous-préfecture . 
de Hwrong-thüy, Thira-thièn). 4 jan 
Près du marché de An-curu, à quelque dix ou vingt mètres du pont de la = 


route Mandarine, et en amont de ce pont, sur {a rive gauche du canal, est un 4, 


cdy bô-dé, à ficus religiosa » (!}, vénéré par les gens. Comme signes de culte {= 
Ou de Vénération, on remarque de vieux pots à Chaux, des supports de marmite, = 
déposés au pied de l'arbre, des guirlandes de fleurs suspendues aux branches 

où déposées sur le tronc. . 


D'après un jeune lettré du village, un esprit s'y manifeste souvent sous la 
forme d'un serpent ayant une aigrette ou une crête. lequel sort de l'arbre et se 
promène dans les environs. Il ne nuit pas aux gens, mais au contraire il lés 
EXauce quand ils lui demandent une faveur : guérison, réussite dans les 
affaires, etc, 










Document Hl. — Le Jicus de Liém-công dns (canton de Hés-lrong, pré 
lecture de Vinh-linh, Quäng-tni). | 

C'est un cdy santh, « ficus indica ». Par devant est un 1 
Bnage du culte que l'on rend à cet endroit. 

Ua jour, un chrétien du village de An-do, 
relles, vit un énorme serpent hô dât, « naja 


ertre en lerre, lémoi- 


étant allé à la chasse aux tourte- 
tripudians », serpent à lunettes (), 





(D Les noms botaniques feront doanés d'après Louneno, Flora Cochinchinenris, 
lorsqu'il sera possible; d'après le Diclionnaire Génibrel, quelquefois. 
() D'après le Diclionnaire Génibrel. | 
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qui sortait d'un écran, binh-phong, en pierres sèches, élevé devant l'arbre. Il 
coupa un bambou dans le bosquet qui est situé derrière l'arbre, et parvint à 
tuër le serpent, qu'il mangea ensuite. Mais le gardien chargé du tertre qui est 
devant l'arbre l'avait vu. I conduisit notre homme devant le maire et l'archiviste 
du village qui voulurent le forcer à faire un sacrifice de réparation, au moins À 
aller faire des prostrations devant l'arbre. Le chrétien s'y refusa et finalement, 
après avoir discuté assez longtemps. on le laissa partir. Mais le village offrit 
par après un cochon en sacrifice devant l'arbre, pour expier le meurtre du 
serpent, qui, disait-ôn, vivait là depuis longtemps. 


THOISIÈMNE SÉRIE 


Arbres consideres comme étant en relation avec un démon, ma. 


Documexr IV, — Le platycerium biforme. 

Dans le Quäng-binh, dans le Quäng-tri et dans le Thira-thién, le platycerium 
biforme, sorte de fougère épiphyte qui s'accroche aux troncs et aux mai- 
resses branches des grands arbres dans la forêt est appelé qud hôp, « le 
fruit boîte », et aussi Fôp ma, à la holte du démon » ou « la boîte démon ». 
Les longues lanières qu'il émet à la partie inférieure et qui pendent en franges 
sont comparées à un dais, fn ma, « le daïs du démon » (voir fig r1 et ta). 

Les bücherons n'abattent jamais un arbre sur lequel est fxé un pla tyceriune. 
[ls craindraient de s'attirer la vengeance du génie. Quandils aperçoivent par 
hasard une de ces plantes. ils détournent aussitbt les regards et haissent les 
Yeux, par Crainté et respect. Dans la haute rivière de Quängztri, des bücherons 
qui savaient où {| y avait des plaiveerium ne voulaient pas m'indiquer ces 
endroits, par crainte dé mécontenter le démon. 


DOCUMENT V. — Les arbres séculaires. 

Dans le Sud du Quéng-binh, on parlant, il y a uné quinzaine d'années, d'un 
ébémier, cdv mun, aux dimensions énormes. très vieux. qu'aucun Annamite 
ne voulait abattre, dont on ne voulait pas même indiquer l'emplacement, de 
peur d'encourir une punition de la part d'un esprit qui habitait dans l'arbre, ou 
de la part de l'esprit de l'arbre lui-même. 

Dans le Nord du Quäng-tri, on montrait un jaquièr, cây mit, ésalement 
très vieux, au tronc énorme, auquel personne n'osait toucher, et qui fut vendu 
à des chrétiens. 

Ailleurs, c'est un « nauclea » séculaire, cày ga, qui jouit du même renom 
et que personne ne se risque à abattre. | 

Dans tous les cas que l'on cite dans cette étude, nous avons des arbres sur 
lesquels on n'ose porter la hache, que l'on ne peut abattre, dont on ne peut pas 
couper les branchés, auprès desquels on ne peut se livrer à des inconvenances, 


à des jeux innocents même, sans s'attirer la colère d'un esprit, sans être puni. 
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. Dans béaucoup de cas, la croyance est que les chrétiens peuvent impuné- 
meni se permettre ce qui ést défendu aux non-chrétiens, et que, en particulier. 
‘ils ne sont pas inquiétés s'ils abattent l'arbre, ou s'ils donnent sur l'arbre le 
premier coup de hache. 


Documesr VI. — Le kiên kièn lt) de Khe-là « le torrent de la feuille » 
(sur la haute rivière de Quäng-tril. 

|| subsiste à une dizaine de mètres du bord de l'eau, sur une berge abruple, 
un Vieux tronc de kiôn Æiôn, de trois ou quatre mètres de hauteur. La parue 
supérieure de l'arbre fut abattue jadis, sait 
par les hommes, soit par suite d'un accident 
naturel. Quant à la partie qui reste, personne 
n'ose la couper: so ma bat, « on craintque 
le démon ne s'empare » de celui qui aurait 
cette audace. On n'a pas pu me donner de 
renseignements précis sur la nature de cèt 
esprit mauvais, ni me dire s'ils'agit de l'es- 
prit de l'arbre lui-même ou d'un esprit ré 
sidant dans le vieux tronc desséché. Mais la 
crovante est générale, parmi les bücherons 
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si l'on touchait à cet arbre, on serait la proie 
d'un démon, 


Documenr VIbis, — Le morceau de bois 

de la pagode Béo-quôe (*}, à Huë (fig. 6}. 
"C'est un morceau de bois d'aigle, iräm- 
hirong, assure-t-0n, de 0 m. 80 environ de 
hauteur sur o m. 40 de large et quelques 
centimètres d'épaisseur. Ses comtours bizar- 
tement découpés et recroquevillés par en- 
ct droits, les veines dessinées sur sa surface, 
Fu le font vaguement ressembler à un homme; 

. | et lui donnent, en tout cas, une forme ex- 
| Fig. 1. — Bois b'atGuk RÉvÉRÉ. traordinaire, À 
: La légende rapporte qu'il était en la pos- 
session d'un particulier, qui le gardait sans doute comme objet de curiosité; 





ty Arbre non déterminé par lé Dictionnaire Génibrel, ni par Lounemo. Excellent bois 
de conitructionss 0 ET) de k | qu 
18 Ls pagode Bio-quèe se:trouve, à Hué, à droite, sur l'avenue du Nam-giao, domi- 
ant la gare, C'est un sanctuaire bouddhique. 


et es commerçants de la haute vallée, que 








comme ces loupes de hois d'aigle qui ornent la petite table des salons anna- 
mites où les autéls de chapelles domestiques. Tout-à-coup une série de mal- 
heurs s'abattent sur la maison : không yên, « on n'était pas en paix »; dông. 
w la maison fut hantée ». Le propriétaire eut un songe dans lequel il'apprit que 
tous ces malheurs provenaient de la vertu maléfique du morceau de bois. Il 
devait le confier à une pagode où on lui rendrait le culte auquel il avait droit, 
Et depuis lors, les bonzes font brûler des bätonnets d'encens en son honneur, 
sur la table où il repose, dans la vérandah intérieure de la pagode, Face aux 


autels de la travée centrale, à la place où l'on met généralement l'autel et la 


statue de Hô-phép, le génie « Protecteur de la Loi », 


QUATRIÈME SÉRIE 
Arbres considérés comme étant en relation avec un esprit féminin. 


Documenr VII. — Récit du nommé Sang, dé Cô-vuwu (canton de An-thôi, 
sous-préfecture de Häi-lang, Quäng-tri). 

« Je revenais, une nuit, de garder un champ de maïs. Arrivé à la maison du 
nommé Dung, en passant devant le gros cây-sanh, « licus indica v, je vis 
out-à-coup une jeune fille qui marchait à côté de moi. Sa figure était très jolie; 
sa chevelure flottait sur ses épaules ; son habit et son pantalon étaient blancs. 
Elle m'accompagnait sans parler. le me baissaï et vis qu'elle n'avait pas de 
pieds : sa culotte flottait à quelques centimètres de la terre. Saust de peur, je 
paris en courant. Arrivé chez mon maître, je lui racontai ce que j'avais vu. « Je 
vais prendre un rotin, me dit-il, et nous allons voir qui c'est». Nous sortimes, 
mais l'apparition avait disparu ». 


Document VI. — L'ancien ficus de An-do Bông (canton de Hiëén-hrong, 
préfecture de Vinh-linh, Quäng-tri). 

ILexistait jadis, le long des niaères qui avoisment le marche de An-do Nam, 
mais sur le territoire de An-do Bông, un énorme cdy da, « licus bengalensis », 
qui est tombé de vétusté et dont il ne reste plus rien. Il a laissé une con tinh 
qui fait sa résidence dans la haie de bambous qui borde les rizières. Elle 
saisit les jeunes gens d'une vingtaine d'années et les rend fous. 


Document IX. — L'arbre môc(") de Hä-mi (canton dé Bich-la, préfecture 
de Trigu-phong, Quäng-1r1). 





(t) Ni Lounerno, ni le Dictionnaire Génibrel ne donnent ce nom d'arbre. Tronc élan- 
cé, feuillage très touffu, noir sombre: ‘ 
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L'arbre est situé à l'entrée dé la pagode du génie Thänh Hoäng, gardien de 21 
l'enceinte du village. Au pied de l'arbre est un petit autel en terre touchantle 
tronc, formé de deux gradins d'un mètre de Jong sur dix à vingt centimètres 4 
de hauteur, Quand on fait un sacrifice à la pagode principale, on apporte Fa 


quelques offrandes sur le petit autel de l'arbre : habits en papier, feuilles de Tes 
papier à cigarettes, fruits, bananes, pas de viande ni de riz gluant. 14 

On a élevé, en face de l'arbre et de sûn autel, mais de l'autre côté du sen pl 
her qui passe là, un petit tertre en terre, sorte d'écran magique, destiné à I 
écarter l'influence des rizières, frûn ruûng. Je n'ai pas pu avoir de renseigne- : 
menti précis sur cette influence. | _ 

L'endroit esttrès souvent le théâtre de la manifestation du pouvoir des génies, = 


linh läm. Il ya, dans l'arbre, une dame, bä, qui est une con finh. On l'aper- 
çoit, le soir, debout près de l'arbre ; ou bien un la voit, la nuit, vêtue d'ha- 


bits blancs, partant un chapeau, sans pieds. Cet esprit saisit, bât, les enfants i 
qui font des inconvenances au pied de l'arbre. Elle s'empare aussi des jeunes L 
gens dont l'année de naissance concorde avec la sienne, Gp tudt: elle entre en 2 
eux et les rend fous. Il y a quelques années, les gens de la mer qui portaient . 
leur poisson au marché de Säi et passaient devant l'arbre. rendarent à l'esprit k 
un culte fervent, parce que cette dame sé saisissait souvent d'eux. Lorsque 5 
les gens, pendant la auit. puisaient de l'eau dans les rizières voisines pour as— À 
surer au riz l'eau nécessaire, et qu'ils quittaient leurs habits et les déposaient ) 
sur le talus des rizières, la con tinh s'amusait à s'en emparer et à les jeter r* 
dans l'eau. M 
L'autel du pied de l'arbre avait êté dressé sur la démande du gardien de la » 


pagode du génie Thänh Hoäng, 11 avait peur que la con tinh qui résidait dans Dr: 
l'arbre et agaçait les passants se mit à tracasser aussi le génie de la pagode, | 
par exemple qu'elle poussat les gens: pour vexer le gême, à venir voler le brûüle- | 
parfum ou les autres objets rruels. Cet homme avait fat de la con link comme "1 
la gardiènne suraaturelle de la pagode ; il avait prié le village de lui rendre 

un Culte pour qu'elle ne nuisit pas. Mais, paraît-il, à ce gardien crédule et 1 
craintf, vient d'en succéder un autre qui proclame que la con tinh de l'arbre « 
me suit des démons indignes d'aucune considération, et il lui a supprimé tout | 
culte. 







Document X. — La con tinh du ruisseau Âc-lôi (village de An-do Bäc. 
canton de Hién-hrong, préfecture de Vinh-linh, Quéng-1ri). 

Entré les hameaux de An-iri et An-ngâi, se trouve un ruisseau encaissé 
par deux rives à pic ombragées de grands arbres ou d'arbustes touffus. C'est 
là que réside une con finh, à un endroit Où un chemin traverse le ruisseau. 

Un jour, une femme de An-ngäi passait par là. Elle vit, assise sur le bord du 
chemin, une jeune femme, très bien vêtue et charmante, qui se mit à lui parler 
avec bienveillance et lui offrit une bouchée d'arec. La femme la prit et ta 
mâcha. De retour à sa maison, elle tomba malade et mourut. , 
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Un homme, revenant de la brousse avec sa charge de bois sur l'épaule, et 


passant au même endroit, vit également une jeune femme très bien mise qui lui 


offrit une bouchée d'arec. Il prit ce qu'on lus offrait mais ne s'en servit pas au 
moment même. [| repartit, tenant sa bouchée d'arec dans la main. A peine 
avait-il fait quelques pas qu'il ressentit les frissons de Ia fièvre. I jeta alors 
laréc et fut gueri. 

Aussi, en cet enduit, les gens qui se rencontrem, fussent-1ls parents ou 
amis, n'acceptent rien les uns des autres, de peur de se trouvér-en face de la 
con linh. 

Un jeune homme du hameau de An-bâne allait un soir donner de l'herbe aux 
buffes: Il vit, près de l'écurie, une jeune fille fort jolie.qui l'invita à s'amuser 
avec elle. La jeune fille insistait: elle s'approcha du jeune homme et voulut le 
saisir, mais celui-ci se débattit et la repoussa. Dans la lutte. il roula à térre sur 


Je lüumier. Les gens de fa maison, né le voyant pas revenir, allèrent voir ce qui 


se passait et ils lé trouvèrent sur le sol, se débattant et délirant. Il resta sept 
où huit jours dans cet état, puis, revenu à lui, il raconta ce qui lui était arrivé. 

Un individu du hameau de An-ngäi, nommé Hän. gardait ses patates, Ja nuit, 
dans son jardin, couché dans une petite cabane. [vit venir à Jui une femme du 
village qui s'offrit à ur. Ils passérent la nuit ensemble, mais le lendemain Hän 
tombait malade. I mourut peu de jours après. Quelque temps avant de mourir. 
moitié dans le déliré, moitié avec sa raison, il raconta ce qu'il avait vn, et 
dénonça la femme qui avait couché avec lui. On fit une enquête et il se trouva 
que cette femme, cette nuit là, n'avait pas pu ailér trouver cet mdividu. On 
crui alors que c'était une con tinh qui avait pris la forme de cene femme et 
avait saist Hän (!). 


DOCUMENT XI. — Le badamier de Vinh-wu (village de Linh-thüs, canton de 
Khuëng-phà, sous-préfecture de Quang-dién, Thira-thién). | 
[ya quelques années, le marché de Vinh-tu brüla. On alla consulter un 
devin, lhdy bôt, lequel déclara que l'incendie avait été causé par une con tinh 
qui habitait près de Là. On vint alors interroger le sorcier, thdy phd thdy, pour 


savoir où logeait la con tinh. Le sorcier usa du médium, sai dông. et celui-ci 


déclara que la con tinh habitait dans un cày bang, n badamier ». qui sé dressait 
à côté du marché. 

On pria le sorcier de chasser la con link de sa demeure. Le sorcier pril un 
clou, auquel il attacha un talisman, une formule magique, bia : il vint auprès 
du badamier, récita quelques formules, puis enfonca le cloti: dans le tronc de 


a) Je déciare que je ne me porte pas garant de l'evactitude de tous cés faits. Je les 
doune tels qu'ils m'ont été racontés, ütidiement comme témoignages des crovances 
relatives aux con link 
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l'arbre. La con tinh avait été chassée. Cependant, les gens qui passent là 
craignent encore d'être saisis, violentés, violés, häm, par elle. 


DocumENT XII. — La con tinh du temple bouddhique, cha, de Hä-mi (can- 
too de Bich-la, préfecture de Triëu-phong, Quäng-tri). 

Devant Le temple bouddhique, chéa, du village de Hà-mi, il y a deux gros 
cäy sank, « ficus indica », dans lesquels réside une (ou plusieurs) con tinh. 

Elle apparaissait souvent aux groupes de femmes, qui, assises le soir dans les 
cours des maisons, étaient en train de filer le coton, kéo vai. Elle entrait, sous 
la forme d'une jeune femme, s'asseyait et se mettait à filer avec elles. 

Un jour, à la tombée de la nuit, le bachelier Bä de Etai-hàäo, passait à côté 
de la pagode, légerement ivre. [vit apparaître une belle jeune femme qui 
l'invita à entrer dans son auberge pour s'y reposer. Le bachelier y pénétra, 
(c'était la pagode du village), et y passa la nuit, Le lendemain, il retourna chez 
lui et tomba gravement malade. Le devin révéla aux parents que le mal venait 
de la con tinh de Hä-mi, laquelle déclara, dans la cérémonie d'exarcisme, 
qu'elle appartenait à la famille Lé. 

On raconte un grand nombre d'histoires au sujet de ces con tinh. [sons 
que depuis quelque temps, affirment les gens, elles font moins parler d'elles. 
Cependant il n'y a pas longtemps. un individu du village m'apportait deux 
superbes cocos, et 1 me disait : [ls ont été cuaillis aux cocotiers du temple 
bouddhique, Comme, à cette occasion, je lui demandais des nouvelles des con 
tinhk, il me confia que le gardien du temple, s'il voulait avoir des fruits à ses 
cocotiers, était obligé d'offrir un sacrifice aux con ftnh des ficus, plantés tout 
à CÔtÉ: autrement Îles esprits malins se plaisent à faire jaunir et tomber les 
fruits à pere formés. 


Documenr XII. — Récit du nommé Nsoûn, de Bâu-kénh (canton de Bich- 
la, préfecture de Trièu-phong, Quâne-tr}). 

Une nuit. Ngoân, couché dans sa maison, dormait. Une de ses cousines, 
dgée de 123 ans environ, reposait dans une chambrette voisme, À côté de la 
marätre de Ngoän. Au milieu de la nuit, les voisins, qui habitaient dans un 
jardin contign, entendirent des pleurs dans un coin de leur propriété, près d'un 
gros jaquier, cay mit, Ils se levèrent, mais n'osant pas aller voir ce que c'était, 
ils vinrent réveiller Ngoän, én ln disant : « Nous venons d'entendre des pleurs, 
comme s1 c'était ta cousiné kb. Ngoän répondit : « Ma cousine est dans la 
chambretté ». On alla voir : la cousine n'étut pas là. Alors Neoän sortit dans 
le jardin et trouva la petite fille assise, en train de pleurer. 

Aux questions de Ngoën, sa cousine répondit qu'elle avait aperçu une femme 
très belle, qui se disait sa sœur aînée, où plutôt son amie, chr, et-qui lui dit : 
« Ma petite sœur, viens avec la sœur aînée, et elle te traitera magnifiquement : 
tu vivras dans les délices ». La fllétte la suivit, et l'apparition La conduisit 
vers un grand arbre, cdy noi, « ficus maculata », situé dans un coin du jardin, 
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qu'elle appelait son palais 4 étage, lu dér. Là, elle lui donna des gâteaux 
odorants et délicieux. Puis elle la conduisit à un autre {du ddi, un jaquiér, Céty 
mit, situé dans le jardin voisin, et l4, elle l'avait laissée. 

Le lendemain, Ngoän prit sa serpe ct monta sur le lieus pour l'abattre, 
Comme il taillait une branche, la branche se brisa tout à coup et Ngoän tomba. 
I prit alors une haché et t abattit lé tronc de l'arbre. L'arbre était creux. Du 
tronc il sortit un énorme serpent, long de deux brasses, Ngoân, persuadé que 
c'était la con finÂ qui s'enfuvait, se hâta de couper le serpent en deux d’un 
coup de serpe. 

Quelque temps apres, au hémeau de Bä-aghi, de l'autre côté du fleuve, un 
jeune homme fut pris d'un accès de délire et de folie, phât khtüng: On appela 
le sorcier, thdy phép, qui interrogea le malade dans des cérémonies d'exor- 
cisme, ét en obtint les aveux suivants : « J'habitais à PBâu-kénh: mais un habi- 
tant de ce villagem'a décapitée. Je suis venu demeurer ici, mais ce sera seule- 
ment pour quelque temps. » 


Documenr XIV, — Le jicus de An-luu Throng (sous-préfecture de Phü- 
vans, Thira-thién). 

Sur le territoire du millage de An-lwu Thuyng, sur le bord du fleuve, on voit 
use petite pagote, am. dédiée aux Cinq Eléments, Néû Hänh. Un gardien est 


charge du culte. A côté de la pagode est un gros cûy 6 d'é, o fiqus religiosa »… 


La nuit, on aperçoit souvent une femme, très belle, assise sur le tronc du licus. 
On ne sait qui c'est. Un individu du village, ayant ouf raconter le fait par le 
sarden de la pagode, résolut d'aller tagumer cette femme et s'amuser avec 
elle. Un soir donc, il s'empressa d'avaler son repas et alla voir si la jeune 
femme avait apparu comme d'habitude sur le tronc de l'arbre, À peine 
état-1l arrivé qu'il la vit. « Qur est assis Là à » cria-t-il à haute voix. À ces 
mots, la jeune Femme descendit de l'arbre. s'avança vers le visiteur, et, ouvrant 
ses bras, l'enlaça étroitement. Le gardien de la pagode qui regardait de loin 
crut qu'ils avaient à s'entretenir ensemble. Un instant après, il vit la femme 
érimpér aux plus hautes branches de l'arbre. Arrivée 14, elle poussa un grand 
er: et disparut. Quand à l'homme, il était étendu par terre, à demi mort. Le 
gardien de [u pagode, épouvanté, alla avertir les parents de cet individu. On 
le rapporta dans sx maison, où 1] ne tarda pas à mourir. 

Le médium consulté répondit : « Cet homme fort agréable voulait me taqui- 
ner. Je l'ai violenté et il en est mort. Je suis la con tinh du bois : quiconque ne 
se garde pas, lant pis pour lui!» 

Depuis lors, on se raconte cette histoire. La nuit venue, personne n'ose 
passer pres de cette pagode, surtout les jeunes gens, de peur d'être saisi par 
la con fenh du bois, mûe tinh. 


Document XV. — Le fièus du Hameau du sable, X6m-cât (village de An-do, 
canton de Hiën-luong, préfecture de Vinh-linh. Quäng-tri}. 
XVII, 








C'est un énorme cây san, « ficus indica » (fig. 2 point a). Dans ses racines 


grossier, Tout autour un grand terre-plein de 3 mètrés au carré environ (c de f) 
| est divisé en deux gradins, de 20 et 30 centi- 
mètres de hauteur. Ceterre-plein en renferme 
un autre qui est proprement Vautel (g h à). 
plus élevé. également divisé en deux gradins. 
L'arbre est au miliéu même du second gradin 
de cet autel. Devant le terre-pléin se voit un 
écran en bambous secs (K), avec, aux deux 


pierres obstacles magiques, dé frân. et, au 
milieu, une autre pierre qui paraît être un 
support pour offrandes. 

Là on vénère la « Dame Feu », Bi Hod. 
Le culte est rendu par les quatre fractions du 


c'est-à-dire que les puissances surnaturelles 
Y font souvent sentir leur présence par des 


ver à cet endroit de pagode, la Dame s'v 





du seulement sur un tertre découvert (1). 


Figuré 2. 





Document XVI. — Le fius de Hä-thurong 

(canton de An-x4, sous-préfecture de Do-linh, Quäng-tri). 
L'arbre est situé sur le bord de Ja route mandarine, dans la région dite Ba- 
dûc, « les trois montées ». C'est un énorme cây sanh, « fous indica w. Il est 
très vieux. Les FeNSs du village, un gardien préposé ä cet dffice sans do 


‘enfermant dans des tubes de bambou pour qu'elles ne soient pas brisées avant 
d'attendre le sol, et qu'elles fassent souche en terre, de façon que l'arbre se 
multiplie et s'étende de plus en plus (1, | | 





i 


. (1) On verra plus loin d'autres exemples de divinités qui s'opposent, par l'intérmé- 


diaire du devin, d'un médium, à ce qu'on leur rende un culte dans un temple. Parfaik 
la défense ne concerne qu'une divinité du village, parfois elle est généraie. 


trés délaissé. 


se voient un viéux pot à chaux, marque du culte, par devant, un brûle-parfum 


bouts, deux pierres brutes, sans doute des 


village. L'endroit passe pour être tres link, 


événements extraordinaires. On ne El ele 


oppose, et c'est de tradition. Le culte est ren— 


 l'entretiennent avec beaucoup desoin. On provigne ses racines adventives, les 


_ (9 Depuis la rélection de la route mandariné dans cette région, l'arbre à énormément. 
souffert des travaux de voirie. Ce n'est plus qu'une ruine, et Le lieu du culte parait. 
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CNE Le ficus (fig. 3 point a) est au milieu d'une aire soigneusement baluyée. Te 


71 enceinte d'une haie de bambous secs (b € d e). Au pied même de l'arbre et | 
D per devant, est un tertre carré en terre (fg hi), formant autel, à un seul 11 


…._.  gradin, de sorte que lorsque les offrandes sont 7 “1 
DL ARC Em ” + 
: déposées sur ce terre-plein, elles sont placées 

“…. en face même de l'arbre. | à 

°. L De chaque côté de la porte d'entrée de 


l'enceinte, deux pierres obstacles magiques 
(j, k) ayant porté jadis des caractères, aujour- 
d'hui lavés par les eaux du ciel, furent placées 





là lors d'une cérémonie d'exorcisme, long. ul 
Dans un coin de l'enceinte sont deux autres 2. 
pierres, ayant sans doute joué le méme rôle, 1 e | EL 

aujourd'hui hors dé service: plus petites, mais LA 


de même forme que les précédentes, elles sont MENArS: 
rectangulaires à la base, le sommet s ‘effilant | 

en ogive, comme un übus que l'on aurait coupé en deux dans le sens de la lon- 
gueur. On vénère en ce point la « Dame Feu », Bà Hoä. | Be 





| 

Document XVIL. — Le ficus de Da-mûn (canton de An-xà, sous-préfecture D 
de Do-linh, Quäng-tri). - ‘Ja 

Le lieu du culte est dédié aux Cinq Eléments. Neû Hänh. [est situé sur le | 
bord de la route mandarine. dans la mème région Ba-ddc. 
Dans un petitenclos en morceaux de bambous (Rg. 4 quadrilatère b € de) est  : 
un tertre en terre, suigneusément recouvert de sable blanc, formé de deux & 

radins de 20 cèntimètres environ de hauteur | 
chacun (f g ki. Au uuheu exactement du + 
gradin supérieur est un petit cày sanh, « ficus 12 
mdica ». une branche que l'un vient de bou- . 11 
turer, où peut-être un jeune pied que l'on 1 
a apporté d'ailleurs, mais qui a déjà bien repris 
(a). Il remplace un arbre de la même nr. 
très vieux, très gros, Qui ! avait été abimé 
les 1yphons et qui était mort. Au piéd de l'ar- 





bre, sur le tertre par conséquent, est une Nes 
ÉEurae brique brisée, blanchie à la chaux, ancien : A 
; NE}: | obstacle magique, sans doute, que le sorcier 3 
| avait ordonné de placer là je ne sais pour | 
1 quel motif, peut-être lors de la réfection du tertre, à la plantation du jeune a: 
cày sanh. :1 


… Document XVIIL — Le ficis sycomorus de Tän-trà (haute vallée du fleuve 
de Quéng-tri, canton de An-dûn. sous-préfecture de Häi-lang). 
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Le lieu de culte est situé sur la rive droite du fleuve. L'arbre est un énorme 
AY SUR Où lrunz, « ficus sycomoruss (fs. 5 point a). Devant l'arbre, un peu 
à sa droite. et touchant le tronc, est'une enceinte en bambous secs (b cde). 
Au milieu s'élève un autel en maçonnerie (f # 
h 1}, à deux gradins, l'un de 40 centimètres, 
l'autre dé 30 centimètrés de haut, mesurant 
chacun 1: m. 20 de large sur 0 m-60 de pro- 
fondeur. L'autel repose sur une aire maçonnée. 
Par dessus se voient trois brüle-parfums rem- 
plis de bâtonnets d'encens, ét deux bougies à 
demi consumées. En arnière deux petits para 
sols de papier ombragent l'autel. Une pallote 
le recouvre, supportée par quatre colonnes à 
par devant un store est suspendu à la char- 
pente de cette toiture. Devant la porte, un 
écran en bambous secs (/}, avec quelques bri- 
ques sur ün terre-pléin légerement exhaussé. 
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TRE CU Des bâtonnéts d'encens y sont fichés en terre, 
| d 1 De chaque côté de l'autel, dans l'intérieur de 
ee l'encernté, Quatre groupes de trs bâtons sont 

Figure 5. " dressés, sans doute pour y déposer des of- 


frandes (k}, 

On vénère en cêt endroit « Madame Feu », Ba Ho. Elle se manifeste seu- 
lement à ce grand ficus sycomorus, pas aux autres arbres, pourtant de même 
espèce et presque aussi gros, qui s'échelonnént en amont et en aval, sur le 
bord du fleuve. Elle apparaît sous la forme d'une grande clarté, comme une 
torche enflammée qui vient en volant, se pose sur l'arbre ou au pied de l'arbre, 
et disparaît au bout d'un instant. | 

Les gens qui montent ou qui descendent le fleuve font des sacrifices en 
ce heu: bâtonnets d'encens, papier d'or et d'argent, chandélles, poulets sont 
offerts, le tout accompagné de prostrations et de formules déprécatives, par 
lesquelles on demande de réussir dans le commerce, d'avoir beaucoup de 
gain, de ne pas être la victime des fièvres de la montagne, ete. 

Quand j'allar visiter cet arbre sacré, j'emmenai avec moi un chrétien de la 
basse région. Dés la nuit même cet individu fut pris d'une forte fièvre qui le 
tint au lit pendant deux semaines. Durant son délire, il s'adressait à l'esprit de 
l'arbre et Jui criait: « Tu n'as pas pu saisir le Père, et tu m'as saisi, moi, 
mais je vais luttér avec toi...; jé ne puis pas lutter lout seul, allez chercher 
un tel pour qu'il m'aide n. Son accés de fièvre étant survenu immédiatément 
apres la visite à l'arbre sacré, il croyait que C c'était l'esprit de l'arbre qui se 
vengeait sur lui des incorrections dont ; j'avais pu me rendre coupable. Il me 
disait, toujours dans sa maladie, que deux Annamites du même village que lui 
avaientété pris par cet esprit et étarent morts; (| était convaincu qu'il allait 


périr lui aussi. [| en réchappa heureusement. 
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Cet homme était chrétien : 1l n'avait pas peur de l'esprit, car, lorsqu'il 
s'adressait à lui dans son débire, il le désignait par Le pronom méprisant des 
inférieurs; mi, et se nommait lui-même par celur des supérieurs, tan. Et 
cependant, il avait la conviction absolue d'avoir été la viètime de l'esprit. À 
combien plus forte raison des faits de cette nature doivent-ils confirmer les 
payens dans leur croyance au pouvoir surnaturel des arbres sacrés. 


DocumenT XIX. — Le ficus indica de Bich-khé (canton de Bich-la, pré- 
fecture de Trièu-phong, Quäng-tri). 

Le fieu de culte se trouve sur le bord de la grand'route qui conduit de Quang- 
tri à Cira-vièt. Il est renfermé dans un petit bosquet et est appelé dén, « le 
temple h, QU miéu, « la pagode». Îl ne comprend aucun édifice couvert, Dans 
le village de Bich-khé, en effet, les génies ne permettent pas, Khüng cho, qu'on 
leur élève des sanctuaires {1}, 

Au centre d'une esplanade proprement entretenue, est un trône, ngaë, 
(g. 6 point 6}, en maçonnerie, avec dossier et accoudoirs pour les bras, le 


tout enluminé de couleurs voyan- 


tes: Les accoudoirs sont términés 
par deux têtes de con ci, sorte de 
dragon aquatique. Le siège est à 
deux degrés, l'un dépassant les 
accoudoirs. Devant le trûneestun 
écran, binh phong, en maçonne- 
rie, ajouré (c). 

A droite du trône, quand on lui 
tourne le dos. ét en avant de 
l'écran, est un cây sanh, o ficus 
indica (a). 

On vénère là « Madame Feu uw, 
Bà Hoë. La déesse se mamteste, Figure 6. 
loa, assez souvent, et apparait 
alors sous la forme d'unetorche, d'une clarté brillante. Les apparitions ont lieu 
pendant la nuit. 








(1 C'ast pour cela que le dinh lui-même, la maison commune, le temple des esprits 
protecte urs légaux du village. ést un simplé emplacement découvert ; il en est de même 
pour les eux où l'on rend un culte à Thank Hoang, le Génie protecteur de l'enceinte du 
village, à Thin Nôûg, le Génie de l'agriculture, aux Bôn Thô, les pretuiers propriétaires 
du sol. Cependant les Cinq Eléments, Noû Häoh, oût une pagoile én briques er tuiles. 

On reconnait que les esprits ne voujent pas qu'on leur construise un temple, par 


exemple, à ls suite d'un événement fortuit: le temple, récemment élévé est détruit par 


un incondié sou bien le viluge est décimé par uné épidémie, etc Mais cet évènement 
a toujours hasoin d'être raterprété par le. devin, 1006 büt. C'est lui seul. qui peut-dire 


quellé est ia volonté des esprits. Cette volonté peut changer dans la suite des temps. 
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DOCUMENT XX. — Le ficus religiosa de Phù-liéu (canton de An-cwr, préfec- 
ture de Trièu-phong, Quäng-tri). 

Gros cày sanh, « ficus indica », très vieux, très étendu, très original. Au 
pied, un trône en maçonnerie: On y vénère « Madame Feu», Ba Hoë. Elle se 
mamfeste souvent. L' Annamite qui m 'accompagnait m'assura quil avait vu, un 

jour que le village offrait un sacrifice, une de ces apparitions, vers le milieu de 

l'après-midi, C'était comme de la soie, nAtr lua, qui serait descendu en volant 
sur l'arbre. À ma demande sur ce qu'il entendait par ces mots « comme de la 
sûte », 1 répondit : Quelque chose de jaune, comme une pièce de soie écrue. 


Document XXI. — La pagode de n Madame Feus de Phrée-thi (canton 
de An-xé, sous-préfecture de Do-linh, Quäng-tri). 

Pagode en hais et paillote, au milieu d'un bosquet. Un chemin assez fré- 
quenté traverse le bois ; aussi le bâtiment est-il placé de telle façon que son 
axe et l'axe de l'avenue d'accès fassent un angle aigu avec le chemin, et ne 
sortent pas dans son alignement. En outre, on a élevé devant la pagode un 
écran en briques crues. où sont plantés quelques arbustes, et, pour plus de 
soin encore, on a tréssé devant la niche une sorte de store grossier en bambous. 
L'esprit n'est pas géné ainsi par le va-et-vient des passants. De chaque côté 
de l'avenue, près de l'écran, sont deux grosses pierres brutes, ayant servi 
sans doute d'obstactes magiques. À la gauche de la pagode, quand on lui 
tourne le dos, est un très gros city da, x ficus bengalensis », dans les racines 
duquel on x, signe de vénération, déposé de vieux pots à Chr On rend un 
culte en ce point à « Madame Feu», Bà Hoë. | 


Document XXII. — Le jicus hengalensts de An-cuu (canton de An-cwu, 
sous-préfecture de Bwong-thiy, Fhira-thién). 

Cet arbre, un énorme cày da, n Bcus bengalénsis », est situé sur la rive 
gauche du canal, à deux ou trois cents mêtres en amont du pont de la route man- 
dariné. La base du tronc, divisée en de nombreuses protubérances, est très 
curieuse. | 

ll ya ne quarantaine d'années, raconte la tradition, la propriétaire du jar- 
din où s'élève le ficus, une cértaine dame nommée Am, femme d'un mandarin 
des ministères, ne croyait pas à la vertu de cet arbre, et passait devant luisans 
donner la moindre marque de respect. Elle fut atteinte de folie : tantdt elle ve— 
nait se coucher sur ses racines, tantbt elle se cachait dans un trou du tronc. 
On alla quérir le sorcier pour chasser cette maladie. Il hypaotisa le médium. 
lequel déclara : « Cette femme n° a aucune crainte, aucun respect pour nous (!) : 


Et 
Es 


(t) Ta, pronom employé | par un, supérieur paur se. Aétiquër: en parlant à da iafs- 
rieur, N'indique pas écessairement la pluralité. 
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c'est pourquoi nous l'avons saisie, afin qu'elle reconnaisse notre présence, et 
elle ést devenue folle ». Les parents de la malade, entendant cela, s'empres- 
sérent d'acheter un cochon, du riz gluant, et d'offrir au pied de l'arbre un 
sacrifice d'expiation, 

Le médium déclara alors que les personnes, vf, qui étaient là étaient les Cinq 
Eléments, Neü Hänh, mais qué la principale était « Madame Feu v. Bà Hod. 
Dés que le sacrifice d'expiation eut été accompli, la malade [ut guérie, et 
depuis lors, nul plus qu'elle ne fut convaincu dé la puissance des esprits de 
l'arbre : constamment, elle leur apportait en offrande de l'encens, du papier d’or 
et d'argent, des poulets, des canards. Cependant, craignant de mécontenter, 
sans le vouloir, ces esprits, et de s'attirer de nouveau leur vengeance, elle 
vendit le jardin au garde du corps Thé. | 

Or, iEarriva que les affaires de ce nouveau possesseur ne prospérèrent pas. 
À peine pouvait-1l joindre les deux bouts, et, dans la maison, il y avait toujours 
quelqu'un de malade. Le garde du corps vendit le jardin à un ls de mandarin 
nommé Bâny, lequel habita en ce point sans être inquiété, et revendit le terrain 
au Grand Prince (*) qui y établit son palais. 

Le nouveau propriétaire donna l'ordre de louer quelqu'ua pour couper le 
licus. Mais à peine l'ouvrier s'était-il approché, tenant en main sa hache pour 
abaïtre l'arbre, qu'il fut saisi de frissons et qu'il sentit dans tout son corps un 
froid mortel, Saisi de terreur, il renonça à s'acquitter de ce travail. On ne 
trouva personne pour s'en charger. Enfin un chrétien accepta et enfonça sa 
hache dans le tronc du fieus. L'instrument, bien que le coup eût té porté avec 
peu de force, ne put être retiré malgré tous les efforts. 

Le propriétaire ürdonna de laisser l'outil dans le bois, en disant : n Si 
l'arbre est doué d'un pouvoir surnaturel, qu'il le manifeste par un signe ». Le 
lendemain, on vit que le fer de la hache s'était détaché naturellement et gisait 
par terre. Le fait fut considéré comme miraculeux (2), et le prince, persuadé 
du Caractère surnaturel de l'arbre, fit élever au pied du tronc un petit édicule 





(1) Fils aîné de Eông-Khanh, Son Altesse le Prince... duc de Phoug-hôa, aujour- 
d'hus roi d'Annam, 
(?} Comparez ce que dit Fraser, Le Rameau d'or, itraduction Toutain Paris, Schlei- 


chèr, 1911), 1. Up. 20. & Dans l'ile de Bornéo, il y a des arbres que les Dayaks 


appellent des rares et qu'ils croient habités par des esprits. Avant d'abatire un de 
ces arbres, ils lui enfoncent une hache dans le tronc, l'y laissent et demandent à 
l'esprit ou de quitfer sa démeure où de moñtrer par un signe quelconque qu'il entead ne 
pas être dérangé. Puis ils s'en retournent chez eux. Le lendemain, ils reviennent voir 
l'arbre. Si la hache est toujours fchée daus le tronc, Ils en concluent qu'ils peuvent 
abattre l'arbre sans danger; aucun esprit n'y réside, sans quoi il aurait certainement 
rejeté la hache. Mais s'ils trouvent La hache tombée à terre, c'est que l'arbre est habité 
par un esprit et il ne faut pas ÿ toucher; car c'est sûrement l'esprit en personne qui a 


expulsé de l'arbre la hache indiscrète. » 
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où l'on read un culte aux Cinq Eléments, Nyû Hänh, et plus parnculièrement à 


« Madame Feu », Bà Hoë. 


Docuwenr XXII. — Le ficus religiosa du marché de An-cuu (canton de 
An-cwü, sous-préfecture de Hurong-thüy, Thira-thién). 

Le cày b0 dé, « ficus religiosa » v, est au marché mème de An-ciwu, sur le 
bord du canal, quelque vingt où trente mètres en aval du pont de la route 
mandarine, sur la rive gauche, I] ÿ aurait à péme cm ans qu'on rendrait ua 
culte à cet endroit. Le culte est privé et s'adresse à « Madame Feu », Bà Hoä. 

Voici quelle serait l'origine du culte: Le nommé Chüt, vardien de la maison 
commune, din, du village, et dont l'habitation est à côté du ficus, avait acheté 
des bambous pour réparer sa maison. Voulant les préserver des poux de bois, 
il les mit tremper dans le canal pendant quelques semaines au pied de l'arbre, 
et, pour que lé courant ne puisse les emporter, il les attacha avec du rotin aux 


racines du ficus. Lorqu'il jugea que l'immersion était suffisante pour éviter lés 
ravages des termites, il sortit ses bambous de l'eau et les déposa au marché. 


Sa femme lui ft des reproches : « Les bambous répandent une odeur insuppor- 
table : demain les gens se plaindront + ils déserteront lé marché : la recette du 
concessionnaire sera presque nulle etil nous brisera les orcilles ét la cervelle 
de ses récriminations ». Le gardien de la maison commune comprit la justesse 
de ces ohservations. Il changea ses himbous de place et les dressa contre le 
ficus: Le travail fini, il descendit sur le bord de l'eau pour laver ses épaules 
et ses bras, salis et empestés par les bambous. À péiné s'était-il baissé pour 


se jeter de l'eau sur le dos, qu'il sentit tout-à-coup une douleur intense, 
comme si on voulait lui briser l'épine dorsale en deux, Tant bien que mal, 
courbé jusqu'à terre, il regagna sa maison, Mais le mal augmentait toujours. 


Sa femme demanda un médecin pour faire de l'acuponcture. Rien n'y fit. Elle 
appela le rebouteux, qui déclara qu'il n'y avait rien de déplacé m de brisé. 
Tout le monde dormait dans le village, à l'excepüor du pauvre malade. Au 
milieu de la nuit, il entendit tout-à-coup une voix, partie du ficus, qui lui criait : 
«C'est ici le lieu où je me pose, lou, pour jouir de la fralcheur, ét tu n'en as 
pas tenu compte ; au risque de m'offenser, tu as apporté tes bambous empestés, 
et tu les as dressés contre l'endroit où je me place pour prendre le frais. C'est 


pour cela que Je té pumis et que tu souffres, afin que lu viennes à résipistence 
et que tu n'aies plus du mépris pour le lieu où je prends mes ébats». Le 


malade ayant entendu ces paroles, bien qu'il füt très souffrant, se leva de son 


lit, se traîna jusqu'à la porte de sa maison et regarda du côté du ficus : l'arbre 
était environné d'une clarté. Le malade comprit qu'il y avait «quelqu'un», 
ngdi, qui s'était posé là. Joignant sés mains, il fit uné prière en ces termes : 
« Dix mille fois, je me prosterne devant Toi; je ne savais pas: je te prie de 
me pardonner, » Il réntra. dans à maison, appela sa femme et ses domesti- 


ques et leur ordonna d'aller enlever les bambous et de les déposer à unautre 
endroit. 
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Le lendemain matin, les voisins. aÿant entendu raconter ce qui s'était passé, 
vinrent en foule pour questionner lé malade, Celui-ci envoya s4 femme au 
marché pour acheter des bitonnets d'encens, des bougies, du papier d'or et 
d'argent, puis il li ordonna d'aller au pied du ficus pour faire une invocation 
et des offrandes. Pendant qu'elle accomplissait les ordres de son mari, un 
médium que l'on avait appelé poussa lout-à-coup un grand cri et dit: « Nous, 
Ta, sommes 1 Madame Feu», Ba Hod. Notre temple, am, est au Marché des 
Patates, Cho Khoai, Celui qui s'occupe de notre culte s'appelle Hoän. Notis 
vous faisons Savoir, Pour que Vous en tenez Comple, que c'estici le lieu où notis 
prenons nos ébats. Pour cette fois, nous pardonnons à cet individu. nous lui ae- 
cordons la santé. Mais il faut qu'il vienne ici accomplir un sacrifice expiatoire : 
il devra nous faire des offrandes, trois fois par jour, et nous présenter chaque 
lens trois tasses de sel, trois tasses de riz décortiqué, de l'éncens, du papier 
d'or et d'argent. À ces conditions il retrouvera la santé, ». C'est ce qui fut fait. 
Après sa guérison, il alla au temple du Marché des Patates. s enquit du gardien 
Hoän, et offrit un sacrifice d'actions de grâce. 1] déposa aussi des offrandes au 
piéd du licus, où rl fit CONSÎTUITÉ Une petite niche, am, en bois, recouverte de 
paillote, devant laquelle il plaça une petite table pour recevoir les offrandes. 


Depuis lors les témoignages de là puissance de la « Dame v se sont multi- 


phés : est-on malade, on lui demande la santé, et l'on est guêrt: ; veut-on faire 
de bonnes affaires au marché, on a recours à elle. Dre plus, le ficus s'élève à 
un endroit où abordent les barques qui viennent vendre les petits cochons de 
lait: c'est là, à proprement parler, le marché aux cochons, hdng heo, où se 
fait un grand trafic de ces animaux. Les marchands, si leurs animaux sont ma- 
lades, « eussent-ils des coliques à leur rompre le ventre », s’empressent d'im- 
plorer la à Dame », et les cochons sont guéris. 


DOCUMENT. XXIV. — La pagode de n la Mère Forèt », à An-do Bäc (canton 
de Hién-lwong, préfecture de Vinh-linh, Quäng-tri). 

La pagode (fs. 7 point b) est au milieu d'un petit bos- 
quel. Il y avait jadis autour de la pagode, plusieurs grands 
cûy sanh, « ficus indica» ; ils sont morts de vieillesse. 
On en a replanté quatre tout petits devant la porte d'en 
trée (a à à a) Au pied de deux de ces ficus on a placé 
un ph, inscription magique, tracée sur une planchètte 
faite avec une branche d'arbre fendue en deux, et deux 
piérres qui avaient aussi jadis, sans doute, une inscrip- 
tion, et servaient de pierres obstacles magiques. 

On vénère dans la pagode trois « Dames », ba Bd: à Madame Feu », Bà Hod: 
# Madame Eau», Bà Thüy: « Madame Forèt », Bà Rü (!). Cette dernière 
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(') Rd est une forme dialectale du Haut-Annam, pour rirng, « forët ». 
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parait être la principale, car la pagode porte le nom de midu Mu Rü, « la pagode … 
de la Mère Forét» (). Ce serait cet esprit qui aurait défriché les environs, et + 
protégerait le territoire du village contre les empiétements des villages voisins, F.- 
particuhèrement de Thach-bän, dont Les limites sont tout à côté (#). Le” 
DocumEnT XXV. — La pagode de « La Dame » 4 Cho-câu (à côté de la |: 
résidence du sous-préfet de Do-linh, Quâng-t). NE 
Au centré du marché de Cho-câu est une pagode (lg. 8 point b), entourée be 

d'une encémte en maçonnerie, Par devant, quelques arbustes d'agrément: à {a : . 

gauche de la pagode, quand on lui tourne le dos, et dans 

l'enceinte, un gros cây hôtd'é, « ficus religiosa w (a). LE 
La pagode est dédiée aux Cing Eléments, Neû Hänh, = 

éton y vénère cing « Dames », nm Bà. Maïs elle semble J 

être spécialisée à une de ces « Dames » : elle porte en | 

effet le nom de miéu Bd, « la pagode de la Dame », et _ 
par cette Dame on entend « Madame Feu », Ba Hod. af à 
El: 


Figure 8. 


Document XXVE — Le culte de 1 Madame Feu » 
à Ned-xà (canton de An-lwu, préfecture de Trièu-phong, Quâng-tri). 
Près du marché du village, il y a un teintorier, sur le bord de la route. Dans 
le jardin de cet ouvriér, en face de la maison, on a élevé un petit édiculé, pri 





formé d'une simple colonne de 1 m. 60 de hauteur environ, sürmontée d’une = 
planchette de 30 où 40 centimètres au carré, sur laquelle s'élève une sorte de 

niche ouverte des quatre côlés, couverte avec un morceau de bidon de pé- 

trole. Dans la niche est un brûle-parfum en terre, avec des débris de bâton ù 
nets d'éncens. 

Dans la province du Quäng-biah, presque toutes les maisons vénèrent à la | 
même place, dans les mêmes conditions, une déesse céleste: Bà Cüu Thién y 
Huyén Ni. Dans le Quäng-tr et le Thia-thièn, ce culte est inconnu, L'édi- 
cule du teinturier est consacré au culte de « Madame Feu », Bà Hoë. EN 

C'est le sorcier qui, lorsqu'on construisit la maison, ou qu'on en choisit - 
l'emplacement, a indiqué qu'il fallait rendre un culte à cette « Dame ». Les | 

= 


(t) Mu est, dans Le Haut-Annam, un appellatif pour les femmes déjs un peu Agées, et | ! (h. 
auxquelles on veut montrer du respect, Ce n'est pas bd, appellatif réservé aux épouses 
des grands mandarins, « grande damé, madame » ; ce n'est pas non plus mé, employé 


pour désigner les femmes qui n'ont pas droit à de grauids égards, « mégèré, commère, 14 

fille». Je traduis ce mot par « la Mére », bien qu'on püt le traduire par.« Madame », 4 Fe 

pour exprimer [a auance de familiarité qu'il renferme. sou CU 
(#1 Les Cinq Eléments comprennent une Ba Môc. « Madame Boisx, où la « Dime = Lt 


Arbre», C'est sans doute ce génie que l'an désigne ici sous le nom de Mu Rd, «la 
Mère Forêt », où Ba Rô, « Madame Forèt» Cette appellation peint d'une façon fort 
expressive ce génie qui est considéré comme la personnification de la forêt, de la végé- 
tation luxuriante de la forêt. L'appellation Bi Môc, « Madame Arbre », est plus faible. 
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deux maisons voisines ont aussi élevé une miche semblable : mais les maisons 
situées par derrière, loin de la route, n'y sont pas obligées. 

Le culte est obligatoire à cause du terrain de la région, {eo mit (*) d'u, 
à cause de l'emplacement, à cause du voisinage du marché, car les paillotes des 
marchés flambent souvent, en été. Si on ne vénérait pas cette « Dame Feu », 
dans la maison on ne vivrait pas en paix : rien ne prospérerai : on serait mala- 
de; surtout, la maison serait la proie de l'incendie. 

On n'offre pas de sacrifices à la « Dame », mais chaque soir, et prinéipale- 
ment quand à l'intérieur de la maison on fait des offrandes aux ancêtres ou au 
patron du métier, aux génies du foyer, etc., on allume quelques bâtonnets 
d'encéns dans le brûle-parfum de la niche. 


Document XXVII. — Le ficus de la Société sportive, ou du Tennis, à Hué 
(rive droite du fleuve, un peu en aval de l'hôpital). 

L'arbre est un cdy b6 dé, « ficus religiosa », très grand, bizarre (pl. 1}. Il 
appartient au 8° quartier, et est l'abjet d'un culte très fervent. Si on coupe une 
de ses branches, on est aussitôt puni par une maladie ou un autre malheur. 

La pagode principale (fig. 9 point b), en maçonnerie, est adossée au tronc 
mème de l'arbre (a), sur le bord de la route (pl. Il}. Elle est dédiée aux céc bd. 
à ces u Dames », et à deux grands mandarins, . 
quan ln. « Monsieur lé premier» Ong dé 
nhirt, et « Monsieur leseconds, Ong d'é nhi. 
En réalité, 1 n'y a qu'une « Dame », que l'on' 
appelle Birc Ba, « la Noble Dame, où Thänh 
Müu, « la Sainte Mère », ou Bd Mâu. « Ma- 
dame Mère w, ou encore Ba Chéa Nepe, « La 
Dame Princesse Perle ». Son nom est Thién- 
Y-A-Na-Dièn-Ngoc-Phi. ce que l'on a traduit 
“ A-Na, appui du Ciel, Reine propagatrice. 
Déesse Jade s (°). C'est une déesse du pre- 
mier rang, lhwons däng thân. munie d'un 
brevet royal. 

Les deux mandarins que l'on vénère encore à cet autel sont les deux fils de 
la « Dame», gratifiés du titre de cèu, à proprement parler « oncle maternel 
frère de la mère », mais ici employé comme appellatif des fils de mandarin. 
Leur nom est, respectivement, Cäu Qui et Câu Tai, le x Noble Qui » et le 
« Noble Täiv. Ce sont des noms de bon augure: qui, « noble, illustre, 





Figure 9. 


(1) Mfièt, mot dialectal du Haut-Annam, équivaut 4 miËR, « rÉgION, pays ». 

(M) CE Nouvén-sisu-Hôe, le Huë-Nam-Bièn (Bulletin des Amis du vieux Huë, 1915, 
pp. 361-3651. Sur la déesse Thiéa-Y-A-Ma, cf. Bio-raii-Hinu, HMirioire de la déesse 
Thidn-Y-A-Na (ibid. 1Q14, pp. 164-100). | 
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estimable, riche, précieux à ; tdi, «industrie, habileté, talent, gémie des -af- "LL 

laires, capacité, adresse », ou peut-être encore tài, « richesses, biens, choses D Ê 

» précieuses, marchandises, ete. » Les noms indiquent suffisamment la nature des Fi 
VŒuX qu'on adrèsse à ces génies. L Li #4 

À droite de ce pagodon, toujours accolé au tronc de l'arbre, est un petit 22 

auté] maçonné, non couvert (c}, dédié aux céc cô, « les demoiselles » , cû étant db. 
T'appellatif des filles de mandarin. | s'agit sans doute non des filles de la , 

x Damé », mais de ses demoisellés d'honneur. Dans tout sacrifice annamite | 

à un génie, il ÿ a une part pour les suivants, s'ils'agit d'un génie mâle, où pour | 

les suivantes. comme ici, | 


De l'autre côté, à la gauche de l'édicule, lorsqu'on lui tourne le dos, est un ". 
autre tout petit autél à l'aspect plutôt misérable (d), I est dédié au Génie du 
sol, Thû Thdn. | | | 

Enfin, au milieu de l'arbre, sur les maïltresses branches, en plein ciel, un 
autre autel est dédié à « la Dame du Ciel central ». Ba Trun g Thièn (e). | 

Des apparitions ant lieu très souvent près de ce ficus: on voit comme 
une pièce de soie pourpre qui, de la cime de l'arbre, descend jusqu'en bas. 
C'est peut-être pour rappeler la manière dont se manifeste l'esprit, que l'on a. 
suspendu, dans les hautes branches, une bande d'étoffe rouge de quelques 
mètres de longueur. 

Voici, d'après les gens des environs, fort dévots au sanctuaire, quelle serait 
l'histonre de l'esprit que l'on honore én cet endroit. 


Lan Dame » était vénérée dès l'époque de Gia-long. Son centre de culte à 
était au col dit de Ba Dôi, dans la province du Nghè-an, où ôn lui avait élevé | 
un temple. Les mandarins qui étaient envoyés au Tonkio ne manquaient jamais à. 


de s'arrêter Ace temple pour faire leurs dévotions : les uns donnaient en offrande 
des barres d'argent, les autres des pièces de sore, de sorte que le sanctuaire 
étant très riche. Quant à ceux d'entre eux qui étaient dénués de ressources, 


ils s'arrétaient, aussi, adressaient une prière à la « Dame v, consultaient le 
sort au moyen des sapèques, el, si la réponse était favorable, les gardiens du - Fa 
temple leur prétuient tout ce dont ils avaient besoin. Tous rendaient Édélement a 


ce qu'ils avaient emprunté. 

Cependant, anciennement, cette à Dame » tracassait souvent les gens. Tantôt # 
elle apparaissait sous le forme d'un homme; tantôt, elle se chan geait en femme : ñ 
où bien elle se tranportait à Hanoï, ou bien elle se manifestait dans telle ou telle =. 
province. Si quelqu'un, par mégarde, ne la reconnaissant pas, se rendait cou 
pable de quelque impolitesse envers elle, elle le punissait aussitôt de mort. 7 


Les deux histoires suivantes, que l'on se raconte, prouvent la puissance 
surnaturelle de la « Dame. | | er 
Un mandarin, appel B3ag-huy-Trir, fut nommé trésorier provincial au o 


Tonkin. Arrivé à la pagode, il aperçoit une bande de paons perchés sur les 





arbres du basquet, Voulant se rendre compte si le lieu était aussi hanté par Ca 
l'esprit qu'on le disait, il ft une invocation : « Les paons de la Dame sonttrès 








dt 


nombreux; le frère cadet ose demander à la 4 Dame » de lui en donner un en 
cadeau ». [| reprit son chemin. À peine avait-il fait quelques pas, qu'il vit un 
paon se détacher de la bande el voler à sa suite au-dessus de son palanquin 
tout le reste du voyage. Le mandarin crut alors au pouvoir de la a Dame w. 

La à Dame à prit un jour la formé d'une femme et entra à Hanoi dans la 
boutique d'un laqueur. Elle commanda une grande quantité d'insignes religieux, 
lé BA, laqués et dorés, d'une valeur de sept à huit mille ligatures. La commande 
devait être livrée dans les trois mois. La à Dame » laissa des arrhes. L'ouvrier. 
croyant avoir affaire à une femme de mandarin, se häta de fabriquér les pièces 
demandées. Au jour fixé, la « Dame » revint, examina les objets, paya et donna 
des ordres pour que tout fût emballé soigneusement: on viendrait prendre la 
commande. L'ouvrier obéit, attendit toute la journée, ét ne vit venir personne. 
ll se coucha, et le lendemain s'aperçut que les paniers où étaient les Insienes 
de culte avaient disparu. Très inquiet, car il eroyait toujours que sa cliente était 
une femme de manilarin, ét qu'il allait encourir la colère de son mari, il ft des 
recherches et ne trouva rien. 1] parcourut toutes les provinces environnantes 
et alla jusqu'au Nghè-an. Arrivé à & pagode du col de Ba Dôi, il entra Pour 
consulter le sort et adresser une mvocation à l'esprit. Quel ne fut pas son 
étonnement en voyant, sur les autels, les objets qu'il avait fabriqués. 1 comprit 
que la « Dame» qui lui avait fait la commande était l'esprit que l'on vénère 
dans cette pagode et qui s'était manifesté à lui. Il crut désormais à la grandeur 
de son pouvoir miraculeux et répéta partout ce qui lus était arrivé. 

L'Empereur Thiéu-tri, lors du voyage qu'il ft au Tonkin pour recevoir 
l'investiture, entra dans le temple de fa « Däme », et, ayant salué l'esprit, ui 
adressa tne prière : ‘ Votre frère cadet est là-bas à la capitale, mais ila entendu 
dire que sa sœur aînée est très puissante, fin, et qu'elle tracasse souvent les 
gens. Le frère cadet demande à conduire sa sœur aînèe à la capitale, pour 
qu'on lui rende un culte. Il ordonnera à tout son royaume d'élever des temples 
pour qu'on y vénère sa, sœur aînée. Chaque année, au printemps et à l'au- 
tomne, l'Etat enverra un délégué, mandarin haut gradé des Ministères, pour 
faire une cérémonie, où seront offertes les trois victimes. et où seront brûlés 
beaucoup d'objets de valeur. Quant au peuple, il fera des sacrifices quand il 
voudra et offrira ce qui sera proportionné à sa condition. Mais en revanche, 
le frère cadet prié sa sœur aînée de ne plus tracasser les gens. » 

C'est à ce moment que l'on aurait construit, eo l'honneur de La a Dame », le 
temple du Mont de la Coupe (!). Beaucoup de villages ont également un temple 
dédié à cette sn Dame vw. 


(t) Hôn Chén, sur la rive gauche du fleuve de Hué, en face du tombeau de Thièu- 


tri. C'est la pagode vulgairement appelée Pagode de la Sorcière. Sur les génies que 


l'an vénère daus cette pagode ét sur le culte que l'on ÿ célèbre, voir H. Décértie, La 

fête du Rurdre-Sdic de la déesse Thièn-Y-A-Na au temple Huë-Nam-Biën, et Nouvn- 

siwn-Hôe, Le Huë-Nam-Biéa (Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1915, pp. 457-465). 
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Document XXVIII. — Le plaqueminier de Phü-xuän (canton de Phü-xuân, 
sous-préfecture de Hwong-irà, Thira-thién). eo | 

Le lieu du culte se trouve sur le territoire du hameau de Phi-xuân qui est 
situé sur la rive droite du fleuve de Hué, un peu en aval de la Résidence su 
périeure. En face de la pagode consacrée par le village au génie Thänh Hoäng, 
protecteur de l'enceinte du heu: et en méme temps aux Cinq Eléments, Nyû 
Hänh, s'élève de l'autre côté de la route un énorme cày (hf « plaqueminier 


kaki », diospyras decandra. Tout-à-fait au piéd de l'arbre, à une distance. 


de quelques décimètres, est un petit pagodon en maçonnerie. dédié à « Ma- 
dame la Souveraine Perle », Bà Chüa Ngoc, et à ses deux fils, Câu Qui et Cäu 


Ti, « le noble Qui net u le noble Täi n. Egalement au pied de l'arbre, tou— 


chant le tronc, mais d'un autre côté, est une grosse pierre de 50 centimètres 
environ de diamètre, présentant la forme d'un secteur de cercle; sorte de galet 
poli. La pierre aurait un jour émergé du sol, né ln. Tout autour de l'arbre 
se voient des pots à chaux, des briques de foyer que les gens offrent, cüng, 
en témoignage de vénération. 

Les trois choses, la pagode, l'arbre, la pierre: sont très linh, c'est-à-dire 
que les manifestations des puissances surnaturelles ysont très fréquentes. La 
« Dame » apparait souvent sur l'arbre : il vient, an ne sait d'où. une clarté, 
säng, semblable à une pièce de soie, nur lua. qui disparait soudainement. 


Souvent elle punit les personnes qui se permettent une inconvenance envers 


ce héu sacré; mais elle leur accorde la guérison dés qu'elles Ja lui demandent. 


Docuuexr XXIX. — Le ficus bensalensis de l'embarcadère du tombeau de 
la mère de Thigu-trj (tombeau Hièu Bông, sur la rive droite du fleuve de 
Hué, entre le tombeau de Thigu-tri et celui de Ti--déc}. 

C'est un grand cây da, « ficus bengalensis v, très élancé, très beau. Ac- 
colé au pied de l'arbré, est un autel à deux gradins, le gradin supérieur en 
forme de siège, avec les accoudoirs des bras terminés en téte de con cd, 
dragon aquatique, 

1} s'y fait souvent des cérémonies d'appel au médium. Ce sont les reli- 
gieuses. cdc chi, du temple taoïque de Hèn Chén, situé en face, qui viennent 
officier, Aussi, la principale “« Dame » que l'on vénère là et qui s'y manifeste, 
ést la « Noble Dame », Büx Ba, c'est-à-dire Bà Chûa Ngoc, Qui est vénérée 
au temple de Hôn Chén. Mais souvent, on voit se manifester «la Dame sans. 
enfant », Bà Cô, ou « la Dame Feu », Bà Hoä, où encore les deux fils de Bà 
Chüa Nsoc, à savoir Cäu Qui et Cäu Ti. C'est un lieu de culte éclectique. 


Document XXX. — Les garcinia du tombeau Cor Thänh (tombeau du père 
de Gia-long, sur le bord du fleuve dé Hué, rive droite, un peu en amont du tom- 
beau de Thièu-iri, route de Gis-long). 

Entre la maison des gardes et le tombeau, au pied de la montagne, se trou 
vent quatre cdy pidng châu, sortes de garcinia, voisins du mangoustanier. Le 
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chaux, également à deux gradins. En face de ce second 
autel, un brüle-offrandes (d), en maçonnerie. | 


beau de Thièu-tri et celui de Co Thänh en mème tem ps. 


pied dé chaque arbre est entouré de quelques briques ou pierres formant une 
sorte de soubassement fruste. Devant chaque pied est, parfois, un brûle-par- 
fum portant une poignée de bâtonnets d'encens à demi-consumés. Aux branches 
du plus touffu sont suspendues des guirlandes de fleurs offertes en hommage. 

Devant ce méme arbre (fig. 10 point à}, ési un autel en. maçonnerie, à deux 


“gradins, le gradin supérieur en forme de trône (b). Au milieu du trône, un brûle- 
parfum en chaux: sur le gradin inférieur, trois autres 
brûle-parfums. À la gauche de cét autel, et placé pér- En 


pendiculairement à celui-ci, un autel Secondaire (c). en 


Le culte est rendu par les soldats qui gardent le tom- 





Ouire ce culte régulier. if se passe là des cérémonies de 
possession par les esprits. Ce sont surtout les femmes 4 [7 : 


-sardiennes du tombeau de Thièu-trs qui opèrent. Mais 


les médiums peuvent être différents suivant les circuns- 


tances. Le médium s ‘appelle xdc dông. La cérémonte est Figure 10, 


appelée sui dông, lèn düng. 


On dit aussi, lorsque l'esprit s'est emparé du médium, hd, « protéger, sau- 
ver t : l'esprit devient Le protecteur, le sauveur des gens qui le consultent. 

Lure le médium est possédé de l'esprit, il srimpe immédiatément dans les 
branches de l'arbre devant lequel est bâti lamtel. C'est de là-haut qu ‘il répond 
aux questions qu'on lui pose, 

Les esprits qui viennent s'emparer du médium sont divers. Tantdt c'est lu 
« Dame privée d'enfants », Bä Cô ; tantôt c'est la Dame Feu », Bh Hoë; tan 
tôt Ja n Dame Arbre », Bà Môc : tamtbi c'est « Monsieur le Prince w. Ong Quän. 

L'autel principal est consacré à la « Dame Feu », Ba Ho. L'autel latéral est 
dédié soit à ce n Prince n. soit aux soldats, bink, chargés d'escortérles « Da- 
mes »ou la « Dame» de l'autel principal. Le « Prince » doit étre aussi quelque 


chose comme le chevalier servant de ces « Dames ». 


Ce lieu de culte est très couru : on a recours au médium pour recouvrer la 


santé, pour retrouver des objets perdus, etc. Le moindre manque de respect 


envers les esprits ou envers les arbrès qui leur sont consacrés est sévérement 


puni, par une maladie grave, même par la mort. 


Parfois, la nuit, au clair de lune, ôn aperçoit es « Dames » où l'une d'entre 


elles seulement, qui se promènent sur la grande aire dallée du tombeau, vètues 


d'habits blancs, coiffées d'un turban bleu (1). 





(1) Tous ces détails me furent donnés, un jour, par quatre Qu cinq gardiens de buffles. 


r ai voulu, paraprés, contrôler mes renseigoem ents auprés des soldats, gardiens du tom- 


beau, #1 des femmes qui * résident. Mais j je mé suis toujours heurté à un mutisme abstiné. 
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Documenr XXXI. — La « Pagode où l'on se baisse , (village dé Chièt-bi 
Thwong, canton de Ngoc-anh, sous-préfecture de PhÜ-vang, Thira-thién). 

Le lieu où est située cette pagode s'appelle Cha Lôn. Le mor chda désigne 
une pagode bouddhique, À côté de la pagode bouddhique qui a donné son nom 
au lieu, on voit deux pagodons dédiés l'un au à Grand Roi des Palais élevés », 
Cao Céc Bu Vuong, l’autre à la n Dame Princesse Perle », Bà Chüa Ngoc (1). 

Le mot lôn désigne l'acte de se baisser pour passer sous quelque chose, 
pour pénéter dans l'intérieur de quelque chose. La tradition dit qu'il y avait 
jadis 1à, près du temple bouddhique, un énorme cày sank, « ficus indiea " 
qui avait poussé des racines adventices de façon à former trois arches - sous 
les deux arches latérales passaient les deux routes qui longent l'arroyo de 
chaque côté, et sous l'arche centrale coulait la rivière. de sorte que les piétons, 
quelque route qu'ils prissent, étaient obligés de « se baisser u pour passer, et 
que les barques suivant le canal devaient aussi « abaisser » leur mât 

À l'époque de Tw-dire, l'empereur allant chasser fut arrêté, dit-on, par 
cette arche, et la barque royale ne put passer. Ordre fuit donné de coüper 
la branche qui entravait lé fleuve. Aujourd'hui, il n'existe plus aucune arche. 
I pourrait se faire que cette légende des trois arches eût été inventée après 
coup pour expliquer un viéux nom dont on ne se rappelait plus le sens vrai 
et qu on interprétait faussement. L'onomustique annamite présente 
cas semblables. 

Actuellement, il n'y a plus qu'un petit cày sanh. Mais l'endroit passe pour 
être très lnh(*), Les enfants qui viennent s'amuser dans les alentours. surtout 
s'ils montent sur les quatre con cit, dragons aquatiques, qui décorent l'enceinte 
de la pagode, tombént malades et meurent. Les passants ne peuvent pas de 
mander à haute voix: « Cet endroit est l'endroit appelé Chüa Lbn, n'est-ce 
pas ? » S'ils le font, ile sont atteints d'affections graves et parfois périssent. 
Aussi, en passant, on garde un silence ÉOUTEUX : personné n'ose ouvrir la 
bouche. On cite le sous-préfet de Tir-son, qui, jadis, demanda en ce lieu : 
a C'est bien ici la Pagode où l'on se baisse à et qu, de retour chez lui, tomba 
dangereusement malade et ne fut guéri que lorsque se femme et ses enfants 
eurent fait un sacrifice. 

Dans le village, existe la coutume suivante : à l'automne et au printemps, ün 
sacrifice est offert en commun. et tous les notablos qui ont un titre mandarinäl. 
apportent chacun à leur tour un plateau de riz gluant qu'ils présentent après 
“offrande commune. Un jour, on apportait ainsi le plateau d'un mandarin du 
neuvième degré. Comme les porteurs approchaient de l'édifice, on vit tout- 
coup le riz jaillir hors du plateau, On crut que c'était par lettre faute, et 


plusieurs 


RE ————“û———_——é ge, 


(1} D'après d'autres renseignements, le temple serait deu 


« Dame Feu » et la « Dame Eau », Ba Hoë et Ba This. 
{*) Voir pu 22. 


18 à deux « Dames », la 
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| on leur cria de faire atiention: Mais comme ik allaient déposer l'offrande 
. dévant la pagode, pour que Le mandarin fit les prostrations voulues, plateau 
et n furent réjetés comme si quelqu'un les avait repoussés du pied. On 
pris le mandarin de s'expliquer, car le fait paraissait surnaturel. Il Gnit par 
avouer que, après avoir cuit le riz gluant, on l'avait répandu, avant de le : 
méttre sur le plateau, dans un grand panier plat posé sur Le Ht où Ja lemme (é 
du mandarin reposait ordinairement. On comprit que te contact avait souillé 
l'offrande et que le riz n'étant plus digne d'être présenté dans un leu pur 
er saint. Le mandarin fit cuire une autre marmite de riz, et son offrande fut À 
alors agréée. 
Un autre fois, le village avaitimmolé un Cochon pour l'offrir à la pagode. 
Le chef d'équipe des hommes réquisitionnés pour la corvée commit l'impru- 
dence de voler un petitmorceau du sang de la victime que l'on avaït fait bouillir. 
1 comptait lé donner & son enfant, et le mit dans sa ceinture. Lorsqu'on porta 
tes offrandes à la pagode, le chef d'équipe était là css Mais tout-à-coup il 
tombe à la renverse, criant: « Le sang | le sang ! w et meurt subitement. 
Le village .ést terrifié : 6n fait une enquête, on fouille le mért, et l'on trouve, 
roulé dans sa ceinture, le morceau dé sang qu'il avait volé et qui avant été 
cause de cétte terrible punition. 
Le village rend un culte commun à la pagode au printemps et à l'automne. 
On offre un cochon, du ré gluant, de l'encens, du papier d'or et d'argent. Au 
quiozième jour de chaque June, on présente du niz gluant et des potages | 
sucrés. Parfois, la nuit, on aperçoit des lumières allumées dans les deux 
pagodes. Les gens qui passent ôtent leur chapeau, par respect. Dans l'arroyo, , 
profond à cet endroit, il y à de nombreux et tres gros poissons, mais personne | 
n'ose les pécher devant les pagodes. 





Document XXXII. — Le ficus hengalensis de la Mère Th (hameau de 
Drong-hoà, village de Dwong-xuân Thuong, canton de Cu-chänh, sous- 
préfecture de Huong-thùy, fire ren). 

L'arbre vénéré à cet endroit est un cây da. « ficus bengalensis ». C'était 
jadis un arbre très élevé. Planté sur une colline qui domine les envirans de 
Hué, on l'apercevait de très loin. Les gens qui arrivaient du Nord par la route | 
mandarine le distinguaient dès qu'ils étaient parvenus aux sables de Cao-ban. 
Un typhon l'a beaucoup abimé. 

On l'appelle « le ficus de la Mère TO », cv da Mu Tü. Cette Mère Td 
serait, d'après la tradition, une femmé autrefois propriétaire du terrain où 
s'élève l'arbre. Jadis, on ne savait pas que ce ficus était doué d'un pouvoir 
surnaturel. Un individu avait grimpé sur l'arbre pour prendre un nid. et. aussi- 
tôt descendu, s'était mis à cracher le sang et était mort. Quelque temps après, 
au milieu d'une nuit tranquille, on entendit tout-à-coup une formidable déto- : 
nation, et l'on aperçut une grande clarté sur l'arbre, On réconnut alors qu'une 
puissance surnalurelle w résidait, link, et on éleva une pagode en avant. 
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On y vénère rois génies masculins, ông: nle grand Prince des palais 
élevés», Cao-Cäc Bai-Virong Thän-Vi, qui trône au milieu: « l'Empereur 
bleu de l'aile gauche », Tä-Quän Thanh-Bè Thén-Vi; enfin « le Maréchal 
de droite au visage noirs, Hu-Quän Häc-Dièn Thân-Vi. | 

Mais la tradition rapporté que nla Mère Tô », l'ancienne propriétaire du 
lieu, vénérait en cet endroit deux « Dames », haï vi Ba. Le village ne sait pas 
quelles étutent ces « Dames», car on a oublié leur nom après la mort de «la 
Mère Tü ». Bien que les sacrifices offerts par le hameau s'adressent seule 
ment aux trois génies masculins que l’un vient de mentionner, on place, à côté 
de leurs trois tablettes, deux brûle-parfums, en souvenir des deux « Dames » 
primitives, et en leur honneur. Ces détails pourraient bien indiquer un ancien 
culte antérieur aux Annamites, un culte Cham. d'autant plus que le lieu qui 
nous üccupe n'est pas tres éloigné de la citadelle chaine des Arènes. 

On célèbre une cérémonie le premier jour de l'année : tes offrandes con- 
sistent en vingt boudins de riz gluant comprimé, hat chüc d'ôn bänh tét, cha- 
que boudin devant mesurer, suivant [a tradition relisieusement maintenue, un 
fhwde (0 m.40) de longueur et trois lâc (0 m. 12) de diamètre, On ne peut 
changer ni le nombre ni les dimensions. Au milieu de ta 12° une. on offre un 
sacrifice analogue. Au quinzième jour de la seconde lune, le sacrifice est plus 
solennel, et comprend un cochon, du riz gluant. etc. Mais on doit construire, 
pour offrir ce sacrifice, un hangar à un endroit différent. car, un jour que l'on 
offrait ce sacrifice à la pagode, un médium s'écria: « Emportez les offrandes 
ailleurs, ne les offrez pas à l'endroit où j'habite ! » 

Il y a aussi dans l'année plusieurs autres sacrifices moins importants. 


DocumeNr XXXII. — La pagode de la Sorcière : Huëè-Nam-Biên, Hdn 
Chen (village de Häi-cât, canton de Long-hé, sous-préfecture de Hirong-irä, 
Thira-thién). | | 
Nous trouvons dans le Huÿ-Nam-Bièn de M. Neuvêén-dinh-Hoë les ren- 
seigneménts suivants sur les divinités de ce temple (1). 
On entretient au Temple. à l'étage supérieur, le culte dé trois divinités. … 


« Dans la pièce du milieu sont déposés : 


« 1° Le brevet portant les éloges et les titres suvauts: Hoëng-hué 84 &, 
Phô-1è # @f, Linh-trag # If, Diéu-thông kb Æ. Mäc-uréng A1, Trang- 


huy SE #4, Ngoc-trân Æ Æ, Thièn-y X f&, A-Na if 35. Dién-ngoc-phi 


1 & &!, Thuvog-dâng-thân E % mb, ce qui signifie : « Grande bienfaitrice, 
sécoureble à tous, répondant à tous, intelligente et miraculeuse, assistante 
silencieuse, grave et bonne, de la Coupe en Jade, appui du ciel, A-Na, Reine 
célèbre et propagatrice, Génie de la classe supérieure» (?). 


(t) Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1915 Pr 361-363. 
(1 C'est la « Dame Princesse Perle », Ba Chüa Ngoc. 
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«2° Un brevet portant ceci : Tré-linh 2 ©, Chwong-ing # M, Muc-uyén 
M, Hoäng-bâc &, RH, Uüng-nhuân E Æ, Thdy-long 2k Se, Thänh-phi 
Æ à, Trung-dâng-thân : « Manifestement miraculeuse, répondant élégam- 
ment, profondément affable, amplement grande, calme et onctueuse. Dragon 
des Eaux, sainte Reine, Génie de la classe moyenne ». 

« 3° Un autre brévet portant : Diêu-phu #k Æ, Quäng-dè B H, Linh- 
chrong Æ &, Ÿ-nhà HE. Anh-binh # Æ, Son-trung fl} +, Tién-phi 
fl. Truog-déng-thân cr Æ mi : « Miracle étendu. grande lbératrice, 
répondant manifestement, très bonne et convenable, excellente, juste, Reine 
immortelle de la Forét, Génie de la classe moyenne ». 

Les trois esprits féminins principaux qui sont vénérés à la pagode dite de la 
Sorcière, sont donc l'Esprit de la Forët, ou plutôt de la Montagne (jlj son). 
l'Esprit des Eaux et un esprit céleste. 


Document XXXIV.— Le ficus de 1 caserne de la milice indigène de Thira- 
tluén (ville de Huë, rue d'Adran). 

Le lieu de culte, situé un peu en amont des bureaux de la Résidence de 
Thira-thién, se compose d'une pagode. Par devant, à la gauche de la pagode, 
est un énorme cûy bô dé, « eus relisiosas, avec, à son pied. à une distance de 
quelques décimètres, un autel à deux gradins en maçonnerie, Le gradin supé- 
rieur est du côté de la pagode, ce qui semblerait faire croire que l'autel est 
dans un sens opposé à l'arbre, mais d'après un sergent de la milicé fort au 
courant des particularités du culte, c'est bien dans le sens de l'arbre que l'autel 
est placé; du reste l'officiant est tourné dans sa direcuon, et, quand il se 
prosterne, faut ses prostrations vers l'arbre. | 

Le culte était rendu jadis à cette pagode par les troupes de la marine, 
Thäy-sur, dont les casernes s'alignaient à partir de cet endroit jusqu'à la Rési- 
dence supérieure. On appelait la pagode « Pagode de Messieurs les Eléphants 
Mièu Ong Voi, à cause de deux figures d'éléphants agenouillés que l'an voit 
de chaque côté de la porte d'entrée. Les cornacs, dont les écuries étaient 
situées nono de là, sur une partie du terrain occupé actuellement par la 
gare, avaient grande confiance dans le pouvoir des esprits de ce temple, qu 
guérissaient les bêtes malades, ou adoucissaient les mâles en rut, Il est pro- 
bable que c’est le motif des deux éléphants, assez fréquent d'ailleurs devant 
les pagodes, et en même temps la proximité des écuries de ces animaux, qui 
ont amené le culte en leur faveur, car une autre pagode, plus proprement 
consacrée à ce culte, est située près des Arènes, où 1| y avait d'autres écuries 
d'éléphants. 

Lorsque les régiments de la marine furent licenciés, les casernes et les han- 
gars des barques détruits, le culte fut repris par un hameau du village de 
Phô-xuân qui s'était établi près des casernes. Quand ce hameau eut &té dis- 
persé, à cause des règlements de police de la ville, le poste de milice indigène 
fondé tout à côté de la pagode recueillit la succession et continus le culte. 

XVI, 7 
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La pagode est intéressante en ce qu'elle donne l'hospitalité à toutes les divi- 
nités dés divers groupements humains qui successivement en ont eu Le soin, 


même toit, dans un mélange curieux. Il n'y a pas moins de seize tablettes. 
Je donnerai les titres de ces génies tels qu'ils m'ont été indiqués par un 
sergent du poste, 


1° Rhai hoëng hèu thô tôn thdn FE & Æ Æ Æ mi, « le Génie du terrain où 
s'élève la pagode v, différent de la « Dame Terre » que nous verrons plus loin. 

2° Throng lûm xü À La Dièn bà Cha Ngoc phu nhon tièn cung E $k Æ 
BJ EE ÆE HE Æ À Ali, « la Princesse du palais des Immortels, Dame 
Souveraine Perle, À La Diën [erreur sans doute pour A-Naj de lu région des 
hautes foréts w, Ê 

3"... hoa xt bd Hodtièn Nyoc nt tri nuong fién cung.. 1 HE K 
(M Æ 2 1 (D & , « la Princesse de second rang du Palais des Immortels, 
qui connait, noble jeune fille immortelle, Dame Feu, de la région de... Hoa». 

4” Sa châu ngoai cdnh bà Thô tièn ngoc nü {hi airorng tin cung 2 SM %h 
K EE fl E À Æ dù (1 Æ. v la Princesse de second rang du palais des Im- 
mortels, qui donne largement, noble jeune fille, Immortelle, Dame Terre, des 
lieux extérieurs et des terrains d'alluvions ». 

5° Bôn xt Thânh Hoäng gia tüng bao an chi thân # LE 48 Né M 2 LR 
2 M8, le Génie protecteur des murs et des fossés d'enceinte de là région, 
ennobli dés titres de protecteur et cause de paix ». 

6° Kim môc thdy hoë thô ngû hänhktién nwong & Æ KR K + Hi fr Al dé. 
« les Immortellés princesses de secondrang des Cinq Eléments : Métal, Arbre, 
Eau, Feu, Terre ». | 

7° Kim nièn théi tuè chi dire tôn thdn & #6 RM € & & ii. «le Génie 
vénérable, suprémement vertueux, de la grandéannée, de cette année actuelle ». 

8° Thdt gidm bach mà tôn thän k € à & À M « le Génie vénérable, 
le blanc cheval, suprême surveillant ». 

9° Ti Qui nhj vi công tb chi thân À A = A F À wù «les deux 
Gênies, fils dé princes, Ti [le Talent] et Qui [la richesse] ». 

10° Phic Dire long thdn Thô Pia tôn thdn 56 € BE mb + bi Æ mi, « le 
Génie vénérable du Sol et de la Terre, Génie dragon, heureux ot vertueux ». 

11° Quan thénh dé tôn thdn 8 Æ Æ le Génie guerriers, le Mars 
Chinois, 

A Rae es hr... is ACER 


13" Neû phuong chi. dei thûn ER # Æ.. X mi, « les Cing Génies 
protecteurs des cinq points cardinaux », ou des cinq régions constituant le 
monde, 
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14° Kim niën vworng hänh khièn SÆ TEE « le Génie chargé de la 
surveillance de l'année actuelle We 

15 et16 Té hu bièn liët vi chi thôn À 2e HE A Me 2 mt, vles séries 
de Génies du c côté gauche et du côté droit ». 


_ Sur l'autel élevé au pied du ficus religiosa on place les offrandes fées aux 
+ soldats, binh, affectés au service de tous les génies mentionnés ci-dessus et 
…_  vénérés dans la pagode principale. 

Il faut remarquer que les trois divinités nommées en premier lieu (après 
le Génie du sol qui ne compte pas) sont les trois esprits féminins, la « Dame 
Princesse Perle », dont on fait ici une dame de la grande forêt, la « Dame 
Feus et la « Dame Terre », distinctes, ces deux dernières, des « Dames: 
des Cinq. Eléments ». Le ficus était consacré à l’use de ces « Dames n, dont la 
plus ancienne est peut-être la « Dame Feu », ou la « Dame Terre ». [l me 
parait être l'élément le plus vieux du culte, comme le noyau autour duquel 
tous les autres sont venus s'agslomérer. 
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DEUXTEÈME PARTIE 


DISCUSSION DES FAITS. 

Les documents qui précèdent ont été cités avec le plus d'exactitude possible, 
soit en ce qui concerne la description des lieux au moment où ils furent reconnus, 
soit en ce qui regarde les dépositions des témoins. Pour cette dernière partie, 
j'ai traduit fidèlement les récits qui m'ont été faits, les explications qui m'ont 
été fournies, sans rien ÿ ajouter. Tout au plus, au cours des enquêtes que 
j'ai faités, ai-je sollicité les réponses, de façon à avoir des documents complets, 
et, dans ce but, j'ai posé des questions auxquelles mon interlocuteur n'aurait 
pas pensé. Mais ces enquêtes, qui s'échelonnent sur Plusieurs années, ont été 
faites Sans idées préconçues, sans savoir, au début, quelles seraient les conclu 
sitns qui en ressortiraient. 

_ Je ne me porte pas garant, bien entendu, de l'exactitude, de la véracité des: 
faïts qui m'ont été donnés, considérés en eux-mêmes, Par exemple, le nommé 
Mit me raconte qu'il a aperçu, un soir, une con tinh ou que son fils a été malade 
Pour avoir commis une irrévérence envers un arbre sacré. le n'affirme l'exac- 
itude de ces deux faits, tout le monde le comprendra. Mais je les rapporte 
à cause des conséquences qu'on peut en tirer au sujet des idées de Mit : 
ils prouvent que Mir éroit qu'il existe des con tinh, et que les maladies aux- 
quelles ôn est sujet peuvent provenir d'une irrévérence commise énvers un 
arbre sacré. “ 

Il en est de même de tous les autres cas que je cité : je ne considère pas 
leur exactitude comme faits, mais je les prends comme témoins des croyances 
des personnes qui me les racontent. À ce point de vue, un fait, même s'il est 
reconnu faux, peut avoir un grand intérêt. 

On se demandera peut-être pourquoi, dans certains documents (x, xu, 
XVI, &1C.), j'a rapporté des récits qui paraissent enfantins. Dans le cours de 
mon enquête, j'en ai récueilli bien d'autres de même nature : ils sont innom- 
brâbles. J'en ai retenu quelques-uns, soit parce qu'ils montrent comment les 
Annamites du peuple conçoivent certains esprits, les con tinh par exemple, 
soit parce qu'ils nous font voir par quels moyens. naïfs maïs efficaces, les 
croyances aux esprits des arbres, à l'influence surnaturelle des arbres, se 
perpétuent dans le peuple. 


Les documents cités peuvent être classés en quatre sèries : 

1" Arbres ayant une simple influence surnaturelle. 

2° Arbres considérés comme étant en relation avec un serpent et un esprits 
3” Arbres considérés comme étant en relation avec un démon, ma. 

4" Arbres considérés comme étant en relation avec un esprit féminin. 
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Cette dermière série est de beaucoup la plus nombreusé. Elle se subdivise ji 1" 
| a) Une con tink ; à 
b) La x Dame Feu », Ba Hod,ou une autre des « Dames » des Cinq Eléments, . 


ou ous les « Cinq Eléments » à la fois, Neû Hänh: 


… 
ms 
no 
pis 
dr. 
») - en cinq groupes, suivant que l'esprit féminin est : 


L 

: 
€) La à Dame Princesse Perle », Bà Cha Nyoc : Ci J 
À d) La à Dame sans enfant », Bà cd ; à ; 
e) Un esprit féminin inconnu. ; 


| à 1 
— s “ , n L | 
La première sènené comprend qu'un seul cas (document 1}. Lé village de at 2 
| Lièm-công croit que le bonheur de ses citoyens est attaché aux arbres nommés "44 A 
| lin du bosquet appelé également rd lin, « le bosquet des lin ». Aussi se garde- T4 
t-0n bien de couper ces arbres. Le nom de l'arbre paraît avoir une relation Fe 
_ , phonétique avec une partie du nom du village : lim, lim, lin. mn - 1 
; Aurions-nous ici, très atténué, presque usé, un reste de totémisme ? Je n'use- el : 
rai l'aflirmer, De toute façon, le cas est curieux, mais, étant unique, il mérite “5 
d'être contrôlé et aurait besoin d'être appuyé par d'autrés exemples (1). al j; 
Si le fait tel que je le cite est complet, nous voyons le commencement de fa 2 a" 
croyance à l'influence des arbres. L'arbre a une action par lui-même, sans inter- T AZ 
vention d'un esprit quelconque, Ce serait le cas le plus simple, Il se rappro- r 
cherait de ceux plus simples encore, où l'on croit que telle ou telle plante, à LU 
cause de ses vertus naturelles, de sa forme, de son odeur; a le pouvoir soit de ! \à 
guérir certaines maladies, soit de chasser certains démons facteurs de mala- de 
LL. dies (*}. | Re 
| ; | [, 0 
0 « 
= {7 ” + + th 
| Dans la seconde série, peu nombreuse (documents lt, 111), nous savons une ter 
. relatian entre un arbre considéré comme sacré, et un animal, le serpent. Maïs A + 
ar. le serpent n'est pas un animal ordinaire, il est lui-même en relation avec un | à 
el oo à] 
L (1) Au point de Vue du totémisme, comparer le cas du Culte de |a baleine: on Ge 
y es à dr ue ee pe ao ae ed AR 
> l'enterrement, celui qui a le premier aperçu le corps remplit les fonctions de chef mâle 4 
M de la famille, frrdng-nam, revét les habits de deuil, conduit le deuil, ete. Comparer "A 
> aussi le cas du culte de deux serpents, méntionné ci-dessous, p. 42, note 2. | UE 
me (3) l'ai donné certains de ces cas — pouvoir de chasser les démons facteurs de ma- 2% 
} ladies — dans: Sur quelques faits religieux ou magiques observés pendant une - MERE 
#6 épidémie de choléra en Annam, Anthropos, v (rguo), pp. 4128-1129. Reproduit dans la 1 
p! Revue indochinoise, XVI (rgr2), pp. 249-251. 
(: XV, 7 + 
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Don - “esprit, qu'il soit la forme mème de l'esprit (documents xr1 et 11}, ou que cette : 
2 relation soit plus vague, à peine esquissée (document 11) (1). = 
x 22 Le serpent n'apparait pas souvent dans le culte populaire annamite ou dans Her 
Hi les croyances, mais il apparait parfois. Dansle Suddu Thira-thièn, au village pe 
fan de Phü-bäi, nous avons une famille, celle dés Nguyén, qui vénère comme ES 
En. tombeau de Son ancêtre, un tombeau élevé sur l'emplacement où disparut une = 
r.. femme qui avait mis au monde deux œufs d'où sortirent deux serpents. Une 
"4 pagode est élevée à ces derniers (©). Parfois, le serpent apparaît, dans les 
r récits relatifs aux pagodes, comme un animal au service des génies, comme L 
ESS leur cheval, par exemple. a, | Wri 
= LL … 
4 »" | . 
EE - : | 
Le. Avec la troisième série nous voyons distinctement un esprit en relation avec 
L l'arbre (documents rv à vi bis inclusivement). . 
Le - Parfois un arbre où un fruit est conçu comme ayant une relation avec un g. 
pu. = esprit en ce sens que l'esprit a exercé son influence sur cet arbre, lui a nui. | 
ee Certains fruits qui portent naturellement une marque, une blessure qui auira à 
: leur entier développement, ont été, dit-on. molestés par le démon, ma véc. 
= - Certaines feuilles, portant l'empreinte baveuse de chenilles, Sont des « sapé- | 
: ques du démon», tin ma, Mais cés expressions, si elles ne sont pis seulement EL 
u + dés figures de mots, n'indiquent que Ja croyance à une action extérieure du A 
démon sur l'arbre, sur une partie de l'arbre.  * Le 
Dans les cas dont nôus avons à nous occuperici, l'esprit n'agit pas sur l'arbre; 24 
4 il agit à côté de l'arbre, dans les alentours de l'arbre, dans l’arhre lui-méme. | 
| On dirait que l'arbre est la propriété de l'esprit, lequel réside à côté de l'arbre - 
\ et veille sur fui; ou mieux, on dirait que l'esprit réside dans l'arbre lui-même, ut 
2: que l'arbre est possédé par l'esprit. Les expressions hôp ma, « la boîte 
n du démon », peut-être « la botte démon », tdn ma, «le dais du démon », "1 
n r né sont pas des figures de mots Comme nous venons de voir plus haut fin ma, | 
Et ma vôc. La terreur que les bücherons, même chrétiens, éprouvent pour les 
, - platveerium biforme prouve clairement qu'il y a une croyance certaine à Ja 
“ | | NE RÉ nette | 
à présence d un esprit dans le platvcertum où à coté de cette plante, qu'elle 


Q: estsous la dépendance étroite d'un génie (document :v). 
Il'en est de même pour les autres cas cités (documents v, vr, bis}, 








er Les ‘ 
hr (1) Sans doute parce que le cas est incomplet, et que celui qui m'a Fo pUe a'a pas 
2 pu au voulu me dogner tous les détails nécessaires. | | 
2e {8} Voir Li,-Col. Bonracr, Les Génie thériomorphes du xû de Hudng-throng. 
4 BEFEO., X (igi0), pp. 393-401 ; et Nonvelles recherchés sur les Génies lhériomorphes 
Se au Tonkin, BEFEO., XIV, vw, p. ag-27. dr 
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Quel est cet esprit qui est en relation avec l'arbre ? On n'a pas de données 
précises sur sa nature. Mais on sait une chose : c'est, parmi les nombreuses 
variétés d'esprits auxquels croient les Annamites, un ma, c est-à-diré un esprit 
mauvais, qui se plait à quire aux hommes, moins mauvais que le qui, mais 
mauvais quand mème, ‘{u ille soit de nature, ou qu'il le soit devenu par suite 
des déboires, des mauvais traitements qu'on lui a fait subir (1). 

D'une façon générale on peut dire que tous les esprits en relation avec les 
arbres sont dés esprits méchants. Nous avons ici les ma. Nous allons voir 
les con tinh, tant redoutées des Jeunes gens particulièrement, qui sont des 
esprits méchants, fort voisins des ma, au moins de la catégorie de ma qui com- 
prend Îles anciennes âmes humaines devenues mauvaises par suite de l'abandon 
où on les laisse. Nous allons voir « la Dame Feu», Bd Hod, qui exauce parfois 
les demandes qu'on lui adresse, mais qui, ordinarrement fait du mal, soit qu'elle 
punisse, soit qu'elle agisse méchamment de par sa nature, car elle est la 
personniication du feu dévotant. de l'incendie. « La Dame privée d'enfanis ». 
Ba Cà, est, elle aussi, une personne terrible pour les enfants en bas âge. 
Môme «la Dame Princesse Perle », qui paraît la plus compatissante, était, son 
lustoire mous l'apprendra, originairement méchante, et ce n'est que récemment 
qu'elle est devenue secourable aux pauvres mortels (document xxvu). Pour les 
autres dames, l'énigmatiqué « Dame Forèts, Mu Ré, ou « Dame Arbres, Bi Mde, 
les à Dames n des Cinq Eléments, elles sont trop floues dans les croyances 
annamites pour que leur nature bonne où mauvaise puisse étre définie avec 
précision. Mais la netteté des autres cas nous permetde dire que tous, au moins 
presquetous, les esprits que les Annamites mettent en relation avec les arbres 
sont des esprits méchants ét non pas méchants seulément parce qu'ils punissent 
uns faute, une irrévérence, ce qui n'est pas de la méchanceté proprement dite, 
mas méchants soit essentiellement, comme la « Dame Feu », soit par suite des 
malheurs qu'ils ont éprouvés, comme les con tinh ou certains ma. 


C'est la quatrième série qui est la plus intéressante. Êlle est aussi la plus 
importünte, et parlant, la plus claire. Les cas relevantdes deux premières 
sont rares, très-rares. La troisième série aurait pu ètre augmentée de quelques 
autres exemples, mais j'ignore si le #ta dont on m'avait parlé dans ces cas ne 
devait pas à l'ignorance de mes interlocuteurs le caractère imprécis qui lui était 
donné, et si, en interrogeant des personnes plus renseignées, je ne serais pas 
arrivé à un esprit plis déterminé, plus personnel. Par contre, les cas de la 


(1) Par sxemple, certaines Ames humaines qui, abandonnées, privées des offrandes 
rituelles, deviennent méchantés. 
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34 2 
quatrième série sont légian. 1l y en a, peut-on dire, autant que de villages, car 17 
presque fout village qui a souci de son culte possède un ou même plusieurs 
arbres hantés par une con tinh, et a une pagode, un lieu de culte, dédié aux À 


Cinq Eléments où un arbre se signale par les manifestations d'une de ces 
“ Dames ». 11 serait fastidieux d'ésumérer tous ces faits, ou simplement d'en 


allonger la liste : tous sont taillés sur les mêmes types, et je crois avoir donné M 
des exemples de tous ces modéles, je ne pense pas avoir laissé échapper des 
cas intéressants par la nouveauté des détails qu'ils comportent. LE : 
Dans tous les faits de cette série, nous avons un esprit féminin en relation 
avec les arbres, c'est dire que lorsque les Annamites considèrent un arbre 
comme sacré, dans presque tous les cas, c'est à cause d'un esprit féminin. Les 
“exemples qui comportent un esprit mâle, et que nous avons vus dans les séries Ë 
précédentes, sont la minime exception. 
Peut-on donner une explication à ce fait ? Peut-on dire que les arbres, pro- 
duction du sol, sont assimilés à la terre, laquellé représente le principe 


obscur et passif, par conséquent le principe femelle, la femme ? Contentons- ; 
nous de signaler Ja coïncidence, et de faire remarquer que chez beaucoup Ù 
d'autres peuples les arbres ont êté associés à des esprits féminins. | 
# 
L] [ 
F 


Prenons un à un les cinq groupes qui composent la quatrième série. | 

Le premier groupe (documents vn à xiv inclusivement) comprend les cas où Li 
l'esprit en relation avec un arbre est une con finh. | LA 

Tous les dictionnaires s'accordent sur le sens du mot. Dès le commen- 
cement du XVII siècle, une con tinh est, d’après le P. de Rhodes, « diabolus 
sub figurä mulieris ». C'est encore la définition que donnent le dictionnaire de - 
Mgr Taberd et le dictionnaire de Mgr Theurel. Paulus Cüa dit: « yéu qui, 
tuc hièu là bôa dèrn bà héa ra, haÿ hôp hôn ngrdri ta. Monstres disboliques ; le 
peuple croit que ce sont des âmes de femmes transformées, qui se plaisent à 
avaler l'âme des gens ». C'est la définition la plus exacte, bien que trop con- 
cise. Géaibrel cite : con tinh, « génie femelle malfaisant », Ce mot paralt de- L 
voir se rattacher au mot sino-annamite ## link, « pur, excellent, subtil, habile, ir 
influence malfaisante des démons », qui, avec ce dernier sens, entre dansles 
expressions ff finh quéi, « manifestation surnaturelle d'une forme sans £ 
corps, lutin » (Giles) ; « démon, influence malfaisante des démons » (Couvreur); #4 
RE ff yéu link, mêmes sens; 96 JE #4 A y inh, « séduisantcomme un renard, ! 
beauté de courtisane » (Giles); « démon qui prend la forme d'un renard» 
(Couvreur). | ; 

La plupart du temps, la défiaition donnée par les dictionnaires ne répond 
pas, loin de là, à tous les emplois du mot dans Ia langue vulgaire, et ne donne 
pr, À Er DT RUE As -ETT AE Lie D ECS SLT | 
pas tous les sens, toutes les notions qu'il réunit dans | usage courant. Îl en est 
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ainsi notamment pour le mot tinh. Nous ne pouvons pas savoir. par les diction- 
naïres que j'ai cités, si en Chine, dans l'usage ordinaire, nl est employé 
avec les mêmes acceplious, avec le même sens qu'en Annam ; et les diction- 
maires annamites eux-mêmes ne nous permettent pas de nous faire une idée de 
la con tinh telle que l'a conçue l'imagination populaire. 

Nous avons vu déjà quelques traits de cette image. Reprenons-les en les 
complétant d'après les explications que pôürrait nous fournir tout Annamite. 
l'interrogeai un jour là-dessus m'affirma que les con finh peuvent être des 
hommes, des esprits mâles, mais ce renseignement ne semble pas être exact, 
en fout cas, il ne cadre pas avec l'ensemble des témoignages et des cas que j'ai 
connus : les con tinh sont, disons si l'on veut, d'une façon presque générale, 
des femmes. Ce sont desfemmes charmantes, présentant tous les caractères de 
la beauté, des femmes jeunes, dans toute la force de l'âge. Cela ressort de tous 
les témoignages. C'est que, en effet, ces ésprits sont les âmes de jeunes filles 
où de femmes mortes avant d'avoir goûté les joies du mariage. Tous les témoi- 
gages concordent sur ce point, Je n'ai entendu dire qu'une fois que les con 
link pouvaient étre des Ames de jéunes hommes morts dans les mêmes con- 
ditions. Ces âmes ont quitté la vie de ce monde sans avoir été pleinement 
satisfaites : à leur mort. elles se changent donc en con tinh et cherchent à se 
procurer les satisfactions qu'elles n'ont pas goitées pendant leur vie terrestre: 
C'est donc les conditions dans lesquelles ces âmes ont quitté ce monde, le fait 
de n'avoir pas profité des joies du mariage, qui a déterminé leur destinée ultra 
lérrestre : c'est à cause de cela qu'elles cherchent à saisir les humains, qu'elles 
s'emparent de l'âme des gens, qu'elles font du mal. J'ai déja signalé plus haut 
que les con link, de ce fait, étaient analogues aux ma. anciénneément âmes hu- 
maines qui sont devenues méchantes et nuisent aux hommes parcé que personne 
ne s'occupe d'elles, personne ne pense à leur faire les offrandes de nourriture 
dont elles ont besoin, et qu'elles Sont par 1 condamnées à errer à l'aventure, 
à la récherche d'un repas, d'un bâtonnet d'encens, d'un habit en papier, d'une 


| marque d'affection et de respect : ce qu'on ne leur donne pas de bon gré, elles 


tâchent de se le procurer par la crainte, en faisant du mal aux hommes. Les 
con finh ne sont pas des âmes exactement semblables, car il peut se faire 
qu'elles reçoivent par ailleurs, À leur tombeau: dans le temple de leur famille 
— elles ont une famille (voir le document xn) — les offrandes rituelles : mais 
c'est le fait d'avoir été privées de quelque chose qui les rend méchantes, et 
c'est précisément en voulant se procurer ce qu'elles n'ont pas eu qu'elles 
nüisent aux hommes. É | 

Leurs victimes sont parfois des enfants, des hommes mûrs, parfois des 
jeunes filles où des femmes (documents rx, x, x), ce qui confirmerait que les 
con tinh sont parfois des esprits mâles, maïs en Bénéral ce sont des jeunes gens, 
soit déjà mariés, soit surtout non-mariés. Elles affectionnent les beaux gar- 
Sons, suriout ceux dont le jour et l’année de naissance correspondent avec 
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Les con finh sont des femmes, des esprits féminins. Un des Annamites que 
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les caractères cycliques de la leur, dp fui (document 1x); ceux dont les esprits 
vitaux, les influences, via, s'accordent avec les leurs propres, Ce sont les 
conditions d'un mariage heureux. Chacun sait que lorsqu'on arrange un ma- 
rage, une des choses les plus nécessaires est de consulter le devin et le sorcier 
pour voir $i les caractèrés cycliques de la naissance des deux jeunes gens, si 
lës astres qui président à leur vie, si leurs esprits vitaux concordent de 
façon à annoncér et à promettre une union heureuse, durable et léconde. 

La con finh ea effet cherche un mari: parfois elle prend le premier venu, 
mais il est naturel qu'elle veuille s'entourer de toutes les garanties ordi- 
nürés en pareille circonstance. Plusieurs documents nous dépeignent d'une 
façon assez crue la manière dont l'esprit satisfait sa passion : elle invite le jeune 
homme à entrer dans son auberge pour 5’ reposer (document xn) ; elle cause 
avec bienveillance et offre une bouchée d'arec. présent Jamais refusé en 
Annam, présent qui, lorsqu'il vient d'une femme, d'une jeune fille surtout, 
indique toujours, d'après la coutume populaire, une arrière-pensée, un désir, 
une passion (document x}; elle invite & s'amuser, insiste. s'approche, veut se 
saisir du jeune homme qu'elle désire (id.): elle s'avance, elle ouvre les bras 
et enlace étroitement sa victime, le garçon qui avait voulu Ja taquiner (do- 
cument Xv); ou bien elle s'offre à un homme et ils passent la nuit ensemble 
(document x); puis Fa con tinh, satisfaite, se retire, pousse un grand cri ét 
disparait (document xiv), remettant à plus tard dé faire de nouvelles victimes, 
car élle est insatiable. 

L'acte de la con tinh est exprimé par le verbe bât, « saisir. s'emparèer de 
quelqu'un», où Adp hôn, «boire l'âme, ce qui indique le désir violent de 
l'esprit, et la mort de la victime ; mais le verbe que l'on emploie surtout est 
hkém, « opprimer quelqu'un, lui faire violence, violer ». 

Pour ceux qui ont êté ainsi la proie de sa passion, c'est la maladie toujours. 
parfois la mort, qui suit la rencontre avec la con tinh: cela résulte de tous les 
documents, où de presque tous. Une simple rencontre avec l'esprit, même 
lorsque celui-ci n'a pas obtenu le résultat qu'il voulait, même lorsque Ja victime 
a repoussé l'agression, amène la maladie (document x). 

Cette maladie, c'est la perte de la raison : tantôt un simple rêve nocturne. 
suivi de cet état de prostration, de demi-inconscience qui suit un sommeil 
lourd, ou le rêve éveillé de l'ivrogne (documents x, xn. XI) : tantôt la falie. 
diên, (documents wir, 1x) ; le plus souvent le délire qui accompagne un accès de 
hèvre pernicieuse, phdt khuông, phét cuông, phät hoëng, néi hodng (docu- 
ments X, XIV). C'est pendant cet état d'inconscience que le malade. la victime 
de lu con finh, croit avoir des rapports avec elle. 

L'apparition a lieu pendant la nuit, Ce qui la caractérisé d'une façon géné- 
rale, c'est une vision de blancheur : la con tink. en effet, est vêtue entière- 
ment de blanc, culotte et habit, Parfois elle porte un chapeau (document rx), 
mais.c'est par exception : tout Annamite vous dira qu'elle a: ordinairement les 
cheveux dénoués, épars surles épaules. Ce détail mous prouve que facon tinh 
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daté de plusieurs siècles, et qu'elle est personne de bonne famille: en 


effet, tous les auteurs qui ont décrit les mœurs des Annamites d'autrefois 


nous disent que les femmes aisées portaient les cheveux longs, Rottants sur les 
épaules, simplement retenus autour du front par ur mince ruban de couleur (t): 
Un des jeunes gens qui m'a donné des renséignements sur les con tinh me 
disait que dans sa famille il y avait une de ses lintes, encore jelne, à qui l'on 
disait, lorsqu'elle était en habits blancs et qu'elle ne liait pas sa chevelure : 
« Tu ressembles à une con trunk, la con link viendra te prendre lw c'est- 
d-dire : « Tu mourras jeune et tu deviendras à ton tour une con link » 

Les con finhk n'ont pus de pieds. C'est une croyance générale que rend 
le dicton populaire : con tin que « la cott link boftéuse », ou plutôt « sans 
pieds h Pr Elles elissent sur le sol, à une certaine hauteur, Vingt Où quarante 
centimètres, el c'est, d'après la croyance populaire, un des signes auxquels 
On peut reconnaitre hne con trah (document vn). Bien dés fois. dans les laits 
que l'on me ciait, on me disait que le héros de l'histoire s'était baissé pour 
voir si la personne qui lui parlait avait des pieds. Je ne saurais dire quelle 
est la signification cachée de ce détail, et quelle ex phication naturelle on peu: 
en donner. | 

Quant à l'ensemble de la croyance. il mé semble hors de douie que les 
Annamites expliquent, par les con link. les représentations, les visions, les 
divagations, les propos ou gestes lubriques qui hantent parfois soit le sommeil 
normal, sort surtout le délire causé par certaines maladies. 

Les victimes des con finh sont des jeunes hommes. principalement des jéu- 
nés gens nôn mariès, et charmants, Leur constitution féminine, l'éveil récent du 
sens Sexuel, leurs passions naïssantes, leurs désirs inassouvis. tout tend à créer 
chez certains d'entre eux un état d'âme spécial. Leurs révéries, quand ils sont 
éveillés, leurs rêves. pendant le sommeil, sont pleins dé ce qui émeut leurs 
sens et aiguise leurs désirs. Qu'un accès de fièvre pernicieuse les terrasse. 
et leur délire sera continuellement traversé de visions charmantes, dé réprésen- 
talions lubriques que leurs paroles sans suite manifesteront parfois au dehors. 


LU Il wat iautile dé citer de nombreux documents. deux tuffiront. Le P. CHRISTOFLE 
Bonn, dans su Relalion..…. de la Cochkinchine, parue éu 1031, rébditée dans In « Revue 
indochinoise », XI, 1909. ph 364, dit: Les femmes « portent leurs cheveux épars et flot- 
tants sur lés épaules, et les laissent croisire à telle longueur, qu'ils battent jusques en 
terre, el plus ils sont longs, plus sont-ils trouvez beaux », — En 740, à Hué, «M. le 
Visiteur (qui était Mgr. de La-Baume, évèque d'Halicarnasse] à enjoint au P. Lopez et 


aux autres Jésuites, de couper leurs longs cheveux et de quitter le ruban de couleur : 


qui les soutient comme ceux des femmes »; Leltres édifiantes ét curieuses sur la visite 
apostolique de M. de La-Baume...… par M. Favne, Venise, 1746, p. 130. Les femmes du 
peuple, d'après d'autrés documents, nôuaient leurs cheveux Quand elles travaillaient. 

(8 Qué fay, qué cn, « bolieux, manchot s, mais adssi « à qui où a cissé. où coupé 
ui bras, dné jambe ns, qui n'a pas dle bras, de jambe ». 
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Les uns croient s'abandonner, les autres lutteront contre le spectre qu'ils 
voient ef qui veut se saisir d'eux (document x). 

Or, toute maladie, pour les Annamites, 4 üne cause surnaturelle, Ici la 
cause se trahit elle-même par la bouche du malade, soit pendant son délire, 
soit après sa guérison, lorsqu'il raconte ce qu'il a cru voir : c'est une femme. 
un esprit féminin, un esprit méchant, qui s'était émparé du malade, et qui 
voulait satisfaire sur lui des désirs inassouvis. Presque tous les détails du 
thème découlent dé cette idée première et centrale : beauté de ja femmeet 
sa jeunesse : habits élégants ; chevelure distinguée ; recherche des jeunes gens 
bien constitués (!). La question des pieds seule est rebelle à toute explication. 

L'apparition de la con finh, ou bien a eu lieu avant la pérte de la raison, 
c'est-à-dire avant l'accès de fièvre, et doit être expliquée par un feu fallet, ou 
une lueur subite que le sujet a cru apercevoir la nuit dans un arbre touffu prés 
duquel il aura passé, surtout si la croyance que cet arbre est hanté le prédispose 
déjà à voir quelque chose de surnaturel en cet endroit ; où bien elle a eu lieu 
au début de la maladie et doit être mise à son compte. 

Quant à la relation qui existe entre les con tinh et les arbres, j'ai déjà dit 
que je ne trouvais pas de raison à ce fait. 

Telle est la manière dont je crois pouvoir expliquer les cas où. fa con tinh 
est cause de maladies amenaut le délire chez des jeunes gens, Lorsqu'elle 
s'empare des petits enfants, c'est à cause d'un manque de respect envers elle 
ou envers l'arbre qui lui sert de résidence. Le cas rentre dans la théorie 
générale du respect dû aux génies, sous peine de punition plus ou moins gra- 
ve. Si la victime est une jeune fille, où bien le cas doit être expliqué comme 
ci-dessus, par une punition, où bien nous devons avoir recours à la croyance À 
des con link mâles, croyance, je le répète. fort peu apptivée de témoignages. 
Dans les cas d'incendie causés par la con tinh (document xt}, où bien c'est 
une punition pour un délit quelconque, où mieux il ÿ 4 emprunt à la croyance 
relative à la « Dame Feu », qui, elle. cause les incendies. et qui se manifeste 
aussi dans les grands arbres. 

Nous pouvons nous poser une dernière question : pourquoi les Annamites 
font-ils dé ces esprits méchants des jeunes filles mortes avant le mariñge, et 
non des femmes mariées ? 

Pour tout Annamite, le mariage est l'état normal de l'homme. Ceux qu, 
arrivés à l'âge nubile, meurent sans avoir pu attendre le but de toute vie 





_() Remarquons que le mot link # d partis subtile d'une chose » à aussi par éxten— 
sion le sens de « principe de la génération, semence virile, virilité ». d'où les expres- 
sions DE M Lru téan. HE im di tinh, « pertes séminales involontaires. pollutions 
noclurnes », le ne sais si lé sens « esprit femelle» et le sens * partie subtile, pur, 
etc. » appaérticonent à hu seul et même mot. Si cela est, il faudrait tenir compie, 
dans la théorie que j'éänonce, du sens de « semence virilé », #1 (a théorie en serait ren— 
forcée. Le rappart sûtre les rêves où délires Iubriques et les con link serait plus étroit. 











humaine, sont considérés comme les victimes d'un sort injuste et immérité, 


tôt nghièp, parce qu'ils sont privés de quelque chose qui leur était dû et qu'ils 
‘étaient sur le point d'obtenir. Il en est de même des enfants qui, formés déjà 
et formés pour vivre, prêts à naître, meurent dans le sein de leur mère ; eux 
aussi sont les victimes d'une injustice de la destinée, 16i nghièp. Or, de même 
‘Que Les enfants se changent souvent en de dangereux démons, de même que 
toute âme désincarnée qui est privée des sacrifices ou du bien-être posthume 
qui lui sont dûs, tracasse les vivants jusqu'à ce qu'elle ait obtenu ce qui lui est 
nécessaire, de mème les jeunes fillés mortes avant le mariage se vengent sur 
les vivants de l'injustice du sort à leur égard, et tâchent de se procurer ce qui 
leur a été injustement ravi. 

1 l'on insiste sur ce point : pourquoi la croyance annamite s’attache-t-elle 
aux jeunes filles, et non aux jeunes hommes morts dans les mêmes conditions, 
je répondrai que peut-être — les cas sontrares et peu sûrs, je l'ai fait remar- 
quer — peut-être il y a des con finh qui sont des âmes de jeunes hommes. 
Mais je dirai surtout que nous avons devant nous un autre problème : pour- 
quoi les êtres spirituels que les Annamites, et beaucoup d'autres peuples, 
mettent en relation avec des arbres, sont-ils en général des êtres féminins ? 
Je reviendrai plus loin sur cette question, mais j'avoue dès maintenant que 
jé n'ai pas pu trouver d'explication à ce fait. 


Les cas du second groupe, relatifs à la « Dame Feu » et aux « Dames » qui 
lui sont directement apparentées, sont plus compliqués que les précédents. 
Nous avons en effet la » Dame Feu ». Bà Hod. la « Dame Arbre w. Rd Môe, 
où la à Mère Forêt s, Mu Rd, enfin les Cinq Eléments, Noü Hônh, qui sont 
aussi cing « Dames », la « Dame Métal», B4 Kim, la à Dame Arbre », Bà 
Môe, la « Dame Eau », 8à Thüy, la n Dame Feu », Bà Hod, enfin la « Dame 
Terre », Bà Thè, (documents xv à xxvr inclusivement). 

Je dirai tout d'abord. pour rendre mes explications plus claires, que le 


groupe des n Cinq Eléments » me paral être un nouveau venu, soit comme 


conception philosophique, soit comme culte, Je dis un nouveau venu, un apport 
postérieur, en tant que groupe, mais non en tant qu'éléments constitutifs. En 
effet, pour l'élément « métal », on ne voit pas que les Annamites lé considèrent 
comme doué de prérogatives surnaturelles ou lui aient jamais rendu un culte 


d'une façon quelconque. Mais ils vénèrent l'élément « terre » sous diverses 


personnifications, tantôt masculines, tantôt féminines. Je n'en parlerai pas ici. 
De même pour l'élément « eau » personnifié en un esprit mâle fort vénéré des 
pêcheurs en particulier. On n'en parlera pas non plus. Je ne m'occuperai que 
de l'élément « arbre» ét de l'élément « feu » qui ont tous les deux des 
rapports avec les arbres. 
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L'élément # arbre » est représenté par la « Dame Arbre ». BG Môc. Cet 
esprit fait partie des a Cinq Eléments » et est honoré en même temps que le 
groupe, dans les pagodes qui sont consacrées au groupe. Mais dans cer- 
lains cas, il est mentionné à part (document xxxiv). Ce fait me paraît lui don 
ner une certaine mdividualté, pas si prononcce que pour la « Dame Feu », 
que nous verrons bientôt dominer toutes les autres « Dames », mais suffisante 
toutefois pour me permettre de conclure qu'il existait, antérieurement à l'ap- 
parition du système compliqué des « Ci “ing Eléments », un culte adressé Aun 
esprit de l'arbre en général, ou à un esprit de la végctation. 

C'est cet esprit, Ou un esprit fort Voisin que nous voyons (document xx1v), 
désigné sous l'expression plus populaire, plus familière. plus simple, peut-être 
par là même plus promitive. de la « Mère Forèt », Mu Ki. Il est à remarquer 
que dans ce Cas particulier cet esprit défricha, d'aprés la croyance des gens, 
les terres culhvées aujourd'hui par le Village, ét qu'il garde soigneusement ces 
terres contre les empiètements des villages voisins. Ne peut-on pas voir dans 
ce détail un souvenir dé la propriété que la forêt, par suite l'esprit de la 
forêt, avall Sur ces terrains avant qu'ils fussent défrichés ? Le plateau où 
s élève le village de An-do était autrefois couvert par une vaste forêt dont d 
resté des lambeaux de ci de là. des ri, des « hosquets ». de pentes « forêts n, 
et la chrétienté établie dans ce village s'appelle vulsarrement Ho Ri, à La 
cChrétienté de la forêt », nom qui rappelle la grande forét anvieune. Lorsque 
les premiers habitants commencèrent à l'abaitre, ils durent penser cénainement 
— c'est la coutume des Annamites modernes — à l'esprit qui possédait le sol. 
li ce fut l'esprit de la forêt, la n Dame Forêt», la « Mère Forèts, Ba Ri, 
Mu Ru. Ils lus démandèrent en lui faisant des offrandes la permission de 
mettre son territoire en culture; ils la prirent de ne pas se désintéresser de 
cé qui avait été son bien, ét de continuer à le garder. La pagode actuelle 
de la Mère Forètu, où le village rend encore on culte à l'ancienne pro— 
priétare du sol, est un témoin de ce qui dut se passer jadis. 

Ce fait est le seul que j'aie reconnu; mais il ne doit pas être unique. En 
tout cas, 1l nous aide à comprendre ce qu'est la « Dame Forêt » et un peu ce 
qu'est fa « Dame Arbre». 

C'est peut-être un reste de cel antique culte pour un esprit de Ja forét qui 
subsiste dans la coutume qu'ont beaucoup de villiges annamites, ceux des 
régions boisées principalement, de conserver soigneusement sur leur terriloire 
Un « bosquer interdit», ré cm, I faut remarquer que le mot dialectal ré 
désigne soit un « bosquet », Soit un « baise, soit [a grande a forét w qui 
recouvre [a Chaîne annamitique. Par conséquent le rit interdit, qui est ordinai- 
rement un simple bosquet, tout au plus un petit borg, pourrait bien avoir été à 
l'origine la grande forêt, mterdite parce que propriété d'un esprit, de la 
« Mère Forêt », ou de la n Damé Arbre n. 

Ce bois interdit tantbt renferme une ou plusieurs des pagodes du village, 


tantôt ne contient aucun lieu de culte. L'intérdiction consiste en ce qu'il est 
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détendu d'y ramasser du bois mort, au moins d'y couper des brouilles, surtout 
d'y abattre des arbres, souvent d'y mener paître les buffles ou les bœufs du 
village, parfois même d'y pénétrer sans motif. Toute violation de ces défenses 
est punie d'une amende de la part du village. Ces intérdictions sont levées à 
l'occasion en faveur de la communauté : lorsque le village doit réparer un pont 
où uné pagode. il prendra wsément la pièce dé bois qui lui mangue dans le 
bosquet interdit; où bien s'il a un pressant besoin d'argent, il permettra à un 
étranger d'abatire, moyennant rétribution, tel ou tel arbre ; ou bien encore si 
le tigre fait des ravages et à son repaire dans le bois interdit, on éclarcira le 
sous-bois, Néanmoins l'interdiction n'a | pas seulement un out utiliture, elle 
paraît avoir toujours, bien que d'une manière obscure, un caractère sacré. 

Le nom du bois interdit est souvent Auvên vi, que les dictionnaires 1radui- 
sent par à lieu ombragé, frais, obscur », Je ne sais s'il y a une relation, et en 
quoi elle consisterait, entre cetté appellation et le nom du « Guerrier Noir », 
Huyêën vü & 5, le Génie préposé à la région du Nord 1!) 


FPai dit que le cas de la n Mère Forèt » nous aidé à comprendre celui de lu 
a Dame Arbre ». Four ce dermer toutéfois une autre explication peut être pro- 
posée. Nous pourrions avoir ici un esprit de lu force génératrice, de l'énergie 
vilale. 

Oÿ à pu remarquer que Îles arbres réputés comme sacrés et qui ont été 
énumérés dans les documents précédems sont : le cäy sanhk. n fieus indica » : 
le cay bô:d'é, « ficus religiôsa » ; le cày da. « ficus bengalensisw: le cày bang, 
“ badamiere ; le cdy gidas chu, sorté de « garcinia » : deux où trois autres 
espèces d'arbres non détermmées, auxquelles ï faut joindre le cay durs, a stre- 
blus asper », ou » trophis aspera » (*]. Tous-ces arbres sont des arbres sum sé. 
“touffus, branchus, au feuillage verdoyant et sombre, épais et puissant , Il 
s’agit ordinairement d'arbres vieux, très-vieux. Enfin l'arbre qui domine, €'est 
le » ficus indica », cdy sank. 

Or lé nom de l'arbre donne l'occasion d'un jeu dé mot qu'appuient ses 
caractères extérieuts. Le cây sank est l'arbre qui a l'apparence la plus 





(tj l'ajgouterai un fait que jé n'ose donnér comme certain : dunx [n büute vallée dei 


l'affuent lé plus septenirional du fleuve de Huë (fleuve dit de Cü-bi, on de Ba-truc, 
où B6 Giang}, au termiaus de la navigation en sampan, dit Lang Ngdi, il y aurait un 
arbre que l'on vénérerait et que l'an appellerait Ba LA, « la Dame Feuille ». Si le fait 


est exacl, ce serail encoré une persounification de cel esprit dé le végétation que ie 


signale ici 
(8) D'après GÉNISREL: peut-être Salvadora capitulatæ ou biflora, d'après Lounemo. 
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vigoureuse, dont le feuillage est le plus verdoyant et le plus touffu, dont [a 
force de vie, l'énergie productrice et extensive paraît la plus puissante, soit 
qu'il s'agrippe au sol par ses racines adventives qui deviennent de nouveaux 
troncs, soit qu'il se multiplié par simple bouture, sait qu'il pousse, graine 
jetée par un oiseau, sur le tronc d'un autre arbre, qu'il enlace, qu'il étouffe 
au bout de quelques années, entre ses racines puissantes, soudées entre elles 
comme une gaine de mort. Or, le nom de l'arbre est le même mot, sanh, sinh 
#Æ, qui signifie dans la langue vulgaire, « enfanter, mettre au monde. produire, 
naître », dont une autre forme vulgaire, sông, exprime l'idée de « vivre » : le 
même moi qui, en sino-annamite, veut dire à la fois « venir à la vie. naître ». 
« pérsévérer dans la vie, vivre », el u produiré la vie, engendrer ». Ce mot 
rend donc la vie sous tous ses aspects, à tous ses moments, le commencement 
de la-vie, au sens actif et au sens passif, et la continuité de la vie. 

Quand je demandais pourquoi, à côté dés pagodes dédiées aux « Cinq 

Eléments », ou à la « Dame Feu », on plante ordinairement un cay tank, 
« ficus indica », les gens du peuple me répondaient bien souvent : parce que 
c'est un arbre sum sé, « touffu, verdoyant u. Un mandarin lettré me répondit 
un jour : parce qu'il y a dans cet arbre un « fluide de vie». un « esprit de 
vie », sinh Kh£. Au fond, les deux réponses ont, je crois. la méme significa- 
ton, mais l'homme du peuple constate les effets et le lettré philosophe remonte 
à la cause. Le feuillage touffu du « fieus indica », ses troncs multiples,ses racines 
envahissantes, son aspect de patriarche toujours vigoureux, toujours vert, tou 
jours productif, dénotent qu'il a en lui un principe de vie actif, puissant, con- 
ünu, impérissable, sink Khf. La vie, il la reçoit avec une grande facilité, se 
multiphant par simple bouture, où germant par graine, sur une fourche d'ar- 
bre, dans une rainure d'écorce : il la conserve indéfiniment. pendant peut-être 
des siècles ; il la transmet généreusement, par ses racines aériennes qui 
deviénnent de nouveaux troncs. par ses branches qui peuvent donner de nou- 
veaux arbrés, par ses graines. Ettout cela est syathétisé dans son nom. sank. 

sinh, a la vie reçue, la vie conservée, la vie communiquée ». Le « ficus indica » 

semble donc incarner, par ses propriétés et par son nom à la fois, la vie végé- 
tale à son plus haut degré de puissance, le principe qui fait gérmer, croître et 

fructifier les arbres. Le cäy bé dé, « ficus rcligiosa » est plus majestueux, le 
cay da, « ficus bengalensis » est plus noble, plus élancé, plus beau, mais le 

cdy sin. « ficus indica » semble renfermer, plus que tous, l'énergie vitale. 

Il est done naturel qu'il ait été choisi, de préférence aux autres ärbres, pour 
personmlier l'esprit qui préside à la croissance des arbres et à celle de [a forêt 
tout entière, la Dame Arbre», Bà Môc, la « Mère Forét ». Mu Rü. 

Mais. objéciera-t-on, c'est surtout auprés des Sanctuaires consacrés aux 
* Cinq Eléments +, surtout auprès des pagodes de la à Dame Feu vu, Ba 
Hoë, que les câvsankh sont plantés. En ce qui concerne les « Cinq Eté 
ments », il faut remarquer qu'ils contiennent la à Dame Arbre ». Quant au 
rapport qui existe avec la a Dame Feu w. l'essayera de l'expliquer plus bas. 
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Je rappelle ici ce que j'ai dit déjà, c'est que la « Dame Arbre », Bà Môc, 
la « Mère Forêtn, Mu Rd, semblent avoir, en Annam— et des faits le prouvent 
(documents Xx1v, XxxIV) — une individualité propre. une existence indépen- 
dante du groupe postérieur des « Cinq Eléments », Neû Hänh. Cet esprit, 
cette à Dame » de la végétation, actuellement a une physionomie assez effacée. 
C'est que son culte a dû, à mesure que les Annamites occupaient des terres 
défrichées depuis longtemps et perdatent de plus en plus contact avec la 
forét, avec la puissance génératrice de la végétation, son culte a dû, dis-je, 
diminuer d'importance et étre supplanté peu à peu, au moins être fortement 
éclipsé par ün culte plus important, le culte de l'esprit du feu dévastateur, de 
la « Dame Feu », Bà Hod, qui, pour des raisons que j'essayerai d'indiquer, 
pour des raisons peut-être inconnues, avait un certain rapport avec la « Dame 
Arbre n, [a à Mère Forëte., 

Je donne cette théorie dans son ensemble pour ce qu'elle vaut. Mais je ferai 
remarquer que les explications qui concernent le symbolisme du ficus indica 
m'ont été fournies par de nombreux Annamites de toutes les classes de la société. 
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Passons à la « Dame Feu », Bà Hod. Son culte est de beaucoup le plus répan- 
du, Elle éclipse ses quatre compagnes.les autres « Dames » des Cinq Eléments. 
Plusieurs cas cités font nettement constater cette prédominance (documents 
XXII, XXV). Quant aux sanctuaires ou lieux de cultes consacrés uniquement à 
cet esprit, ils sont très nombreux dans le pays ; ordinairement il s'agit du culte 
commun d'us village ou d'un quartier, mæs parfois (document xxvr) il s'agit 
d'un culte particulier 

L'éjément « feu » est conçu actuellement par les Annamites comme surnaturel. 
sous deux formes différentes, Nous avons d'abord le feu du foyer, qui fait cuire 
les aliments et rend tant de services à l'homme. Maïs l'antique Vesta est devenue 
« Monsieur Foyer », Ong Téo en sino-annamite, où Que Bèp en annamite 
vulgaire. Elle ést devenue méme « Monsieur Brique du foyer #, Ông Nüc, 
car le génie est personnifié par les trois briques curvilignes qui supportent la 
marmite dans le foyer annamite. Nous lissérons de côté cette personnifica- 
uon du feu. 

Le second esprit qui représente le Feu est la « Dime Feu », Bà Hod. 

Dans certaines régions. on Est obligé de rendre un culte particulier à la 
« Dame Feu» ; sans cela, à cause des influences du terrain. les maisons seraient 
dévorèes par fi incendie (document xxvi), Ce cas me paralt le plus primitif et 
me semble expliquer le culte de là « Dame Feu » et la nature de cet esprit. 

Parlons de la croyance. — qui correspond sans doute à un phénomène natu- 
rel — du « feu qui jaillit », la dy. Dans le Quäag-binb, des gens tout à fait 
dignes de foi m'ont assuré avoir vu, dans leux propre maison un feu qui prenait. 
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spontanément, C'est comme une bouffée de gaz qui s'allume à cinquante cénti- 
mètres environ du sol. Tantôt la flamme produite s’éicignait subitement, après 
avoir léché une des colonnes de La maison, tantôt elle courait dans l'apparte- 
ment, tantôt elle s'étendait en nappe. Bien entendu, les habitants de la maison 
font tout ce qu'ils peuvent pour éteindre le feu. Mais lorsqu'ils n'y parviennent 
pas, où lorsqu'il n'y a personne à la maison, ou lorsque la flamme jaillit près des 
parois en paillote, la maison flambe. C'esi ainsi que dans tout le Quang-binh 
on explique beaucoup d'incendies. Le fait, en lui-même, peut étre un fait vaturel. 
analogue au phénomène des feux follets. Mais n'eût-il pas de base réelle. jé re 
hendrai quand même la croyance. Les Annamites admettent que beatcoup d'n- 
cendies sbnt causés par une flamme qui'sort brusquement de terre, /ira dy (1). 

Rapprochons de ce fait ce que l'on croit ailleurs (document xxwi. que Ja 
terre, le pays, la région est cause qu'il y aurait des incendies si l'on n'offrait 
pas uncculte à la « Dame Feu »., et nous aurons l'ex plhication du culte rendu À 
cette n Dame 1. 

La « Dime Feu», c'est l'incendie qui, sur un terrain surchauffé., sur la dune 
surtout, l'été, où dans les marchés aux maisons tassées les unes contre les 
autres, s'élève subitement. on ne: sait trop comment, ét. en un clin d'œil. 
dévore tout un village, sans qu'on puisse rien sauver, Il laut avorr êté réveillé, 
la nuit, par les crécelles d'alarme, avoir entendu les cris d'effroi des véns qui 
fuient en toute hâte, où cherchent leurs enfants. leurs vieillards, avoir vu la 
clarté rougeñtre des flammes s'élevant dans des tourbillons de fumée noire et 
faisant éclater les nœuds des bambous de la charpente comme autant de cou 
de canon, 1] faut le lendemain avoir contémplé l'aspect lamentable des débris, 
surtout, 1} faudrait avoir été la viciime du terrible fléau, pour comprendre 
combien Îles Annamites redoutent l'incendie et comment ils sont portés à 
mettre ses ravages sur le compte d'un esprit, comme ils font d'ailleurs de tous 
les maux, mème les plus minimes, qui leur arrivent. Cet esprit, c'est la o Dame 
Feu », Bi Hod, personnification du feu dévorant. C'est pour céla qu'on la 
vénère, méme d'un culte particulier. là où la nature du terrain le veut. c'est- 
ä-dire là où les maisons flamberaient si on la délaissait, C'est pour cela que 
Presque partout en Annam, pays des maisons à la charpente de bambou. à la 
loïture et souvent aux parois de paillote, on dresse des temples en son hon- 
neur. C'est pour cela, à cause de la fréquence des incendies ct des dégâts 
qu'ils produisent, de la terreur qu'ils imspirent aux Annamites, du désir qu'ils 
ont d'en être préservés par l'aide des puissances surnaturelles. rest pour cela 
que le culte de la « Dame Feu » éclipse. le culte rendu aux autres « Dames » 
des Cinq Eléments qui lui sont parfois associées. 


(1) Les dictionnaires donnent cette expression, fa dv, mais avec le seus qu'elle à 


parfois : « le feu prend, la flamme s'élère » dans ua foyer. quand on attise les charbous. 
Je n'ai pas trouvé dans les livres d'allusion au fait que je rapporte ii. 


Fai dit: éclipse. Le mot rend l'état actuel des choses. Mais il de faudrait 
pas l'entendre en ce sens que le culte de la « Dame Feu » se soit dégagé peu 
à peu, par suite des préoccupations des Annamites et de Ja fréquence des incen- 
dies, du culte commun rendu au groupe des « Dames » des Cinq Eléments. La 
prédommance du culte de La u Dame Feu » est plutôt, à mon avis, une marque 
que ce culte a eu de tout temps, c'est-à-dire antérieurement à l'arrivée du 
sroupe des cinq Éléments, un caractère particulier, une existemée in dépendante, 
el que la « Dame Feu» par conséquent a été connue et vénérée des Annamites 
avant qu'ils connusent le groupe plutôt philosophique des Cinq Eléments. 
C'est cette explication des faits qui me paraît la plus probable et la plus exacte. 

On a vi plus haut que j'ai adopté la même opinion au sujet de la « Dame 
Arbre », ou de Ja « Mère Forêt n, qui ont, dans le culte annamite, moins de 
relief que la « Dame Feu ». Les Cinq Eléments, bien que renfermant ces deux 
« Dames». n'ont paru. à mont avis. que plus tard, däns les croyances et dans le 
culte annamites, comme un produit de la spéculation philosophique importé 
d'ailleurs. 


La « Dame Arbre » est liée, dans le culte annamite, à un arbre : c'est tout 
naturel, car l'esprit est la personnification, avons-nots vu, de l'arbre. c'est-à- 
dire de la force vésétative. Mais comment se fait-il que la à Dame Feu w sont 
également liée, dans le culte, à un arbre, et aux mêmes espèces qué [a à Dame 
Arbre n ? La question est obscure. Je proposerai une explication. 

Pour comprendre pourquoi la à Dame Feu » est liée à un arbre, c'est-à- 
dire pourquoi, partout où l'on rend un culte à La « Dame Feu », il y a un 
arbre vénéré comme sacré, il faut remonter à la période reculée uù; chez les 
Annamites ou chez leurs prédécesseurs. le feu était Hé au bois comme à son 
générateur. Sans doute actuellement c'est le bois qui entrétient le feu, mais 
il fut une époque où !l l'engendrait, et j'ai vu encore, dans certaines parties 
reculées du Quäng-binh, lés Annamites avoir recours à cette pratique, Elle 
est connue dans le Quäng-tri. Ce sont les bûcherons, qui vont travailler dans 
la forêt pendant des jours et des semaines. qui y ont surtout recours. On 
l'appelle éwa liFa. a scier le feu ». On prend deux lamelles de bambou très 
sec, assez fortes, mais taillées d'un côté en tranchant vif, longues de 50 centi- 
mètres environ. L'une de ces lamelles est fixée contre terre et maintenue soli- 
dement avec les pieds, obligwement, le tranchant en haut. On fait dans le tran- 
chant de la seconde et au milieu de la longueur une légère encoche: et. tenant 
solidement cette lamelle avec les deux mains, on la place en travers, à angle 
droit, sur la première, le tranchant de cette dernière passant dans l'éncoche de 
la seconde, puis on frotte vigoureusement la seconde lamelle contre la première, 
Par un mouvement rapide et puissant de va-et-vient. Le frottement déve- 
loppe assez rapidement une chaleur intense qui allume un morceau d'amadou 
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où de chiffons fixé sur la seconde lamelle, près dé l'encoche. C'est à cause 
du mouvement de va-et-vient que comporte l'opération qu'elle est appelée 
«acier le feu », c'est-à-dire produire du feu en sciant. Au lieu de fixer l'ama- 
dou à la seconde lamellé, on fait aussi parfois un amas d'amadou et de copeaux 
de bamhous très secs et très fins, dans lesquels plonge l'extrémité de la pre 
mière lamelle fixée au sol, J'ai vu la flamme jaillir au bout de deux ou trois 
minutes à peine de frottement. 

Aujourd'hui les quelques Annamites qui, en de rares circonstances, ont 
recours À cette opération, se servent de morceaux de bambous. Peut-être 
jadis se servaient-ils dans l'opération d'un bois léser ? Or il est à remarquer 
que les arbres qui sont ordinairement associés au culte de la a Dame Feu » 
sont des ficus, dont le bois est irès-léger, très-spongieux, très-inflimmable. 
Lorsque les Annamites d'aujourd'hui disent que la « Dame Feu » descend dans 
la ramure du féus comme une lueur, comme une clarté, comme une écharpe 
de soie jaune ou pourpre, qui apparaît subitement, venant on ne sait d'où! et 
disparaît soudain, peut-être nous dépeignent-ils, en des symboles poétisés, 
l'antique opération de la production du feu et cés expressions. lisurées nous 
rappellent peut-être l'éclair de la flamme jaillissant soudain des deux branches 
de ficus frottées l'une contre l'autre. et émbhrasant les copeaux, puis disparais- 
sant si on ne l'entretient pas. 

La forme sous laquelle les Annamites croient voir la « Dame Feu», lors- 
qu'elle se manifeste, celle d'une écharpé de soie jaune ou rouge, doit être 
expliquée peut-être d'une façon plus réaliste. Dans ceriaines cérémonies reli- 
gieuses, les Annamités suspeodent, devant la maison, au bout d’une longue 
perche, üne longue écharpe de cotonnade ou de soie rouge. Le sens de ce 
rite m'est encore inconnu. Mais une écharpe semblable est souvent suspendue 
aux branches des arbres sacrés au pied desquels est bâti le pagodon de l'es- 
prit. On peut voir cet insigne presque continuellément, à l'arbre du Tennis, 
à Hué, Ne serait-ce pas le souvenir de cette écharpe réelle, dé cette « flam- 
me » en étoffe, qui actionnerait l'imagination des Annamites dans la période 
d'excitalion nerveuse qui accompagne la prétendue apparition de l'esprit, et 
leur ferait voir celui-ci sous la forme de quelque chose de long, de rouge, 
d'éclatant ? Nous aurions alors un cas analogue à ce que nous verrons plus 
loin av sujet de la forme du trône de l'esprit et di mot dont les Annamites se 
servent pour exprimer la manifestation du génie (to tou) : un détail extérieur 
du culte aurait agi ici sur le langage religieux, là sur la croyance : 

Encore une fois, dans une matière passablement obscure, je donne cette 
explication pour cé qu'elle vaut. 

Une question plus obscure encore est celle de la concomitance du culte des 
arbres et du culte des pierres. Dans bien des cas, là où est vénérée la « Dame 
Feu vw, ou les x Cinq Eléments », où La « Dame Princesse Perle », il ÿ ä on 
arbre, comme il vient d'être dit; maisily a aussi une pierre reconnue comme 
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exemple de ce fait (document xxvin). On donnera, dans l'étude consacrée at 
culte des pierrés, d'autres cas, Pour le moment je me contente de signaler 
celte concomitance, insinuant seulement, mais en dehors 
‘annamite, que cette pierre pourrait peut-être représenter la a Dame Terre », 
ou la « Dame Métal v, des Cinq Eléments. 
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Les trois groupes de La quatrième série ne nous présentént que des figures. 


secondaires (documents xxvit à XxxIV). 
Malgré le nombre considérable des sanctuaires élevés en l'honneur de la 
“ Dame Princesse Perle », B& Cha Ngoc, à Huë, cet esprit est presque 
inconau dans les villages de l'intérieur. Quelle est son histoire ? Quelle est son 
origine véritable ? Je ne prétends pas traiter ici cette question, inutile au but 
que je me propose, Les auteurs, Annamites lettrés. qui sesont occupés de cette 
à Dame », différent d'avis, ainsi d'ailleurs que les Annamites du peuple (!}. I] 
pourrait se faire que, sous une même appellation, ou, pour mieux dire, sous 
des appellations identiques ow présque identiques (*), se cachent diverses per- 
sonnalités du monde surnaturel, déesses venues du Nord, ou antiques divinités 
chames. En tout cas, la « Dame Princesse Perle » de Hué et des environs me 
paralt être une de ces divinités qu'uné cause historique, un apport venu du 
dehors, la présence d'étrangers, l'influence d'un grand personnage, un évêne- 
ment réputé miraculeux, tirent de la foule des autres esprits et méttent en évi- 
dence dans une région plus ou moins vaste el pour une période plus où moins 
longue (1). Le génie Quan-tè. le Mars chinois, vénéré surtout dans les centres 
où 1} ÿ a des colonies chinoises, est un exemple frappant de ces cultes d'im- 
portation, localisés, non répandus dans la véritable masse du peuple, Quelque 
fervent que sait le culte que les boys ou autres employés des Français rendent 
à l'arbre sacré du Tennis, la « Dame Princesse Perle » que l'on y vénère n'est 
pas à proprement parler une divinité populaire. Elle ne peut être comparée à 


la « Dame Feu i- Quelque grands que soient les dons que certains empereurs 
d'Aanam, pour des raisons personnelles, ant faits à la pagode principale de la 


“ Dame Princesse Perle », à la pagode dite de la Sorcière, l'esprit de la pagode 
n'est connu que d'un cercle limité de dévots ou de dévotes 





(1 Voir les articles cités document #xvir n: 1. 
(*) Voir ces appellations document xxvt. | 
(3) Je me base sur l'histoire de la déesse donnée dans le document AxvIT et sur Îles 
documents fournis par Noty N-Biau-Hôe, Le Hug-Nam-fièn (Bulletin des Amis du 
Vieux Huë, 1915) où il est parlé aotamment du mélange de cultes divers que dénotent 
les tablettes de ls pagode principale dédiée à la « Dame Princesse Perle » dans les 
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On doit considérer aussi comme une divinité d'importation, au moins quant 
au terme dont on se sert pour la désignér, la « Sainte Mère », Thénk Mäu, Bà 
Thânhk Mäu, une autre Dame aussi, associée souvent — peut-être toujours — 
à un arbre, en ce sens qu'il va, à côté de la pagode qui lur est consacrée, un 
vieux ficus ou un des arbres déjà mentionnés. 

Comment expliquer que ces déesses, des divinités d'importation, soient 
aussi én relation avec des arbres sacrés (documents XXvII-XxX1) ? 

On peut en rendre compte de deux laçons. Ou bien, étant donne que les 
esprits vénérés de tout temps dans les arbres sont presque toujours des esprits 
féminins, des «à Dames », la nouvelle venue, à la Dame Princesse Perle w, aura 
été associée, par analogie, à cause de son titre de « Dame» aux mémés arbres 
que les autres « Dames », et l'on aura planté un ficus ou un autre arbre de 
méme genre à côté de la pagode consacrée à la « Dame Princesse Perle ». 
tout comme on en planté un à côté de la pagode dé la à Dame Feu ». J'ai men- 
tionné que l'une où l'autre de ces « Dames à pouvarent être d'antiques divinités 
chames oubliées dans les environs de Huë par les premiers occupants du 
pays. La déesse Umaä, une des grandes divinités des Chams, a laissé à Huë 
des traces sensibles que jé signalerai en détail dans une autre étude. On la 
connaît encore sous le nom de Neu Ma Nuong, à La Dame Umä +. Or, cette 
divinnté paraît avoir été conçue par les Ghams comme une divinité des plantes 
et des arbres. Dans l'hymne à Pô Yan Ind Nôgar, la déesse du temple de Nha- 
trans, qui n'est autre qu'Umaä, on lit: « Elle créa la terre, le bois d'aiglé et 
lé rez, Le bois d'aigle et le hais de linan émanent d'elle. L'air qui l'environné 
a l'odeur agréable du riz; c'est elle qui anime lé fguier sacré » (1). Si vraiment 
la w Dame Princesse Perle » est une figure annamite d'Umä. sa place à cdté 
d'un arbré sacré, d'un ficus, serait toute naturelle. 

Ou bien encore suivant les cas. la « Dame » nouvelle venue aura remplacé, 
dans un lieu de culte ancien. des « Dames w jadis vénérées |à, et aura été 
associte, par là mème, à l'arbre sacré qui accompagne régulièrement ces 
à Dames », 1l faut entendre ce remplacement de culte de diverses façons. 
Tantüt ce peut être un antique lieu de culte délaissé : on ne $e souvient pas 
du nom des esprits que l'on y vénérait, maïs on sait qu'ils étaient féminins. 
et un vieil arbre sacré reste encore comme témoin du culte et de la pré- 
sénce des esprits (d'cument xxx). Las Dame Princesse Perle » à pu, dans 
certains Cas, hériter d'un lieu de culte semblable. Ou bien, plus souvent, c'est 
un flcus antique, auquel est lié le souvenir de la n Dame Feu », ou d'autres 
“ Dames » encore. La « Dame » nouvelle venue est associée aux prémières 
maltresses du heu, et, peu à peu, pour une raison où pour une autre, les 
éclipse, sans parvenir cependant à les éliminer complètement, C'est de cette 


{ty Camiron, Nouvelles rechercher sur des Chamr, ep. lie. C'est M. Maspero qui o'a 
oblisenamment signalé ce passawe de l'hymne 3 Pô Van [no Naügar. 
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façon qu'il faut expliquer, à mon avis. Presque tous les cas où fa « Dame 
Princesse Perlé nu est associée. dans le culte, à la « Dame Feu's, 4 la à Dame 
Arbre », où aux « Cinq Eléments » (documents XXVIN, XXIX, xxx 1). D'après cette 
exphcation, l'arbre qui se dresse auprès des temples dela n Dame Princesse 
Perles serait un indice de l'ancien éulte rendu aux « Dames Feu ou Arbre w, 
el n'appartiendrait pas en propre à la « Dame Princesse Perte ». 

I y a d'ailleurs, à propos de ces « Dames s secondaires. à [a nature plus ou 
moins floue, décorées de titres pompeux, un syncrétisme peu facile à analyser. 
dont certains documents nous donnent un exemple frappant, C'est ainsi qu'à la 
pagode de Hôn Chén, ou de la Sorcière (document xxxtr). on vénère, associés 
À la « Dame Princesse Perle». deux esprits féminins qui répondent certai- 
nément, malgré leurs titres d'apparat de « Reine immortelle de la Montagne » 
et de w Sainte Reine Dragon des Eaux b. à la « Dame Arbre » ou à la pu- 
pulaire à Mèré Forètn, et à la « Dame Eau n. Quant à la « Dame Princesse 
Perle », n Appui du Ciel », ce pourrait être ici un ancien esprit du ciel, esprit 
féminin, voisin de toutes les w Dames n des « Cing Eléments », voisin de 
l'esprit vénéré ailleurs sous le nom de « Vierge sombre, Dame des Neuf 
Cieux s, Bd Cu Thièn Muyên N&. 

Ce syncrétisme est parfois purement local, en ve sens que, dans [a même 
pagode, ou dans le même lieu, sont venues $ échouer toutes les divinités vénérées 
autrefois par les groupements de population qui étaient réunis là, jadis. autour de 
la pagode et qui se sont dispersés pour faire place à d'autres groupements. Le 
document XxXIv nous offre un exemple curieux de ces sortes d'Hots culuels où 
se Sont réfugiées toutes les divinités d'un village : et, chose curieuse, elles som 
venues se grouper autour d'un arbre sacré, lequel, à mon avis. fut en cet endroit 
la prémière manifestation du culte, d'un culte rendu à la « Dame Feu «. Bd Hoë. 

Une pratique qui aide grandement à réunir en un même lieu de culte plusieurs 
divinités, en l'espèce surtout des divinités féminines. c'est la consultation du 
médium, fôn déng, sai düns. Les divinités qui se manifestent par le moyen 
du médium sont presque toujours les mêmes. Si la consultation a lieu auprès 
d'ine pagode consacrée à la u Dame Feu “, ce sera cél esprit qui natuüréllement 
viendra le plus souvent animer le corps du médium, Ce sera la n Dame Prin- 
cesse Perle », près d'une-pagode consacrée à cet esprit. Mais il pourra y avoir 
des emprunts faits à un sanctuaire éloigné : auprès d'un arbre consacré à la 
* Dame Feu n, [à « Dame Princesse Pérte n pourra sé manifester, et réCIpro- 
quement, D'autres esprits pourront venir à la rescousse, de ceux qui tracassent 
le pauvre peuple et auxquels les Annamites attribuent les malheurs qui tombent 


sureux, où bien dé ceux, souvent les mêmes. en qui ils reconnaissent des 


Saveurs. Êt nous aurons tantôt la a Dame Arbre ». tantôt une con finh. tantôt 

un des esprits subalternes qui sont au service des « Dames » de haut rang, où 

leurs fils, les à Nobles Qui et Tai w, Cûu Qui, Can Tai (documents xxx. 

xxx). Nous aurons aussi In « Dame privée d'enfants v, Ba CO. cette « Dame « 

terrible, tant redoutée des petits, qui joue un si grand rôle dans la puériculture 
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“magique, mais qui, ici, dans le culté des arbres, est tout-à-fait une intruse 
(document xxx}. 
= 2: = 
Il n'est pas sans intérêt d'examiner comment les Annamites commencent à 


croire al pouvoir surnaturel d'un arbre. C'est la question de la naissance di 
culte des arbrés, ai moins dans les cas particuliers. 


J'ai dit que les arbres vénérés par les Annamites sont. d'une façon gène- 
ralé, des arbres touffus, dont le fieus indica est le représentant le plus parfait. 


ll faut à cette marque ajouter la vieillesse. Je demandais, un jour, aux auber- 


ges de Quän-sen, dans le Sud du Quäng-binh, si, dans un arbre planté au— 


près d'un lieu sacré, il y avait une con finh : Oh! non, me répondit-0n, il 
est trop petit ; ce n'est que dans les grands arbres que résident les con finh. 
La même réponse me fut donnée à propos d'un arbre énéré au marché de 
Che-säi dans le Quäng-in. Je demandai s'il ÿ avait un esprit dans l'arbre. 


Le gardien de la pagode me répondit que ce serait seulement quand l'arbre 


serait trés-vieux qu'on pourrait savoir s'il est la demeure d'un esprit. C'est 


donc la taille de l'afbre,-sa longévité, sa vigueur qui dénotem bal ya Re 


l'arbre un pouvoir mystérieux, un éSpri. 
Un autre signe qui caractérise les arbres sacrés, c'est leur forme originale. 


Nous avons ce Caractère dans les ficus, principalement dans le hous indica, 


cày sank, dans le licus feligiosa, cûy bé dé, qui sont de beaucoup les plus 
nombréux dans la fore religieuse annamite: Ironcs multiples, se soudant, se 
séparant, se divisant pour se rejoindre de nouveau, émettant des branches 
qui se changent én racines, fourches bizarres, écorce perforée, branches con- 
tournées, chevelure de racines aériennes, ramure balayant le sol ets'étendant 
au loin, ombre épaisse et mystérieuse, tout contribue à donner à ces arbres un 
caractère plus qu'orrgrmnal, ‘étrange, auquel une imagination nalve attachéru 
facilement la petite note de mystérieux qui suffira à faire passer l'arbre du 
monde naturel dans le monde surnaturel. 

Nous avons aussi ce caractère dans le platycerium biforme, cette énorme 


masse qui s'agrippe aux troncs des grands arbres de la forêt. Avec ses larges me 


feuilles eng nantes, découpées et légèrement recourhéés comme des feuilles 
d'acanihe, avec sa chevelure laciniée, qui. pénd, longue parfois de près de 
deux mètres, la planté a tout ce qu'il faut pour frapper l'imagination des 
bûcherons, dans la grande forêt hostile (fig. 11 et 12). 


C'est pour faire ressortir ce facteur de la croyance au Caractère surnaturel 


des arbres que j'ai donné le cas du: morceau de bois d'aigle dé la pagode Bdo- 
quêc, à Hué (document vibis}. À proprement parler, cé cas ne renîre pas dans 
la série des faits que nous étudions ici. Ce n'est pas un arbre qui est vénéré. 


c'est un morceau de buis, Je parlerai dans üne autre étude du culte des pieux 


servant de borne ; ces pieux sont en bois, mais ils ne rentrent pas par là dans 
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| lé culte des arbres, parce que nos avons aussi des bornes en pièrre qui sont 


'énérées, De même le morceau de bois vénéré à la pagode Bäo-qudc n'est pas 


l'objet d'un culte précisément parce que 
c'est du bois, parce qu'il provient d'un ar 


bre, Ce qui l'a rendu objet de croyance 


religieuse el ce qui a déterminé le culte 
qu'on lui rend, c'est, outre l'intervention 
du songe, dont je parlerai ci-dessous, 


c'est la forme extraofdinaire qu'il 4: Nous 
verrons lorsque nous nous occuperons du 


culte dés pierres, que plusieurs cailloux, 


révérés comme étant lé site d'une pis 
Sante surnaturelle, présentent aussi un 
äspect extraordinure, des vemes dé cou- 


leurs différentes, des salhes, des exca- 
vafions curieuses: Le cas de ve morceau 


de bois corrobôre donc ce que je soutiens 


ici, à savoir qu'une des raisons principales 
pour lesquel les on vénère tel ou tel arbre 
— je pri ai d une go ete tel 
ou te] ob] 

que énetie cet ait cet Ne Côte 
formé extraordinaire est dans bien des as 
la condition préalable qui attire d'abord 
l'attention, puis lait dévier l'esprit vers la 
c'oÿance à un pouvoir surnaturel, 








Fig.1i — Platycerium biforme. 


Tous ces caractères naturels, puissance de végétation, vieillesse, forme bi- 
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Fig. 12, — Plafyceriur bijorme. 
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earre, déivent étre consi- 
dérés comme des facteurs 
de la croyance à la rela- 
tion qui unit certains es- 
prits À certains arbres. 
La relation est méme si 


étroite que les Annamites 


croient que lorsqu'une can 
tinh, par exemple, aban- 
donne un arbre, celui-ci, 
lusque là verdoyant et su- 
perbe de vigueur, faunit 


| subitement et dépérit. 


+ Muis ily à un autre (ac 
teur: le devin, le sorcier. 
Leur influence se faitsen- 


tir soit que l'arbre passe 
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a 


exemple de cette intervention du sorcier, pour confirmer |a croyance aû Ça 


là ordinaire, est la résidence d'un espril. Je crois, sans en être bien sûr 
les fais qu'un arbre commence à être vénéré, il y a l'influence d'un devin 


qui réside dans cet arbre et qui, par là, amorce le culte rendu à l'arbre. 
En 1out cas, à l'origine du culte rendu à un arbre, à l'origine de la croyance 
qu'un arbre est en relation avec un esprit, Il Ÿ a toujours un fait réputé com- 
ne miraculeux, causé par l'intervention d'une puissance surnaturelle, Nous 
verrons qu'il en es de mème, d'une: Façon plus évidente, pour le cuite ‘des 
Pierres. 

Cet événement miraculeux peut être interprété comme tel sans l'interven- 
ton d'un sarcier, au moins lorsqu'il s'agit d'arbres déjà vénérés comme es 
etalors c'est un songe ou une suggestion provoqués par des faits antérieurs qui 
entrent en jeu. Le document xvm nous donne un éxemple typique de ces mille 
événements journaliers qui enracinent dans l'esprit dés Annamites La croyance 
au pouvoir mystérieux des arbres : un individu s'est rendu ou croits'être rendu 
coupable de quelque irrévérence envers un arbre sacré, soit qu'il ait coupé 


se soit simplement approché trop près du tronc : il tombe gravement malade : 
lui ét ses parents ne manquent pas de voir dans cette maladie une punition de 
l'esprit de l'arbre, surtout si le malade, préoccupé de son acte, parle, dans 
son délire, de l'arbre et de son esprit, où simplement voiten songe des images 
se apportant à ces croyances : Gn offrira un sacrifice à l'arbre, sacrifice pour 
oblénit Ja guérison, ou sacrifice d'action de grâce ; la croyance au pouvoir 
mystérieux de l'arbre en sera d'autant accrue. 

Comme on a pu le vair, certaines des raisons que j'ai présentées. celles qui 
on été données en dernier lieu: événement réputé miraculeux, indication du 
devin üù du sorcier, nous font comprendre comment tel arbre en particulier a 
PU Commencer à être conçu comme sacré. Les autres + force de végétation, 
grand âge, aspect bizarre, non seulement expliquent l'origine du culte des 
arbres dans tel ou tel cas spécial, mais même nous font comprendré lomment 
les Annamites ant pu concevoir, d'une façon générale, certains arbres comme 
sacrés et en relation avec des esprits. J'ai donné aussi, en parlant de la « Dame 
Arbre u et de là « Dame Feu lb. d'autrés faisons qui peuvent nous faire Com 
prendre comment ces Csprits Ont pu être associés à des arbres. 

Mais quoi qu'il en soit de la valeur de ces raisons, il resie encore une cer- 
laine marge d'inconnu dans cette question. Nous ñe savons pas précisément 
pour quelle raison vraiment déterminante les Annamites — comme tant d'autres 
peuples — ont associé le surnaturel à des arbres. Les raisons que j'ai données 













déjà pour être en relation avéc un esprit, soit surtout boauilet dater 


ractère Surnaturel d'un arbre, ou Peut-être pour déclarer qu'un arbre, jusque 
Cependant, car ilesr très difficile de se documenter sur ce point, que toutes: 


où d'un soürciér qui, consulté, déclare que tel malheur a êté causé par l'esprit 


une branche de l'arbre, sait qu'il se soit couché à som ombre, soit même qu'il 











paraissent trop faibles pour expliquer un fait si général, et, à première vue, si 
extraordinaire. Le culte du soleil, du tonnerre, le culte même des plantes utiles 
a la vie de l'homme, les cultes agraires, peuvent encore se comprendre : le 
culte d'un arbre vulgaire, quelque singulier, quelque vieux ou touffu qu'il soit, 
ne semble pas justifié par des raisons péremptoires. 


C'est un problème également que l'association des arbres à des esprits 


féminins, non seulement chez les Annamites, mais chez la plupart des peuples. 
Les faits que J'ai pu recueillir en Annäm ne m'ont donné aucune lumière sur 
ce point. 


Une question importanté est celle du lien qui unit l'esprit vénéré par les 
Annamites à l'arbre sacré. Lu « Dame Arbre », la « Dame Fou », sont-elles 
l'esprit même de l'arbre, sa force végétative, c'est-à-dire sont-elles l'arbre 
lui-même ? Ou bien sont-elles des esprits indépendants de l'arbre, mais y 
résidant ? 

Si l'on consulte les Annamites, tous répondent que l'esprit que l'on vénère 
ou que l'on cramt est un esprit qui réside dans l'arbre, et si on lait préciser 
leur pensée, quand on le peut, ils affirment que c'est un esprit venu d'ailleurs. 
On trouve dans les documents que j'ai donnés des preuves de celte croyance: 
l'esprit dit que l'arbre est l'endroit où il réside, où il vient se délasser, pren- 
dre le frais; l'esprit quitte l'arbre et s'en va; la con tinh, après la disparition 
de-son arbre, reste dans la haie voisine, où bien elle passe dans un autre wil- 
lage, etc. (documents vit, Xi, XH, XIV, XX, etc). 

Mais je crois que cette exphcation n'est pas l'expression exacte de la réalité. 
ILexiste entre l'arbre et l'esprit une relation beaucoup plus étroite qu'entre 
une résidence même habituelle ét celui qui l'habite. Dans li croyance an- 
namite actuelle, l'esprit est très distinct de l'arbre; mais en réalité les deux 
ne font qu'un: l'esprit n'est que l'arbre surnaturalisé, personnifié. 

Les caractères que présentent les arbres sacrés en général ét que j'ai don- 
nés plus haut : puissance végétative, grand âge, forme bizarre, pie! 
d'abord, jusqu'à un certain point, que c'est l'arbre lui-même que l'on vénère. 
Pourquoi les esprits préfèreraient-ils ces arbres plutt qu'un arbre ordinaire? 


C'est que, à l'origine, ont été reconnus comme sacrés les arbres qui-étonnaient 


par quelque caractère particulier, ét étaient plus ou moins mystérieux, ef- 
 frayants; donc c'est l'arbre lui-même, en tant qu'arbre, qui fut doué de pro- 
priètés mystérieuses et que l'on vénéra. 

Rappelons-nous aussi ce que les Annamites m'ont affirmé au sujet de la 


relation entre l'arbre ét la con tinh: si la con link abandonne l'arbre où elle 


résidait, l'arbre, qui avait été nec jusque à, dépérit, jaunit et meurt. 
Donc c'est l'esprit vital même,de l'arbre qui est parti, semble-t-il. 
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Qaant à là croyance d'apres laquelle ce n'est que lorsqu'un arbre à atteint 
un âge avancé que l'on peut savoir s'il est le siège d'un esprit, elle ne va pas 
contre la théorie que je soutiens, car cet esprit peut loujours être considéré 
comme l'esprit de l'arbre lui-même, mais qui, tant que l'arbre était jeune. ne 
s'était pas manifesté par des effets surnaturels. 

La vénération, le respect que l'on a pour l'arbre, la peur que l'on a, nou 
seulement de l'abatire, mais même d'en couper la moindre branche, prouvent 
que l'arbre est plus que la résidence d'un génie : c'est quelque chose de sacré 
en lui-même. L'esprit, quand il punit un coup dé hache donné dans le tronc de 
l'arbre, ‘ou une branche cassée, paraît punir plutôt une blessure reçue dans 
son propre corps qu'une dégradation dé sa demeure. 

Enhin si l'on examine la disposition des lieux dans certains endroits sacrés. 
on voit qué l'arbre occupe le milieu même de l'autel où Le culte est rendu. Il 
occupe la place de la divinité à laquelle on offre l'hommage (par exemple 
documents xv, xvn) ; où bien l'autel touche le tronc, et c'est au pied même de 
l'arbre que l'on place ainsi les offrandes (document xvt). 

Sans doute l'arbre s'éloigne de l'autel lorsque celui-ci est en maçonnerie 
(documents XVI, XIX, etc}, mais c'est uné nécessité d'ordre technique : on ne 
peut bâtir un autel autour d'un arbre : l'arbre ferait fendre constamment [an 
maçonnerte, et d'ailleurs, pour certains ficus énormes, la dépense serait trop 
élevée ; on ne peut faire autour d'un arbre qu un autel en terre, si l'on se place 
au point de vue pratique. 

Lorsque nous avons un temple, au lieu d'un simple autel, l'éloignement entre 
l'arbre et le lieu d'offrande proprement dit est le plus considérable (documents 
XxIV, XX). Cela se comprend encore : 1l est ordinarrement difficile. toujours au 
point de vue pratique, d'adosser un édicule au tronc d'un arbre, quoique Ce— 
pendant le fait se présente parfois (documents xxvor, xxwur). 

Ces cas où l'arbre est plus où moins distant du lieu où s'offre le sacrifice.er 
où se rend le culte, sont les plus nombreux, sans doute, mais ils s'expliquent par 
des nécessités d'ordre technique. On doit les considérer comme postérieurs. 
Dans les cas les plus simples, les plus primitifs, qui sont encore très nombreux 
dans les villages de la brousse, dans les cas du teritre en terre servant d'autel. 
l'arbre est au centre mème de l'autel, ou bien l'autél touche letronc de l'arbre, 
preuve évidente, à mon avis, que le culte dont l'autel est le symbole s'adres- 
sait, au moins à une certame époque, et encore aujourd'hui d'une mamère 
peut-être inconsciente non à un esprit quelconque, indépendant de: l'arbre. 
mais à l'esprit mème de l'arbre, à l'arbre lui-même, conçu comme doué d'une 
pissance, d'une vertu surnaturelle. 

Le culte s'adresse à l'esprit même de l'arbre, c'est-à-dire que l'esprit est 
sorti de l'arbre, et que l'arbre sacré, en se développant, a donné naissance à 
l'esprit. Expliquons le processus de l'opération. 

Au début nous avons unarbre présentant certains caractères extraordinaires : 
grande taille, végétation puissante, feuillage touffu, racines multiples, grand 
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âge, en un mot un arbre qui frappe l'attention de ceux qui le voient. C'est le 
premier stade ; nous ne sommes pas encore sortis du monde naturel, mais nous 
avons cependant les éléments qui appellent des notions plus élevées. Deuxième 
stade : un événement malheureux arrive : or, les événements malheureux sont 
tous attribués à une cause surnaturelle:; cette cause surnaturelle est située 
dans l'arbre. el cela, parce que cet arbre présente les caractères extraordinai- 
res qui le font remarquer et attirent l'attention sur lui. Dans ce second stade, 
au caractère extraordinaire de l'arbre. qui est quelque chose de purement 
naturel, est venu Ss'adjoindre un caractère surnaturel: l'arbre est considéré 
comme ayant une influence surnaturelle sur le bonheur ou le malheur des 
hommes. Troisième stade: cette influence surnaturelle de l'arbre s'est indi- 
vidualisée, s'est personnifiée, et nous avons un esprit faisant corps avec l'ar- 
bre, puis S'en séparant peu à peu et n'étant dans l'arbre que comme dans une 
résidence. 

Comme on le voit, la notion d'esprit se dégage peu à peu de l'arbre pure- 
ment matériel. En étudiant à ce point de vue les documents que j'ai cités, soit 
dans cette étude, soit ailleurs, an trouverait. dans les croyances des Annamites, 
dans les représentations qu'ils se font du monde surnaturel relatif aux arbres, 
non séulement ces trois stades schématiques, mais encore des points d'évolu- 
lon intermédiaires, soit pour le passage de Ja notion d'arbre naturel à la no- 
ton d'arbre doué d'une influence surnaturelle, soit surtaut pour la période où 
l'esprit se dégage de l'arbre conçu comme surnaturel. Mais il faut remarquer 
soigneusement deux facteurs de cette évolution : d'abord le caractère extra- 
ordinaire de l'arbre, qui est comme la base sur laquelle repose la notion de 
l'esprit de l'arbre; puis, et surtout, le sentiment religieux qui porte l'homme 
à rechercher dans un monde surnaturel la causé de ses malheurs où de son 
bonheur. 

Je le répète, cette explication, que je propose cependant sous toutes réserves, 
vaut dans lés cas où nous avons dans l'arbre une simple influence surnaturelle 
(cas de la première série, document 1), où un démon méchant, un ma (cas de 
la troisième série, documents 1v-v1), où une con tinh (quatrième série, pre 
mier groupe, documents vx), Pour les cas de la « Dame Arbre w, Rä Môûe, 
et de la « Dame Feu », Bd Hoa, l'explication que j'ai donnée lorsque j'ai parlé 
de ces cas prouve mreux encore, si elle est exacte, que nous avons devant nous 
les esprits mêmes de l'arbre sacré, pérsonnifications de la force végotativé, pour 
l'un, et de la vertu qu'avait le hois de produire le feu, pour l'autre (quatrième 
série, second groupe, documents Xv-xxv1). Quant aux cas qui regardent « Ma- 
dame la Princesse Perle», etc. (documents xxvit ét suivants}, nous devons y voir, 
étant donné notre ignorance sur la vraie nature de cette « Dame v, soit des cas 
d'analosie, la localisation de la « Dame » dans un arbre étant amenée par le 
culte que les Annamites rendent à d'autres « Dames » dans les arbres. soit un 
cas de dédoublement d'un dés autres esprits des arbres, dédoublement dont 
mous ne pouvons retracer l'histoire: 
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Une dermèré question reste à tratér, celle du cuite rendu à l'arbre où à 
l'esprit attaché à l'arbre. 
Le lieu où s'exerce le culte (fige 3 et et pl NT) est tantôt un simple 


\erirée en ICTTE (dscuments IX, XV=-x VII), lantül un autel en miconnene (uo— 





Fig: F4 — AMEL En RONME LE TRAME AU MTEG D'Un ARBRE AUNUNÉ. 


Cuménts AU, xx), tuntt un autel flanqué d'un trône, le tout en MEL 
nerie (documents x7x, XL, XXIX, ER), tanlôt enfin ne pagode, plus ou moins 
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INQ ÉLÉMENTS ET TRÔNE DE GÉNIE, à Bao-vine. 


(Cliché de M. Darnéi, 
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ARBRE SACRÉ, FAGODON DES 
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crande, plus où moins richement décorée, en général de forme exreué (docu- l 
ments XIV, LA, XIV, XX, XXVI, &te.). 
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Au point de vue des manifestations extérieures, le culte rendu à un arbre 
peut passer par divérses phases successives: on verra d'abord suspendues 
aux branches quelques guirlandes de fleurs, là où cette offrande est en usage, 
où bièn, au pred de l'arbre, de vieux pots à chaux où des supports dé mar- 
mites ; un beau jour, une main pieuse aura placé au pied du tronc, une petite 
table-autel en bois sur lequel sera déposé on brûle-parfum en terre et quel- 
quels bâtonnets d'encens ; puis cet autel s'effriera, sans qu'il soit remplacé, 
où bien, on édihera un autel en maçonnerie, voire méme un pelit pagodon ; 
c'est qu'un fait miraculeux plus notoire, ou nne succession de faits miracu- 
leux auront décidé une famille aisée du voisinage, où tout le hameau, à faire 
cette dépense. Le culte est assuré alors pour un temps assez long. Mas il 
arrive aussi que le culte s'éteint complètement : la vertu surnaturelle de l'ar- 
bre subit une pénode d'éelipse ; l'esprit ne se manifeste plus ; on ne Fait plus 
attention à lui. 

La seule forme qui présente quelque intérêt est la forme de l'autel-trûne. 
Ce trône est désigné par le mot ne, “ ITÔMmE, siège », inaïs on dit aussi loû 
#, « siège, trüne ». Or, lorsqu'on parle de l'apparition de l'esprit sous la 
forme d'une clarté ou d'une banderollé de soie, on se sert toujours d'un müt 
apparenté, tou %, « s'asseoir, être assis. occuper une place, demeurer w. I y 
a cértainement une imluence des deux expressions l'une sur l'autre, C'est 
peut-être l'idée susgérée par le mot toû, « trône , et la forme de l'autel, le 
trône, qui ont amené les Annamites à employer le mot log, # ètre assis, 
demeurer », pour désigner l'apparition de l'esprit. Ou bien. c'est plutôt ce 
mot {og, # démeurer s, plus particulièrement # être assis #, qui a suggéré 
l'idée de conswuire l'autel en forme de siège, de trône: 

Les manifestations du culte sont multiples. 

Tantôt pour les à Cing Éléments » ou pour ln: « Dame Feu » etles autres 
« Dames », c'est le sacrifice régulier annamite, avet ses offrandes diverses, 
ses victuailles, ses bâtonnets d'encens, le vin, le papier d'or et d'argent, les 
fleurs, les prostrations, la prière, l'incinération de certaines offrandes. Dans 
d'autres cas, les offrandes sont moindres; quelques bâtonnets d'encens fichès 
en terre au pied de l'arbre ou sur le tronc, des guirlandes de Aeurs suspendues 


aux branches par des marchandes inquiètes du bénéfice quotidien qui fera 


vivre la famille, où par des mères en peine pour la santé de leur enfant. Ces 
humbles offrandes, déposées au piéd de l'arbre, pendant qu'au fond du cœur 


on MürmMmure une demande où on formule un acte de reconnaissance, sont lé 
témoignage le plus vivant de la foi que l'on a dans la vertu surnaturelle de 


l'arbre. 


tas, au pied du tronc des arbres vénérés, Ce n'est pas précisément une marque 


de culte ; c'est seulement un signe que l'on croit à la puissance surnaturelle de 
l'arbre. 


ET 


Ün témoignage plus simple encore. ce sont les pots à chaux brisés, les 
briques de foyer ébréchées ou en miettes que l'on voit, formant parfois des 
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Le pot à chaux n'est pas un pot ordinaire. Les incrédules l'appellent binA 
voi, «le pot a chaux », etles dictionnaires en général reflètent celte incrédulité. 
Mais dans l'usage ordinaire on dit Onp vôi, « Monsieur Chaux ». C’est un 
personnage, un gêne quelconque s'incarne en lui, et ce génie, quelque im- 

. précis qu'il soit, est cependant trés-vénèré, car il a beaucoup de rapports avec 
Lx prospérité de la famille, Au jour de l'an, on colle sur su panse rebondie une 
feuille de papier d'or, en signe d'offrande, 18t Ong Vôi, n souhaiter la bonne 
année, faire des hrésents à Monsieur Chaux ». Cn suspend à l'anse, des deux 
côtés. un fil de soie rouge, terminé par des franges, qui sont comme ses 
pendants d'oreille. On défend aux enfants de la maison d'y toucher, On re- 
Commande, quand on prend la chaux, avec li spatule; de ne pas trop gratter 
la couche intérieure qui s'est salidifiée contre les parois, de peur que {a pros- 
périté de la maison ne diminue en même temps que cette couche de chaux (‘). 

Quand il est hors d'usage. cela provient de deux causes : où bien on l'a 
brisé par mégarde, grave faute; pour que le génie qui est dans le pot ne se 
“enge pas, on le confie à in esprit plus puissant, qui le maitrisera et l'empé- 
chera de nuire, où bien qui le consolera de son malheur en lui faisant partager 

“les offrandes que les hommes lui adressent, Ou bien il est hors d'usage parce 
que la couche de chaux qui s'est solidifiée à l'intérieur a fini par remplir tout 

l'espace et qu'on né peut plus v introduire la chaux molle nécessaire aux be- 
soins de la famille: le bon serviteur a accompli son devoir, sa carrière est finie. 
on se le jette pas dans une haie. comme une vulgaire marmite, où un débris 
de vasselle, mais on le place dans In société d'autres esprits, afin qu'il soit 
vénéré comme eux, « Père, me disait un Annämite, si nous disions binh vér. 
“le pot à chaux », nous le jetterions dans une haie: mais nous disons On s Vüi, 
4 Monsieur Chaux », et c'est pout cela que nous le plaçons, quand 1 est hors 
d'usage, auprès des pagodes, des arbres ou des pierres sacrés (?) ». 

l'en est de mème de Ong Nüc, n Monsieur Brique du foyer ». Les trois bri- 


ques curvilignes sur lesquelles repose la marmite, dans une cuisine annamite. 


personuifient Üng Téo, Téo T'hdn. « Monsieur Täo, le Génie To y, le génie 
. du foyer domestique, Donc pour les mêmes raisons que nous venons de voir. 
ces briques, lorsqu'elles sont hors d'usage, sont placées près des pagodes, en 
longues rangées sur les murs d'enceinte ou-sur le sommet de l'écran: où <o0t 


déposées en tas au pied des arbres sacrés, aux alentours d'une pierre vénérée 


Comme ayant un pouvoir surnaturel. 





Et) Vorr d'autres remarques sur le pot à chaux, sur le respect qu'on à pour lui, sur 
lës croyances rélatives à cet uitontile au Quêng-hinh dans mes Coutumes pooulaires 
de la vallée du Neubu-son: dans REFEO.. I, got. Îl passe pour l'inenrnation du 
<muüitre de [a maison ds. ch mhrt 

(#] Une autre raison pour laquelle où se défait d'un pat à chaux, c'est lorsque l'es- 
prit qui réside en fui devient, au dire du snrcier, néfaste pour la proipérité de la mai- 
von, pour la santé de ses habitants, " 
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La présence au pied d'un arbre de ces objets, vieux pots à chaux, vieillas 
briques de foyer, indiqué toujours que cet arbre passe pour être doué d'une 
puissance surnaturelle. 

Chose curieuse : nous avons vu que les Annamites ont surnaturalisé le Feu 


sous deux aspects, le gémie masculin du loyer, et la « Dame Feu », person 


nifcaton du feu dévorant. Lorsque la mère de famille jette ses briques de foyer 
hors d'usage, ses n Messieurs Briques de foyer ». au pied d'un arbre consacré 
à la « Dame Feu », Bà Ho, elle réunit. sans s'en douter le moins du monde. 
les symboles de denx esprits issus du méme élément. 


LL ° s 

Dans cette étude j'ar énumére quelques-uns des faits concernant les croyances 
religieuses des Annamites relatives à certains arbres. et ke culte renduwa ces 
arbres. J'ai aussi essayé d'expliquer ces faits. D'aucuns, parmi mes lecteurs, 
seront tentés de ne retenir que la première partie, comme présentant seule des 
garanties de certitude, et de réjeter la seconde, comme un produit de l'inter- 
prétation personnelle. Je ferai remarquer toutefois que dans cette seconde 
parie je me sus presque loujours maintenu dans les limites des explications 
que m'ont fournies les indigènes, au cours d'une enquête qui a duré de longues 
années, etque Je ne pense être sorti que fort rarement de la mentalité annamite, 
qu'une longue pratique m'a rendue assez familière. 

Mais j'avoue que fa question du culte des arbres, mème envisagée dûns la ré- 
gion restreinte de Hué, ne doit pas être résolue uniquement avec les documents 
annamites des environs de Huëé. Sans parler des faits fournis par l'ethnographie 
générale, on devra tenir compte de ceux que l'on trouvera dans les autres pays 
annamites. au Tonkin — où le culte des arbres, dans les environs de Hanoi du 
moins, est moins étendu et moins intense qu'à Huë — dans le Sud-Annam, en Co- 
chinchine, surtout dans les tribus de la Chaîne annamitique, et dans la Chine (. 


(1) Voilier tout ce que dit sur le culte des arbres en Chine le P. H, Doné, Recherches 
sir les superslitions en Chine: les pratiques superslilieuses, t Il, p. 477. « Tous ceux 
qui ont parcouru Î& Chine ontpu remarquer comment les populations rendent un culte 
supérstitieux à certains grands arbres. majestueux par leur branchage, et remarquables 
par leur ancienneté. En vieillissant ils sont devenus ling (5-2. link), lisse sont supra- 
naturalisés ; ils ont, croit-on, acquis un pouvoir transcendant A leur pied, on fait des 
prostrations, où brûle des bâtonnets d'envens, et le crépitement des pétards proclame 
aux échos d'alentour qu'ils ont monté d'un degré dans l'échelle des êtres. En Chine. 
tout vieil objet, inanimé où non, peut monter au rang des esprits en vicillissant, füt-ce 
méme une stalue, une pierre, un bloc de métal »e. Ces dérails, courts, mais précis, nous 
font votr que les crovances relatives aux arbres en Chine sont exactement les mêmes 
qu'en AndAM, quant aux Ponvairs attribués aux arbres sacrés, aux Caractères de ces 
arbres sacrés, et au culte qu'on leur rend. L'auteur nous laisse entendre qu'il existe, 
en Chine, relativement aux arbres, une vie religieuse trés intense, qu'il serait intéressant 
de connaitre dans tous les détails, 
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ET 
TERRASSES BOUDDHIQUES D'ANKOR THOM 
Par Hennr MARCHAL, 

sn Conservateur pi, des monument: d'Angkor. 
? 
L | Au mois de septembre lat, le chef de la division forestière de Siemräp 
 m'avissit, par lettre, de l'existence d'une terrasse bouddhique inédite, trou- 
*— vée par lui dans le secteur SO. d'Añkor Thom en ouvrant dés sentiers 

| cavaliers dans la brousse. 
Ne Désirant me rendre compte dé l'importance de cette terrasse par compa- 
F ruson avec celles déjà connues et qui figurent sur le plan dressé en 1908 par 


les lientenants Buat et Ducret, je me mis à la recherche de ces dernières dont 
cértaines avaient complètemént disparu sous la végétation. | 

Dans cette recherché, guidé par des renseignements d'indigènes, je dé- 
Couvris un certain nombre de terrasses nouvelles, ainsi que deux petits édi- 
culés très-ruinés ne figurant sur aucune carte et non mentionnés encore. Je 
reconnus également quelques inexactitudes dans lés brèves descriptions de 
l'inventaire fl) se rapportant aux monuments 486 et 487. 

Je crois donc utile de revenir sûr ces descriptions pour préciser la forme 
et l'aspect qu'offrent ces divers vestiges et constructions, avant que la brousse 
ne les recouvre à nouveau, le peu d'intérêt de ces terrasses ou édicules ne 
méritant pas un dégagement définitif, J'ai indiqué sur le plan d'Añkor Thom 
les emplacements qu'ils occupent, en désignant par une lettre les terrasses et 
constructions inédites (pl 1) €). 


(}E ve Laonquèns, fnvéniaire descriplif des monuments da Cambodge, t, HI, 





BP: 74. 75° 

(7 Ce plan correspoud au plan donné dans le tome VIN du Bulletin. en face de la 
page 294. = 
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Je commence par les deux sanctuaires beaute classés sous les 
nos 486 et 457 par M. de Lajonquière « et se e rattachant tous deux à la grande 
époque de construction des monuments importants dé l'enceinte d'Añkor Thom. 
lis appartiennent à cetts catégorie d ‘édicules désignés par les indigènes 


| di 


le nom générique de lo CAN F0 präsät tôp, petit sanctuaire offrant dans son 


aspect une allure trapue par suite de l'écroulement des parties hautes. 

Le monument 486 se compose d'un groupe de trois sanctuaires en grès axés 
sur une même ligne N-=S. (!) et orientés à l'Est. Celui du centre est le plus 
important, en mème temps que le mieux conservé ; les deux édicules latéraux 
ne présentent plus guère à l'héure actuelle qu'un amas de matériaux envahis par 
les arbres et les lianes, toute la partie supérieure s'étant effondrée et masquant 
les murs encore debout. Ces trois sanctuaires couvrent un espace d'environ 
800 mètres carrés (pl. 1) : ils s'élèvent sur un soubassement commun, en grès 
mouluré, de 1m.20 de hauteur, qui se décroche en avant pour former une 
terrasse rectangulaire dévant le sanctuaire central. 


10 Sanctuaire central (pl. M) (3: — I est constitué par une cella centrale 
avec quatré avant-corps ouverts sur l'extérieur et surélevés au-dessus du 
soubassement commun par deux soubassements en grès moulurés, le premier 
mesurant tm.40 de hauteur et le second 1 m.10. Sur les quatré faces, un 
pérron aboutissant à chacune des entrées donne accès à la salle intérieure : 
les portes sont composées des éléments ordinaires : pilastres non décorés, avec 
bases et chapiteaux, supportant un fronton sculpté ; colonnettes actogonales 
avéc bagues et décor habituel, soutenant un linteau très finement travaillé du. 
type IL. Le cadre des portes est mouluré des lignes habituelles. 

Il'existe des tracés d'éenduit au mortier de chaux sur ces divers éléments, y 
compris le linteau, et le fait semble 4 première vue inexplicable étant donné le 
soin apporté aux sculptures de la pierre. Mais Îa présence d'une bonzerie, qui 
s'est installée postérieurement à cet endroit, peut nous faire reconnaltre là une 
de ces retouches dont sont coutumiers les prêtres bouddhistes ; nous allons en 
trouver encore d'autres, 

La composition des quatre linteaux, restés en place au-dessus des portes et 
qui sont en bon état de conservation, s'ordonne comme suit : sous une arcature 


ä 
Li) 


(} M. de Lajonquière donne E--Q., ce qui évidemment est un lapsus- | 

&) La comparaison entre la planche II et le cliché qui Égure dans l'ouvrage de M. 
de Lajonquière atcompagoant la description de ce monument {te IL, fg.-27, pe 74) 
suffit pour montrer que la photographie ne se rapporte pas au mème édifice et qu'il Y Ï 
a eu confusion dans les documents transmis à l'auteur a ce sujet. 
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composée d'une série de petites courbes avec Meurons, un personnage coiffé 
du mukuta et tenant de a main droite un sceptre ou un bouton de lotus est 
assis à la javanaise. Ce personrage est invariable dans sa pose sur les quatre 
linteaux : le support de son trône est tantôt un buste de lion issant des deux 
volutes qui forment le point de départ des guirlandes latérales (face S., pl. 
IV°B) ; tantdt une tête de monstre, de la gueule duquel sortent deux petits 
ions de profil donnant naissance aux guirlandes latérales (face O.. pl. IV A); 
tantüt, une téte d'éléphant (face N:): —+sur cette face on trouve une variante 
dans es rinceaux : ils sont constitués par deux motifs d'axes latéraux repré 
sentant des têtes de monstres tenant une guirlande verticale : — tantôt enfin le 
pérsonnage est assis sur un taureau vu de face entre deux volutes (face E.). 

Le fronton que devaient supporter les pilastres est resté en place seulément 
sur la façade principale de l'Est et il présente une particularité à noter : alors 
que l'ensemble de la décoration de ces sanctuaires relève de l'époque classique 
etque le caractère brahmanique de ce monument se dégage nettement des motifs 
des linteaux, ce fronton, dont la facture apparaît assez malhabile, est décoré du 
Buddha assis en méditation sous l'arbre de la Bodhi: une arcature assez frusté 
en formé de Corps de näga l'encadre; elle se perd dans les racines du ficus 
qui a disioint les pierres du fronton. Ce morceau n'est évidemment ni de la 
même man, mn dé la mème époque que le linteau et les colonnettes situés au 
dessous. 11 est très-probable que le fronton primitif a disparu ou fut détruit 
pour faire place à celui-ci le jour où les sanctuaires furent utilisés pour Île 
culte bouddhique. Ce changement de destination, tout au mains pour le sanc- 
tuarre central, esi accusé d'abord par le décrochement déjà signalé du soubas- 
sement inférieur ; il forme un terre-pleim à l'Est semblable à celui que l'on 
retrouve dans toutes Les terrasses bouddhiques dont il sera question plus loin. 
L'emplacement du temple bouddhique est encore précisé par les sémas qui 
délimitent l'enceinte sacrée et le piédestal en grès mouluré que devait sur- 
monter une image du Buddha, 1| est visiblement ajouté après coup, car il vient 
buter plutôt malencontreusement le départ du perron de la façade E. De nom- 
breuses tuiles vernissées aux tons verdätres, encore entières, les unes demi- 
cylindriques, les autres à fond trapézoïdal, plates et relevées sur les bords. 
formant rigoles pour l'écoulement des eaux, ont été retrouvées et témoignent 
que, suivant l'usage, le temple était en bois, recouvert par une toiture, 

Qn à rencontré ésalement dans les décombres des sen {1} qui proviennent 
sans doute des socles d'échiffres bordant les perrons du sanctuaire. 

Les perrons N. et E. viennent buter tout contre le départ des escaliers des 
sanctuaires latéraux. 


(#) Nous emplovous de préférence le mot « se s au mot «lion » en raison du carac- 
tère à moitié fabuleux de cer animal cher les Khmérs, caractère qui rend ses réprésen- 
tations si différentes de la nature. 
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Un fait curieux à relever est que les deux soubassements supérieurs de l'édi- 
lice central, dont le parement extérieur est en grès et mouluré, cachent un 
second soubassementintérieur en latérité également profilé qui apparaît à nu en 
certains endroits par suite de la chute du mur de soubassement en gres (fie, 1). 

Les superstructures de l'édifice sônt écrou- 
lèes sauf dans les porches E. et S. où une partie 






nn | Nine] 
IFE des vobtes est encore en place; l'intérieur du 
LES temple est obstfuë par les décombres. 
e 

| 5 F3 FAST 2° Sancluaire Sud. — Très ruinée, Ia cella. 
+ HA ÈS qui n'était ouverte que sur la face E:, s'élève 
A RE de sur un seul soubassement en grès mouluré de 
si 


im. 20 de hauteur au-dessus du soubassement 
L 2 COMIMUN ; Un perron central donne accès, sur 
Le A M les quatre côtés, au sanctuaire bien que les trois 
“ADS faces S., O.et N. n'aient eu que dés fausses 
portes. Un énorme ficus après voir renversé 
les parois O. etS. maintient encore par ses ra- 
Pa Meier ais: cinës une partie des faces N. et E. dont l'angle 
Ébirics cinrhac= cadre LÉ est mème soulevé par leur étreinte. 

La porté orientale est encadrée de pilastres 
semblables à ceux du sanctuaire central : le 
fronton et les colonnettes ont disparu : une 
pierre encore en place appartenant au fronton de la face N. indique que ce 
fronton était encadré par un corps de näga dont les têtes s'épanouissaient aux 
extrémités latérales : des fragments de näga sont encore épars sur le sol, Le 
linteau a disparu complètement. 

Le haut de la fausse porte N: estentiérement masqué par les racines du ficus. 
H serait intéressant de voir si le linteau à cet endroit existe encore, mais pour 
cela il faudrait enlever l'arbre et ce serait achever la ruine des paries restées 
debout de cet édicule. 

Tout autour on trouve un assez grand nombre de débris d'antélixes décorées 
de dyärapaälas ; à l'inténieur on peut Voir une pierre portant en graftito un élé- 
phant. Sur un débris de fronton on remarque un roi, dont la tête manque, assis 
à la javanaise ef qui tient une massue de la main droite : il est vêtu d'un payne 
et porte des bracelets etdes bijoux ; ilse détache surun fond décoré de fleurs. 
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Échelle : o m,05 par mètre. 


3° Sanctuaire Nord. — Semblable au précédent comme plan. il ne possède 
aussi qu'un seul soubassément en ares mouluré, de o m. 80 de hant sur le sOu— 
bassement commun, et un perron d'accès 4 Chaque face, La fausse porte S., 
encadrée de deux pilastres. offre un seul panneau décoré d'un Buddha debout. 
une main lévée à hauteur de la poitrine. Fronton, linteau et colonnettes ont dis- 
paru. La fausse porte O, a gardé le bas de son fronton orné d'un Buddha assis, 
attestant là terre, sous une arcature en ndga. Les autres faces ne sont plus qu'un 


ET 


éboulis informe ; quelques blocs sculptés semblent indiquer pour le fronton de 


la fausse porte N., un décor semblable à celui de la fausse porte OL 
Une assez belle statue en grès, de o m.80 de hauteur, représentant le Buddha 
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Echelle : dm. où par mètre. 


méditant, assis sous un chaperon de têtes de näsas, a lé découverte près de 
la terrasse en saillie sur la face E. 

Un cordon de latérite mesurant 32 mètres N,-$. sur 45 métres E.-0. 
enferme les trois édicules et délimite l'emplacement de la pägode bouddhique 
qui utilisa ces sanctuarres à une époque impossible à déterminer. 


MONUMENT 487. 


| Le sanctuaire, trés brièvement mentionné par M. de Lajonquière d'après le 

heutenant Ducret ({nv. If, p. 75), mérite une description plus exacte et plus 
serrée, aussi bien par sa mouluration et par sa sculpture assez soignées que 
par l'inscription médité qui fut découverte en ce point. | | 
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Ce petit monument en grès est sur plan carré, avec avant-corps formant 
porche sur la façade orientale, la seule qui soit ouverte, les trois autres faces 
étant constituées par des murs pleins décorés de fausses portes (fig. 2), C'est 
sûr le montant S. de l'unique porte d'accès que se trouve l'inscription ; une 
térmitière, qu'il a fallu enlever afin de pouvoir en prendre lestampage, la 
recouvrait presque entièrement ; il est regrettable-que la surface de la pierre, 
iortement écaillée par suite de son séjour dans l'humidité de ia terre, rende 
la lecture des caractères encore visibles assez difficile. 

Le sanctuaire s'élève sur un double soubassement aux profils de moulures 
habituels : bandeaux, doucines et tore médian, avec décor de feullages, lotus 
et rosaces dont le relief, surtout dans 
les parties basses, a beaucoup souffert 
de la végétation (pl. V et Vj. 

Le soubassement infeneur, enterré 
presque en entier, mésure environ 
1m.50 de hauteur ; le second (fig. 4) 
a une hauteur totale de Om.g2; un 
escalier d'accés avec socles d'échiffres 
interrompt ce soubassement devant 
chacune des faces. 

La base du mur du sanctuaire porte 
des moulures décorées analogues à 
celles des murs de souhassement: la 
corniche qui couronnant ce mur ne sub- 
SPF = siste plus que sur l'angle $.-E, Toute 
MORE Ja partie haute s'est effondrée. à l'ex- 
7 . ceéption du fragment de la voûte qui 
SU surmonte l'entrée orientale, et l'inté- 

———————— rieur es en grande partie obstrué par 
EE auuuu— Les décombres- 
ERALA Les fausses portes sont simplement 

NAN UE 2 ue composées d'un cadre et de deux pan- 
RE. DSC REG EN ETRLE neaux sans décor. séparés par un me 

Fig. 4. — MONUMENT 485, 
DÉTAIL DU SOUBASSEMENT SUPÉRIEUR. 
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neau à boutons carrés ; les pilastres 
latéraux ne sont plus indiqués que par 
leurs bases : enfin les colonnettes à 
Echelle: 6 m.ox par mètre. bagues subsistent seulement dans .le 
porche d'entrée à l'Est. Les faces ex- 

térieures N. et S. des murs latéraux de 

ce porche sont décorées du motif des fausses fenètres à balustres dont le tiers 
mférieur est seul visible sous un store baissé, motif si souvent répèté et in- 
venté sans doute par un sculpteur que rebutait la difficulté de tailler en pleine 
pierre un balustre rond, impossible à tourner comme ceux des baies ajourées. 
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Parmi les pierres écroulées, entassées autour des soubassements, un certain 
nombre présentent des Sculptures de sujets mythologiques et proviennent des 
Frontons qui décoraient les façades au-dessus des portes ef des fausses portes, 

L'une d'elles (pl: VIT À) représente un Visnu à quatre bras dont la tête à été 
büchée, tenant une massue devant la poitrine et enjambant un quadrupède 
au Corps allongé ; une femme ugenouillée devant lui soutient son pied droit ; 
d'autres figures accroupies, peu visibles, car la pierre est assez détériorée, et 
une danseuse célesie complètent la scène. On distingue au-dessous la partie 
supérieure d'ime rangée de petits orants. 

Sur un autre fragment de fronton un peu mieux conservé (pl. VII 8), on voit 
üne divinité — peut-être Giva — dansant en tenant sa çakti sur un genoû ; il 
porte une coiffure cylindrique et x les reins ceints d'un pagne. Autour de lui 
des figures dansantes de tailles différentes s’encadrent dans l'arc trilobé du 
fronton: Au pred du perron, un bas-relief assez abimé représente Visnu à quatre 
bras couché sur le serpent Ananta; une femme lui nentles jambes; au-dessous 
se voit une rangée de têtes appartenant sans doute à des orants. A signaler 
également un bodhisattva à quatre bras assis à l'indienne : son chignon cylin- 
drique porte une figurine ; une de ses mains élève en l'air un collier ; une 
autre repose sur son génou, la paumé ouverte montrant le cakra: une autre 
tient une sorte de planchette étroite ; la quatrième est cassée. On rencontre 
encore quelques débris de statues sans importance ainsi que dés antéfixes 


sculptées de dvärapalas. 


Enïn il reste à noter une pierre curieuse, en forme de borne, portant un 
bas-rélief sur chaque face et surmontée d'une stèle également décorée de bas- 
reliefs : l'ensemble à une hauteur totale de 1 m.46 (pl. VIH). Elle paraît con- 


“Sacrée aux avatars de Visuu. 


Sur les faces de la borne, mesurant o m. 40 de large sur @ m. 75 dé haut, 


sont représentés les sujets SUIVANTS : 


1 face. — Deux personnages debout à têtes d'animaux et coiffés d'un 


chignon cyclindrique : les corps ont presque disparu dans les cassures de Ja 
pierre ; l'un à tête de lion est sans doute Narasimha. 


2° face. — Nisqu couché sur Ananta : de son nombril s'élève la tige de lotus 


dont la fleur épanouie renferme un Brahmä à quatre bras. 


face. — Un personnage (Vispu ) debout, à huit bras, Ci d'un chignon 
cylindrique, tenant uné massue ; la moitié inférieure du corps est trés-abimée. 
4" face. — Visou à quatre bras sur les épaules de Garudä : à sa gauche on 


| voit un sanglier (Varäha) et au-dessus une petite Ggurine flottant dans l'air 


(la Terre }. 

La stèle, qui mesure a m: 36 de largeur sur om. 71 de hauteur, représente 
d'un cbté Krsna, coiffé du mukuta à 1rois pointes, élevant le bras droit au 
ir le mont Gôvardhana : il est vêtu d'un sim- 
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personnage accroupt (bétul et berger ?). L'autre face représente Visnu en Räma, 
debout, coiffé du mukuta cylindrique ét vêtu d'un langouti: il tient un are de la 
main droite. 

Le caractère vichnouique du monument semble se dégager de toutes ces 
sculptures: l'inscription, plus lisible, auraît peut-être pu préciser ce point. 

Ga et là on trouve plusieurs petits piédesfauy avec cuvettes à ablutions de 
forme quadrangulaire dir type ordinaire. 


TERRASSES BOUDDHIQUES. 


Avant d'entrer dans la description des différentes terrasses que l'on trouve 
parsemées absolument au hasard à l'intérieur de l'enceinte d'Afkor Thom. TE 


crois devoir résimer les caractères essentiels qu'elles présentent et les été 


ments qui les constituent. 
Ce terme de « terrasse », que j'ai conservé parce qu'il est consacré par 


l'usage et employé dans divers ouvrages, ne me parall pas convenir d'une 
facon stricte aux anciens emplacements de temples houddhiques dont il va étre 


question. Le mot « terrasse » s'applique très justement à la levée de terre qui 


longe l'enceinte orientale du Palais d'Aûkor Thom, connue sous le nom de 
Terrasse d'honneur ou de Terrasse des éléplrants, car cetie construction est 
complète par elle-même et se présente dans son intégrité ; les quelques ouvra- 
ges qui pouvaient la surmonter ne devaient ètre qu'accessoirés et nullement 
essentiels. 

I n'en est plus de même pour les remblais que nous. rencontrons dans les 
anciens monuments bouddhiques et qui ne formaient qu'un simple soubasse- 
ment à des édifices, aujourd'hui disparus il est vrai, mais qui n'en constituaient 
pas mains là partie principale de la composition. [| va sans diré que le mat 
4 chapellé », employé quelquefois pour désigner ces mêmes emplacements 
sacrés, est encore plus inexuct, car cé mot évoque une idée de sanctuaire très 
fermé. Or une des grandes différences qui séparent les édifices brahmaniques 
des édifices bouddhiques. c'est que ces derniers sont beaucoup plus ouverts, 
plus accessibles à la foule des fidèles et par suite moins surélevés. 

Ces réserves faites une lis-pour toutes, je continuerai à employer & mot 
ü terrasse n 

La plupart des emplacements dé temples bouddhiques retrouvés à Añkor 
Thom ne se présentent plus à l'heure actuelle que comme de simples suréléva- 
tions de terrain, ne dépassant guère tmètre de hauteur : leur mur de soutè- 
nement enfoui sous les apports dé la végétation et le fouillis des plantes est à 
peine Visible, quand il n'est pas démoli par l'action des racines : aucune fonda 
tion d'ailleurs ne leur permettait de résister au ravinement des enux de pluie. 
Quant aux petits édicules qui accompagnaient le temple [ui-même.il n'en reste 
plus que des amas informes de matériaux avec. çà et là. quelques assises de 
base encore en place, à peine suffisantes parfois pour pouvoir en relever le plan. 
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L'ensemble même des matériaux qui constituaient les partiès hautes des 
susdits édieules à disparu presque partout ; sans doute ont-ils été enlevés 
pour être utilisés ailleurs et servir à de nouvelles constructions. Cet emprunt 
de pierres fait à. d'anciens monuments pour en construire de nouveaux se 
retrouve très-fréquemment dans les édifices d'Afkor: en maints endroits, des 
blocs laissent voir sur le parement intérieur une mouluration ou un décor 
sculpté qui trahit le réémploi, Les terrasses bouddhiques ne font pas exception 
et j'aurai l'occasion de signaler plus d'une fois dés pierres. dont le décor s'ap- 
parente aux plus beaux monuments de l'époque classique, enfouies en fondation 
ou servant de bordure de terrasse, après avoir été retaillées. 

Une des yrandes causes de ruine fut la démolition partielle qu'entraîna la 
recherche des trésors enfouis dans le sous-sol, suivie de l'enlèvement d'une 
partie des matériaux. Ces démolitions et ces excavations furent pratiquées 
visiblement aux endroits fixés par Ia tradition ét l'usage pour enfermer sous 
terre ces dépôts, AFHCIpaleren à l'emplacement du piédestal supportant 
l'image du Buddha, c'est-à-dire au centre même du sanctuaire : elles ont 
provoqué la chute des murs-et offert un terrain propice à la végétation qui 
achevait l'œuvre de destruction. Il est done souvent difficile de deviner la 
destination de ces édicules annexes dont les blocs écroulés font, pour ainsi 
dire, QUE avec les arbres Li ont poussé. sur leur Fee RRsEe 


pierres. iLse peut que, parmi Ces Éiiulee quelques-uns aient été primitivément 
dés sanctuaires brshmaniques et qu'ils aient été utilisés postérieurement par le 
culte houddhique. comme on à pu en voir un exemple dans ls monument 486. 

En résumé on peut ramener le type de ces emplacements bouddhiqués aux 
éléments suivants : une premiere plateforme rectangulaire orientée E.-O. : sur 
celle-ci une seconde de construction généralement plus soignée ; elle corres- 


f un" = 
pond au (nsrun ? präh vihär où sanctuaire bouddhique proprement dit ; ilest 


accusé à l'extrémité O. par la statue du Buddha sur un piédestal en maçonnerie 
plus ou moins surélevé qui constitie ce que les Cambodgiens appellent le 


me NE bälän. Cette image du Buddha était entourée, comme elle l'est encore 


dé nos jours dans les pasodes, de statues de moindre importance, parmi les- 
quelles fgurarent souvent dés divinités brahimaniqués ; ane des plus fréquentes 


el qui est restée populaire au Cambodge est l'image de Ganega (nenraas 
präk Kénés, | 


Dans le langage indigène courant, ces plateformes plus ou moins surélevées 
portent le nom de t ui)e & khiron, mot qui signifie «terrasse n et 4 margelle n À 
la fois; un perron, accompagné parfois d'un décrochement en saillie. marque 


l'accès du temple sur la face E. 
WII, K 
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Le prâb vihär a son emplacement nettement marqué aux quatre angles et | 
dans les axes par des pierres plates. posées debout et accouplées, à plusieurs 


mètres du mur de soubassement. Ce sont les 2487 sema, sorte de stèles, par- 

fois décorées d'un bouton de lotus sur la tranche supérieure arrondie en forme © 

d'accolade, qui jouent le rôle de bornes pour délimiter l'enceinte sacrée. | 
Ces seize semäs sont de dimensions assez variables, mais leur place est 

constante. Dans les pagodes modernes, il ÿ a un dix-septième sema, le 


tft FIV sémd Kël ou pierre d'érection, enfoncé assez profondément dans 
le sol devant le bäläñ. Je n'en ai pas retrouvé dans les quelques fouilles que 
j'ai faites à cet endroit ; par contre les coulis ont parfois découvert en ce point 
de petits récipients, soit en métal soit en terre cuite. dont certains contenaient 
des fragments d'ossements calcinés. 

Une particularité, relevèe dans ces anciens prâh wihär de l'enceinte d'Añkor 
Thom et dont je n'ai rétrouvé aucune trace dans les pagodes modernes, est la 
présence d'une allée dallée de deux mètres de largeur longeant le côtés. de ta 
terrasse et s'arrétant au bäläñ, Cette travée latérale formant bas côté et dont on 
ne retrouve pas la symétrique du côté N. peut s'expliquer ainsi: dans les céré- 
monies bouddhiques au Cambodge il est dans la tradition des bonzes de se tenir 
en avant et à sauche en regardant l'autel pour réciter leurs prières. On peut 
donc voir dans cette partie dallée, parfois légèrement exhaussée, l'emplacement 
réservé aux bonzes (1). | | | 

Le temple lui-même, dont on ne retrouve plus que des débris de tuiles et de 
briques jonchant le sol, devait être construit en matériaux légers ou en bois 
comme à l'époque actuelle. | 

Parmi les édicules annexes, il faut citer d'abord celui qui se retrouve dans 


toutes les bonzeries modernes, le 15 5 Cetdét, qui correspond au &tn pa de l'Inde 


et qui contient le plus souvent des cendres ; mais, à part la terrasse de Tép 
Pranam où on en trouve toute une série alignée sur trois chlés 1rès-régulière- 
ment, la plupart des autres terrasses bouddhiques n en offrent plus de vestiges 
bien nets. ne * 1.3 

Un autre édicule, mais toujours réduit à trop peu de chose pour qu'on 


puisse affirmer d'une façon certaine sa destination, est le fnses präh (hat 


sorte de prâsät à soubassement carré contenant une cellule intérieure fermée par 
(1 [L'hypothèse se confirme peut-être dé ce fait que dans les pagoides laotiensies ile | 


Luaog-prübang il existe lonjours de ce côté une large banquette relevée de trente à 
quarante centimétres réservée aux bonges, — H. P.] sd 





une porte et destinée à récevoir tous les débris de satras, statues et autres 
objets du culte hors d'usage, que leur caractère sacré interdisait de jeter au 
rebut. Il se peut aussi qu'on y ait renfermé parfois des dépôts d'argent versés 
par les fidèles pour la bonzerie, ce qui explique l'état de dévastation où nous 
les trouvons actuellement. Je n'ai rencontré un exemple de präh that qu'à 
Phnom-penh au Vat Unalôm? il sé présente sous l'aspect d'une chambre en 


maçonnerie de pierre, couverte de fa toiture dite S20 mronddp et surélevée 


par une lérrasse dallée, à l'Ouest et très proche du präh vihär. Ce präh thät. 
qui remonte, paraît-il, à une date assez ancienne, a été Ranqué il y a une tren- 
line d'années dé deux constructions lätérales qui le masquemt presque com- 
plètement (1). 

Sans doute, dé méme que dans les bonzeries modernes, d'autres édifices 
devaient accompagner et éntourer le sanctuaire, salles de réunion et de prèche. 
bibliothèques, cellules des bonzes, etc. ; mais comme cés édifices étaient en 
matériaux légers, s'il en reste quelque chose, ce né peut être que quelques 
débris de briques et de tuiles épars dans la brousse. 

On retrouve encore quelquefois, assez près de ces emplacements bouddhi- 
ques. le bassin qui a êté creus£ pour fournir d'abord lé remblai ét ensuite 
l'approvisionnement d'eau nécessaire aux bonzes. Ces bassins rectangulaires 


sont désignés par le mot lits srahi quand les bords sont maçonnés : ils.sont 


le plus souvent en gradins, et l'on peut en voir des exemples à Añkor Thom 


—, 


a l'Est dés Tours dites Präasat suor prat. [ls reçoivent le nom ls fnà tra pa ñ 


quand ils se présentent sous l'aspect d'une mare plus ou müins desséchée, 


Je commencerai ces descriptions par les terrasses les mieux conservées et 
les plus importantes: cette énumération Fastidieuse a surtout l'intérèt de fixer 
des emplacements qui disparattront à nouveau dans la brousse. Leur souvenir 
devait étre préservé cependant, car ils pourront peut-être contribuer à établir 
l'histoire de la grande ville et de ses constructions. 


(1) Les deux petits motuments décrits par M. Panuesrien dans son Complément 4 
l'Envenlatre des monuments du Cambodge (BEFEO. XI, 1, p. 39) et dout 4n figure 
dans l'Anveniaire, 1, p. 396, au 0° 290, appartiennent peut-être à cette catégorie 
d'édicules. 

Il est À remarquer que ce terme prah thât (orthographié prah theat) se rencontre 
assez fréquemment dans le tome | de l'nventaire et que la plupart des édifices ainsi 


désignés sont situés à proxvmité de bonxeries bouddhiques soit modernes, soit dis- 


parues. 
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TERRASSES BOUDDHIQUES ANCIENNEMENT CONNUES. 
Terrasse bouddhique n° 1 


Cette terrasse décrite par M, de Lajonquière dans le tome I de l'Juventaire 
au n° 480, p. 65, est par ses dimensions et ses vestiges de construction, la plus 
importante de toutes celles retrouvées jusqu'ici: elle est située au sud de l'avenue 


conduisant à la Porte de la victoire et à l'Est du srah Ta sëi l'as A# . 


Quelques dégasements et sondaies m'ont amené à trouver de nouveaux 
éléments de construction el une borne quadrangulaire avec inscriptions qui ne 
figurent pas dans l'nvenlaire ; on peut done en compléter la description de 
la façon suivante. La première enceinte extérieure A (voir pl. IX) orientée 
E.-O, est constituée par un mur en latérite, avec chaperon, qui délimite un 
enclos divisé en deux cours inégales ; elles sont séparées par un seuil en la- 
ièrrte E de om. 40 de hauteur avec deux passages d'écoulémént d'eau G aux 
extrémités, Il semble donc que ces deux cours aient été prévues à dés niveaux 
différents, le sol s'élevant progressivement suivant l'usage en allant de l'Est à 
l'Ouest. 

Une seule porte interrompt le mur d'enceinte au centre de Hi face E. : elle 
est actuellement marquée par deux ressauts en hauteur du mur en latérite 
formant pilastres sur un mètre de longueur et un perron de trois marches avec 
murs d'échiffré en latérite également. La porte devait être constituée par un 
cadre en grès mouluré dont les pierres, taillées d'onglet aux extrémités, se 
retrouvent sur le sol à l'intérieur de l'enceinte. 

Dans la première cour, on né rencontre aucun vestige de construction. Dans la 
seconde, sont rêums les éléments très-ruinés du temple proprement dit. D'abord 
unciérrasse 8, mésurant 17 m. 20 sur 60 mètres, surélevée de 0 m. go et entou- 
rée par un mur de soutènement en grès, à laquelle donne accès un pérron sur 
le côté E: À l'intérieur de cette terrasse, on trouve des fondations de murs en 
grès, qui viennent affleurer le sol et qui devaient former une suite de plateformes 
de plus en plus élevées; elles conduisaient à l'emplacement du préb vihär. 
Les bases des murs ainsi retrouvées sont constituées par des blocs en réem- 
ploi avec leur parement interne mouluré et méme décoré par endroits. C'est 
à l'extrémité O. de la première plateforme orientale en H qu'a été découverte 
la borne parallélipipédique en grès d'une hauteur intale de om. 60 et de 
om. 30 < om. 40 de section, portant sur ses quatre faces des traces d'inscrip- 
tions ; malheureusement deux des faces sont absolument illisibles par suite de 
l'usure du grès, resté dans le sol en contact nvec des racines, et rongé par 
l'humidité ; une troisième face offre quelques lettres lisibles et la quatrième, 
qui se trouvait sut le dessus quand on a déterré la borne, présente 12 lignes 


ù 
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d'écriture carrée de om. 015 de hauteur dont on pourra peut-être déchiffrer 
une parue. 

L'emplacement du prâh vihär est ires-nettement marqué à l'extrémité O. par 
une plateforme carrée en grès ; sur celle-ci devaient s'élever le bäläñ et l'idole 
dont on ne retrouve que quelques fragments épars ; quelques marches devaient 
y donner accès. Dans l'espace précédant à l'Est cette plateforme, on distingue 
sur le côté S. la travée latérale { légèrement surélevée et dont la ligne de bor- 
dure est constituée par des pierres en grès taillées et moulurées, ornées de 
feuilles de lotus et d'une ligne de perles. Cette ornementation n'est pas continue 
ei cesse un peu avant l'extrémité E. A l4 suite de cette terrasse réservée au 
temple, comme l'indique nettement les doubles semäs traditionnels aux angles 
etaux centres des côtés, on trouve un soubassement de pyramide D sur laquelle 
on distingue des bases dé sculptures, en simple épannelage, qui peuvènt avoir 


été des départs de cariatides : c'est à tort que M. de Lajonguière croit y voir 


un autel bouddhique, car les nombreux débris de statues trouvés sur la plate- 
forme voisine, à l'emplacement du bälâ, et les semàs du pourtour ne laissent 
aucun doute à ce sujet : F'édicule D, dont les quatre faces sont pareilles, sans 
indication de perron pour y accéder, devait être un éetdëi dont la partie supé- 
rieurée a disparu lors des investigations des chercheurs de trésor. car le centre 
ne lorme plus qu'une excavation. 

Parmi les débris dé statues, se trouvent quelques bustes bouddhiques, [a 
tête du Buddha qui devait être érigé sur le bâläü et qui mesure un mètre de 
hauteur, et des semäs décorés de bas-reliefs bouddhiques de facture trés- 
médiocre. Près de la porte d'entrée E, on a trouvé, très-grossitrement ébau- 
chée, une main, ka paume en l'air, mesurant om. 60:<0 m. 30. 

Dans la partie S, du muret en latérite Æ séparant les deux cours, furent 
dégagées du sol quelques blocs de grès moulurés et un fragment de bas-relief 
Qui provient probablement de la partie latérale d'un fronton : 11 représente une 
divinité à trois têtes et à mille bras, agenouillée et inclinée en posture d'ado- 
ration, sous un finceau décoratif. Les fouilles ont mis à jour un petit pot en 
terre cuite émaillée en blanc. 


: Terrasse bouddhique n° 2. 


Cette terrasse, qui figure sur les plans d'Añkor Thom ainsi que la précé- 
dente, est comprise dans le n° 488 du tome HI de l'{nventaire. Commaille la 
mentionne dans un de ses rapports dont un extrait figure au BEFEO.. VIH, 
p.290. Elle est située au Nord de l'avenue conduisant à la Porte de la victoire. 


à l'Est du sra k antlan [ass #88 et presque symétriquement à la terrasse n°1 
ë 


par rapport à l'avenue. Lés indigènes la désignent sous le nom de (ae mit 
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sans que rien dans le plan justifie cette appellation. | 

Elle est orientée E.-O. et mesure 59 mètres sur 16m. 50 (pl. X) ; elle est 
entourée de semäs aux places habituelles et surélevée d'un mètre environ au- 
dessus du sol, avec un soubassement en grès très-fruste; on y accède à 
l'Est par un perron de deux mètres de largeur: sur cette terrasse, s'élève 
l'emplacement du préh vihär exhaussé dé 6 m. 60 et que désigne encore un 
grand Buddha en grès, assis, analogue par la taille à celui de Tép Pranam; il 
n'en subsiste en place que là partie inférieure et le socle, en grès mouluré et 
décoré, de om.70 de hauteur La tète non achevée git à côté. ainsi que la pierre 
taillée en usnisa qui devait surmonter le crâne. Tout autour on rencontre des 
débris assez nombreux de statuettes, des antéfixes décorées, un ganeça accroupi 
à l'indienne, de om. 50 de hauteur et une pierre en tronc de cône avec base 
ronde moulurée de om. 55 de haut, évidée à l'intérieur. 2, 

On ne vait aucune trace de muret doublant le mur de la terrasse pour 
constituer la iravée latérale $. réservée aux bonzes. 

L'emplacement surélevé du préh vihär se décroche pour lormer une saillie 
à l'Est et porte encore des traces d'une balustradé en corps de näga dont sub- 
sistent plusieurs fragments assez importants. Le motif des abouts de cette balus- 
trade développant les têtes du näga encadre un garuda dressé lui-méme sur un 
petit näga tricéphale. L'envers de ces abouts représenté également des têtes de 
näga entourant un petit motif central qui est malheureusement très-abtmé. Des 
señs encore debout devaient également participer à la décoration de l'entrée E. 

À 9 mètres à l'Ouest de la terrasse proprement dite. on trouve un édicule 
dont le soubassement carré, en latérite, de 7 m. 50 de cbté est presque entière 
ment enfoui daus le sol. Il est mouluré (voir coupe CD) et mesure 2 m. 20 de 
hauteur ; ilse décroche à l'Est pour former un perron, également mouluré. 
seules les amorcés des deux murs latéraux s'en sont conservées. Des traces 
de mortier de chaux sont encore visibles sur la pierre en plusieurs endroits. 

Sur ce soubassement, en assez bon état, subsistent quelques vestiges de la 
base moulurée d'un petit pavillon en latérite, sur plan cruciforme avec ressaut 
d'angle sur les diagonales. Quatré perrons minuscules donnent accès aux 
quatre faces. Le ceutre de cet édicule a, suivant l'habitude, été démoli et 
fouillé et les matériaux enlevés, ou détruits s'ils étaient em bois, hypothèse 
probable étant données les faibles dimensions de ce pavillon. Une pierre platé 
restée encore en place comme une assise de base à l'angle N.-O. peut avoir été 
le dé supportant un pilier ou un poteau, soutien d'une charpente légère. 

À proximité du perron E., on trouve, gisant, un señ et des blocs de grès 
sculptés de personnages ou de nagas. 


(1) Abréviation indigène du mot pré vihär. 
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= À 2 m. 40 à l'Ouest de cel édicule, sé dresse un massif octogonal en latérite 
…_ dont la base, cachée presqu'en entier par la terre et les décombres, révèle ne 
08 _ taille et un appareillage assez soignés (voir coupe AB). Ce motif construit sur 
_ | unirotloir en latérite de forme carrée constituait le soubassement d'un édicule ; 
c'était sans doute un éetdëi, car les parties hautes font défaut et le centre a été 
fouillé. Ce soubassement, haut de 2 mètres et dont le parement vertical se dresse 
sans la moindre moulure. n'a pour tout motif qu'un rectangle en creux sur 
chaque face de l'octogone. Sur cette base, on retrouvé encore en partie deux 
“assises moulurées, en latérite, de plan également octogonal, On doit supposer 
que le monument devait passer de cette forme octogonale à la forme circulaire 
dans les parties supérieures, sans cependant pouvoir l'affirmer, aucune des 
pierres retrouvées dans les déblais n'étant venue confirmer cette hy pothèse. 

Un fait montre le soin apporté à la construction de cet édifice : les pierres 

‘des assises supérieures encore en place portent des évidements destinés aux 
fers plats de scellement en double T si fréquents dans la construction khmère 
bien qu'ici l'utilité de ces fers ait été nulle (voir détail d'assemblage). 

C'est derrière la statte di Buddha que se trouve la pierre cbique décorée 
sur Sa face supérieure d'une roue de la loi; Commaille en a danné la descrip- 
lion suivante : « pierre de grès, portant quelques moulures. formant le socle 
d'une roue ornée... Entre les rayons sont sculptés des boutons de lotus, domi- 
nant deux fetilles adossées et trois autres plus basses, coupées par la roue. » 
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Terrasse bouddhique n° 3. 


Cette terrasse est située au Nord de la route qui conduit à la Porte de la 
victoire et presque à la hauteur du monument 487. Elle est ortentée à l'Est et 
est constituée par les deux plateformes habituelles superposées. 

La plateforme inférieure mesure 33 mètres sur 17: le mur de pourtour 
en grès, mouluré d'un seul bandeau à la partie supérieure, a un mètre de 
hauteur, On y accède à l'Est par un perron de 1 m. 50 de largeur, bordé de 
deux socles d'échiffre de 1 m. 80 : : cet escalier fait, sur le mur de la terrasse, 
un décrochement de deux mètres: A dix mètres à l'Ouest de cé perron, la 
deuxième plateforme correspond au prähi vihär : surélevée de om. 80, elle est 

_ constituée par un mur de pourtour en grès, mouluré d'un profil composé d'un 
‘bandeau et d'un quart de rond, qui sé répètent symétriquement par rapport à 
| un axe horizontal. Cette deuxième plateforme mésure 17 métres de longueur 
sur 7 m. 50 de largeur; elle se décroche à l'Est pour former un avant-corps de 
3 mètres sur 3 mètres dont le niveau paraît légèrement inférieur. Le muret, = | 

lutôt le seuil en pierre qui double sur 2 mètres de longuëur le mur S., 
drmant une travée latérale en avant du bäläà, est très-nettement visible à 
encore précisé par un minuscule perron d'accès dont on retrouve la trace à 

L ‘extrémité orientale. 
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2 e” À la place habituelle, à l'Ouest de la plateforme, le piédestal du bälâñ, en 

ne latérite moulurée, est encore apparent, mais l'état de Ja pierre fortement rongée 
ne permet guère de reconstituer le profil; il est probable que ce médestal était 
recouvert d'enduit: cependant rien ne permet de l'affrmer. Il mésure 2 mètres 
de côté environ sur 1 m,15 de hauteur et repose sur un dallage en grès.-Il ne 

L supporté plus que des statuettes et fragments bouddhiqués insignifiants, ainsi 

nr que des débris d'antéfixes. 


Lt Au pied du bälän furent mis à jour un vase en terre cuite (pl. XI F) et une 
boîte cylindrique avec couvercle en métal dit lo dèñ, renfermant l'un et l'autre 
des os calcinés. Le vase mésure 0 m.06s de haut et sa panse a o m.07 de dia- 
mètre, læ boîte a pour les mêmes dimensions om.035 etom.037. Une petite 
coupelle en toñ dé a été également retirée des fouilles. 

Les semäs aux places habituelles limitent l'emplacement du präébh vihär. 
À une vingtaine de mètres du perron E., on a trouvé sur lé sol deux sens 
> “brisés en plusieurs morceaux et un peu plus au Sud un autre intact, assez court 
ei dé formé trapue, de facturé médiocre comme d'ordinaire. 


Terrasse bauddhique n°4. 


Stuée au Nord de l'avenue qui relie le Bavon à la Porte des morts et au Sud 
x du {a MS HS (rapäñ antôñ, elle comprend un premier exhaussement de 
Le] 


terrain, très-peu surélevé au-dessus du sol environnant, mesurant près d'une 
centaine de mètres dans la direction E.-O, sur 36 mètres de largeur : un mur 
de quelques assises, partie en latérite, partie en grès, lui sert de soutènement. 

La plateforme consacrée au prâh vihär présente en plan quelque analogie 

- avec la terrasse de Tép Pranam; son extrémité occidentale est découpée en 
lorme de croix (voir pl. XJ, Le mur de soubassement en grès irès-sotené a 
gardé ses moulures en bon état ; il mesure 1 mètre de hauteur du côté oriental 
en € et 2 mêtres à la partie en croix 8. 

On accède par un unique perron qui forme saillie sur le côté E. eton se 
trouve sur une première plateforme € sur laquelle devait s'élever le sanctuaire 
en D. Son emplacement est reconnaissable au double cordon de latérite for- 
mant bas côté au Sud et donnant accès au bäläñ marqué par le défoncement 
du sol traditionnel qu'entourent quelques assises de la même merre. Quelques 
débris de statues bouddhiques, un ganeca, des morceaux de tuiles précisent 

dr encore la destination de ce lieu. 
| Entre le perron et cet emplacement D on voit une excavation où se trouvent 
en désordre quelques blocs de grès et de lniérite + ile semblent indiquer qu'il 
devait y avoir là un motif ou un édicule qui n'a pus laissé indifférents les pilleurs 
de trésor, mais il est impossible dans l'état actuel de donner un renseignement 
quélconque sur sa forme et sa destination. 
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Par contre, on ne trouve pas le moindre vestige de construction sur la partie 
en croix B non plus que de traces d'excavations ou de fouilles. Quelques débris 
de tuiles jonchent le sol, mais aucun fragment sculpté ne vient révéler la présence 
de la statue du Buddha que l'on rescontre à cet endroit sur la terrasse de Tép 
Pranam. Un petit piédestal avec cuvette à ablutions, à demi-entèrré, x été Ja 
seule pièce découverte en ce point. 


À quelques mètres au Sud du perron dé la terrasse C;s élève un tumulus £ 


Où quelques pierres encore en place semblent indiquer une base d'édicule ; 
peut-être fût-ce un detdëi, comme pourraient le laisser supposer quelques 
blocs de grés, taillés en épannelage de forme ronde, qui gisent à côté et qui 
devaient appartenir au couronnement dé ce petit monument, 

À üne quinzaine de mètres à l'Ouest de la partie en croix 8 et un peu rejété 
au Nord de l'axe de la terrasse, on troure un socle moulure en grès de forme 

Carrée À de 3m. 50 de cûté, avec un petitescalier d'accés encore en place sur la 

face N.:; cette terrasse devait servir de soubassement à un petit präsät dont les 
parties hautes ont disparu. 

Les semas aux Faces habituelles Hmitent l'emplacement de la terrasse 
cruciforme. 


Groupe & f. 


Au Sud dé lavénue qu aboutit à la Porté dés morts, et à peu prés à égale 
distance entre cette dernière et le Bayon, sont plusieurs emplacements bouddhi- 
ques dont un seul — le plus à l'Ouest — figure sur le plan des leutenants Buat 
et Ducret, 

Le premier que l'on rencontre en venant du Bayon, et qui n'est situé qu'à 
une centaine de mètres à peine de La route, est une plateforme très-peu sure 
levée (o m.60.de hauteur) et orientée E.-Q. mesurant 14 mètres sur 7 mètres. 

Où voit encore du cbté Sud la base du mur en latérite qui hinitait la 1ravèe 
latérale réservée aux bonzes. L'accès de la plateforme est marqué À l'Est par 


in vestige de perron dont il ne subsiste qu'un sucle d'échiffre en latérite. A 


l'extrémité occidentale, un reste éventré de base d'autel indique lé bälñà sur 
lequel s'érigeait le Buddha. 

A 10 mètres à l'Est, mais non axés, on remarque les restes d'un ceidëér; de 
celui-ci, il ne subsiste plus en place qu'une partie de la base carrée, en latérite, 
de 3 mètres de côté sur 1 m. 30 de hauteur. Non loin de là gisent sur le sol fu 
plupart des blocs de grès taillés qui formaient la pointe du conronnement 
et un señ de mème matière. De + m.60 de hauteur, il a le corps intact maïs sa 
face est détruite. 

À 300 mètres à l'Est se trouve une mare appelée par les mdisènes {a ee] 


Li 


ais] Hs trepañ roû damréi; à l'Ouest de celle-ci une surélévation devait 
correspondre à un ancien temple bouddhique dont il ne reste plus grand'chose. 
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Ce terre-plein, par exception orienté N.-8., mesure approximatiyemént 30 
mètres sur 8 mètres et ses parties les plus élevées sont situées à environ 2 
mètres au-dessus du nivenu moyen du sol environnant. 

Le mür du pourtour, en latérité, n'est plus indiqué que par quelques rares 
pierres encore en place..A l'extrémité S., un resté de médestal carré en grés 
mouluré, de 3 mètres de côté, constituait sans doute la base d'un bälüñ ; prés 
de-cetté base, misent plusieurs statués en grès : Buddhas assis et debout avec 
ou sans nûâgas, plusieurs ganeças, une divimié sans tèté à quatre bras assise 
l'indienne ét une statue trés grossière de personnage debout dans une sorte de 
saine (pl. XI €). À 15 mètres au Nord de cette base de prédestal,; un autre 
tumulus très-défoncé marqué un reste de construction en lutérite, peut-être tn 
cetdei, Quelques semas aux alentours et dé nombreux débris de tuiles jonchent 
le sol. 

À l'Est du trapañ rôû damréi, on rencontre sr un terrain carré, mésurant 
environ 36 mètres de côté et lintité par des semas, des vestiges de construction 
présqu'informes : parmi Les mieux conservés, est dâns l'angle N-0. unethase 
carrée d'édicule, éetd& ou petit prâsät en latérite de 5 metres -de côté. qüi 
présente une trace de perron à l'Est; les murs, restés debout sur un mètre de 
hauteur, semblent simplement en épannelage avec empattement à la base. 
Quelques fragments de statuettes houddhiques, de Facture très-grossière, ont 
dté retrouvés.à CÔTE. | 

Au Sud de cet édicule, une ligne dé pierres en grès, sorte de bordure direc- 
tément posée sur le sol, rejoint an petit timulus où apparaissentquelques blocs 
de grès épars, Sans qu'on puisse reconnaitre on plan lisible de construction. 
À 10 mètres à l'Est de ce tumulus, on rencontre un Second amoncellément dé 
blocs analogue dont la forme n'ést pas plus apparente. Enfin à une vingtaine 
de mètres au Nord de ce dermer et à 10 mètres à l'Est du premier édicule en 
latérite, on trouve un reste de piédestal en grès. Parmi les débris jonchant le 
sol, on peut noter une tuile Vernisséé représentant ne petite divinité en prière 


sur une fleur de lotus (pl. XF A1. 


Avec ce groupe. se clôt la liste des terrasses bouddhiques comprises sous le 
n° 488 dé l'Inventatre et hgurant sur les plans d'Añkor Thom. | 

Avant d'aborder Îles terrasses inédites if en est deux, connues  depurs 
longtemps, mais qui, par leur analogie et les caractères communs qu'elles pré 
sentent avec les autres terrasses bouddhiques déjà décries où qui restent à 
décrire, doivent prendre rang dans cette étude (!). Cesont: 1° Ja terrasse de 
Tép Pranam, 2° fa terrasse du Präh. Pithu. 


(1) Malgré dé mom dé terrasse bouddhique donné parfois à ln terrasse cruciforme 
située au Sud-Eut du Phimänakis, cette Construction ne présente aicus, caractère 
pouvant lui permetire de Bsurer dans vétte énumération. 


Térrasse de Tép Prananm. 


Cette torrassé a té décrite par MM. Aymonier (Le Cambodre, IE, p: trot, 
L. de Lajonquière (Inventaire, n° 479) et Commaille (Guide d'Angkor, p, 188). 
Elle est surtout connue par Finscriphon dé Yacovarmtan gravée sur une stèle 
retrouvée à cet endroit (Coœ:Camb: 200). Je me contenterai donc de relever ici 
les Eléments qui lu rattachent aux autres terrasses houddhiques en ajoutant 
quelques détails omis dans les descripnons des auteurs cités ci-dessus. 

Cette terrasse est située à 700 mètres au Sud de l'enceinte N°. 8 une centaine 
de mètres de la terrasse du Roi Lépreux. La plateforme inférieure. trés-peu 
visible et à. peme surélevée, est constituee par un cardon de pierres de latèrite 
qui enclüt la terrasse consacrée au präh vihar. 

À 4 mètres ai Nord et au Sud de ln chaussée én latérite qui lt précède à 
l'Estet qui la rehe à la route de la Pore N. d'Añkor lhom, ou rencontre deux 
lies de blocs de lutérite, épars sur le sol, qui proviénnent peut-étre de murs 
formant enceinte. Cette première chaussée mesuré 77 ièlres sur 5 m. 30. 

A 6 mètres à l'Ouest, commence la terrasse proprement dité; som mur en 
#rès, assez soigné, est mouluré et forme saillie à l'Est où 1] lasse voir un perron 
encadré de deux sens. Elle sé termine à l'Ouest par vire partie cruciforme dont 
les branches N. etS., contrairement à la supposihon de M, de Lajonquière, ne 
présentent pas de traces de perrons. D'ailleurs en général l'aceès du temple se 
furducôté E.; parfois par une série de plateformes el pérrons successifs plus ou 
moins nombreux, mais jamais je d'en ai rencontré sur les faces N..8. où C7. (!] 
Ceite terrasse, d'une lonsucurtotale de 82 mètres, mesure 34 mètres de largeur 
dans la partie eruciforme et se continue à l'Est par une chaussée de 15 métres; 
le-mur de -soubassement & 1 m.05 de hauteur dans cette dernière parlie el 
Lim: 30.4 l'extrémité oecidentale. 

L'emplacement du temple est marqué par le biläñ, de dimensions assez 
grandes (4m. 50 X 5 m. 50) imposées par dés proportions du Buddha assis qui 
le-surmonte. La partie cruciforme est séparée du reste de la térrasse par un 
seuil qui corréspond à la différence des niveaux. La travée latérale S., dont 
on retrouve des traces, se distingue par un dallage en grès qui tranche sur le 
dallage en briques à plat de la partié médiane de la terrasse, Cette travée 
latérale. de 2 mètres de largeur. ne longe pas, contrairement à celles rencon— 
trées jusqu'ici, le mur de soutènemént, mais en est isolée par un espace de 3 
mètres. L'extrémité orientale de la terrasse montre des vestiges de dallage en 
grès et est séparée par un nouveau seuil de la parte dallée en briques. 


(1) Toutefois ie coté N, de la branche postérieure ©, de la partie cruciforme est pour- 
vu d'un petit escalier d'un mètre de largeur: mass cet escalier, qui n'a pas de symétrique 
au Sud et dont lé varacière n'a rien de monumental, ne peut être qu'une exception. 
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La statue du Buddha, érigée sur le bälän dans la branche Q. de [a partie 
én CTOIx, paraît avoir subi de nombreuses mutilations, notamment dns le milieu 
du corps: les pierres constituant le buste etle ventre ont été en grande partie dé- 
posèes ou entaillées, sans doute pour extraire les trésors que, à tort où à raïson, 
on supposait cachés dans l'intérieur etc'estmiracle que les parties supérieures 
et La tête aient pu rester 
debout aprés ce travail 
d'évidement (t). Des tra- 
ces de dorure apparaissent 
encore sous le menton. 

Il reste à relever une 
omission dans les déescrip- 
tions de ce monument: de 
chaque côté de la terrasse 
s'alignent onze cetdèt très 
ruinés, mais tous de modé- 
le uniforme, élevés sur des 
bases carrées, en latérite, 
L de 2 mètres de côté. Trors 
a detdéi semblables, à l'ex- 
trémité occidentale de la 
terrasse, portent leur nom- 
bre total à vingt-cinq. On 
retrouve un grand nombré 
des éléments des parties 
supérieures én grés gisant 
hi coté sur le sol, notam- 
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Fig. à — CeToél tecoNSTITTÉ 0x Tér Phanan. extrémité pointue, FEpU- 
Echelle: 6 m:oss par mètre, sant sur une succession de 


disques plus où moins mou- 
lurès, qui formait le cou 
ronnement de ces édicules 


La partie en poiatillé correspond à un raccord su 
posé dont où n'a pas rétrouvé Les éléments. La barbe 
au-dessous du niveau AB est en latérite sur plan carré, 
le reste en grès et sur plan rond: (lg. die 


(} Un grand nombre de pierres, appartenant à diverses parles du corps el dont 
quelques-unes portaient des trices d'assemblages avec crampons én fer, ont pu ètre 
remises en place, rendant ainsi à la statue sa silhouette primitive A ce propos, je crois 
devoir sigralérquele caractère-artistique de la facé à té quelque pau surfait par les 
divers auteurs, il à surtout lieu de relever cette particularité que le globe dés veux 
apparait us peu sous les paupières mi-baissées donnant à la physionomié un aspect 
de béatitude légèrement niaise. 
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Deux belles cuves à ablutions décorées bordent le perron de la chaussée 
en latérite qu précède la terrasse ; des semäs aux places habituelles encadrent 


celle-ci; un nûgn en bordure en complétait la décoration. 


À l'Ouest, à une quinraine de mètres de la terrasse, On retrouve les vestiges 
d'un änciën srah; quelques blocs de latérite, qui constituaient ses bords, sont 


encore en place. 


Terrasse bouddhique du Prak PHhu. 


Cette terrasse, comprise dans le groupe de sanctuaires connus sous le nôm 
de Préh Pithu et dont parle Aymonier, après Moura, est décrite par Lajonquière 
(nventaire n° 483) et par Commaille (Guide, p. 192). Elle est située à l'Est 
du temple lé plus oriental du groupe. Elle fañ partie de cette étude comme 


présentant fous les caractères essentiels des autres terrasses bouddhiques. 


Elle est constituée sans doute par deux plateformes supérposées dont la 
seconde affectée au prah vihär est seule apparente ; la première peu surélevée, 


<achée sous ls apports de terre et d'humus causés par la végétation, se révèle 


cependant en certains endroits par un cordon de latérite. 

Laterrasse supérieure orentée E.-Q. est précédée à l'Est par une chaussée 
avec perron d'accès, à l'extrémité orientale, encadré par deux socles en laté— 
rite ,1ls devaient supporter deux petits éléphants en grès assez finement sculptés 
dont on retrouve des fragments. Cette chaussée, presque mvisible sous la 
brousse, était soutenue par un mur dé pourtour en latérite dont la hautéur 
devait être d'environ 6 m. 80, 

La terrasse bouddhique proprement dite éommencé à une trentaine de mé- 
res du perron oriental de la chaussée précédente et mesure 40 mètres sur 8 
mètres, elle présente à l'Est un décrochement correspondant au pérron. Le 
ur de pourtour est en latérite et mouluré ; il est couronné par uné assise en 
grès lormant bandeau: la hauteur totale est de 1 m.20. Une balustrade en 
corps de nâiga régnait tout autour: où en retrouve plusieurs dés de support. 
dont quelques-uns encore en place. 

Près de l'angle $.-O0. de la terrasse, subsiste une base d'édicule, sans doute 
un éetdér en latérite. Les doubles semäs, aux points habituels, confirment la 


destination bouddhique de a terrasse (!). L'emplacement du prâh vihär est 


marqué par un seuil transversal constitué par une lignée de pierres; la travée 
latérale $. est nettement précisée par une rangée de pierres aboutissant au 
bäläñ carré, en grès mouluré, de om: 80 de hauteur, sur lequel se trouvent 
quelques fragments de statuettes sans importance: 


(') Tln'est pas inutile de noter ici que les petits monumeuts constituant le groupe 
du Präh Pithu contiennent plusieure morceaux décoratifs où se voient dez figures de 
Buddhn. 
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TENRASSES 8OUDDHIQUES ENCORE HONORÉES. 
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I me faut egalément citer ici'quatre terrasses bouddhiques d'Añkor Thom * 
dont les murs de fondation ont dû être construits vers la même époque que lés 
autrés, et dont les idoles continuent à recevoir les hommages des fidèles, bren 
que les bonzeries aient disparu. Ces 1doles, dont la peinture-et la durure sont 
entretenues avec son, sont abriées par des toitures aux charpentes et frontons 
décarés des motifs habituels aux pagôdes müdernes, On peut expliquer le main- 
tien du culte rendu à ces terrasses parleur proximité avec le Bayon et les sen- 
bers où avenues très-fréquentés des indigènes (}. Ces qualfé terrasses sant: 


> 
4 FE tÉTR préknôk, au Nord du Bayon. C'est laque se trouve l'inserip- 


ton célèbre (Cœ. Camb. 289) énumérant lus explons du senapali Sansrama 
etqui'Vautà cette terrässe dé figurer dans Aymonier (Cambodre, t: I, p. 97) 
ét Laonquère (nventarre, & EH, -p. 6v). 

Les parties änciènnes montrent une première platelorme inférieure, de où 
mètres sur 24 mètres, orientée à l'Estet bordée par un muret dé latérite. Sur 
cette plateforme, la terrasse du préh vihar est limitée par les semas aux angles 
et dans les axes ; elle mesure 30 mètres sur Fo m. 50, et est constituée égale- 
mént par un muret en latènite, que double au Sud un second muret délimitant 
nettement la travée latérale de + mètres de largeur. 

À l'extrémité O,, un très-grand Buddha moderne surmonte lé bAlâän. 

A g-mètres à l'Ouest de la plateforme supérieure, on trouve un grand sot- 
bassement carre, non mouluré, en latérite, de 14 métres de côté, peut-&ire un 
cetdé où un präb thât; la partie centrale a été complétement bouleversée par 
les chercheurs de trésor, étil ne reste plus rien dés matériaux de la partie 
supérieure. 

À quelques metres au Nord de ce vestige. se trouve la base de Quatre murs 
ën laterite, avec les montants de deux fenêtres encore en place ; 11 est impos- 
sible de savoir, dans l'état actuel, la façon dant ils étaient couverts. 


es 


2 (ns men prih KOE tMBE (E). Située à l'Ouést du Bayon, cette 


terrasse est constituée par un terre-plein, à peine exhaussé d'une assise en 
latèrite, orienté 4 l'Est et mesurant 23 m.50 sur 9 mètres. Le häläñ carré 
supporté un Buddha moderne de petites dimensions. I n'y existe plus aucune 
trace de travéc latérale Sud. 





( L'enceinte d'Añkor Fhom renfermair, il '$ 4 pas encore trés-lonbiemps, plu 
sieurs villages indigènes, qui ont disparu. 1 ne subsiste plus aujourd'hus que les 
quelques cases du village dé Tatri à l'Ouest de l'avenue Sud, | 

4 Nom légendaire de l'ancien Cambodge. 
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A 5 mètres à l'Ouest, on voit la base défoncée d'un éetdëi ou präh 1h 
Dés semäs aux places habituelles entourent le terre-plein. 


-k [ne ñ g 5 préh cintép{t}. Celle-ci est au Sud du Bayon. Le terre-plein 
or TE | 


- inférieur, orrénté à l'Est et limité par un simple cordon de merres de latérite et 
de vrès. mesure 45 mètres sur 24 mètres. La plateforme du präh vihär, de 
27 mètres sur 9 mètres, présente un mur de soutènement én blocs de grès taillés 
qui forme perron central sur la face E. : à cinq mètres à l'Ouest de ce perron, 
On rencontré un seuil en grès qui devait marquer l'emplacement du sanctuaire. 
A l'extrémité O.. un énorme Buddha moderne surmonte le bälha et sur le côté 5. 
lu travéé latérale, Des semäs limitent la plateforme supérieure. Des débris de 
stalues-sans intérêt jonchent le sol autour du hälänñ. Un vestige de Cetdèi ou de 
prél that, à quelques metres à l'Ouest, est enfoui dans le feuillage. 


_ = =: Ê BL: ü ñ 
4" las ef préh Sr Ar. Cette terrasse est située 4 une centaine de: mé- 


trés de l'avenue S. conduisant au Bayon. La plateforme inférieure n'apparait 
plus dans là brousse qu'à cértans endroits formant seuils ; la terrasse du pra 
“ihär orientée à l'Est est surélevée d'environ o m.50 et mesure 18 m.50 sur 
7 mètres, avec un décrochement sur 2 mètres, en stillre sur là face orientale. 
Aucune tracé de perron central; le muret de hôrdure esi constitué par des 
pierres en grès porlant-en bas-relief des garudas les bras levés. Le bäläñ, à 
l'extrémité O.. supporte un Buddha moderne de petites dimensions. La terrasse 
offre en outre quelques débris insigmfiants de Statues. 

Les seize semäs sont décorés d'un bas-relief représentant un personnage 
assis à l'indienne, portant une Coiffure à trois pointes ét tenant un glaive dans la 
main droite, 


l'ERUASSES NOUDDHIQUES NOUVELLEMENT DÉCOUVERTES- 
Thotes les terrasses dont il va étre question maintenant sont médiies ét ne 
Sont portées sur aucune Carte. 


Terraxse bouddhique A. 


Un premier groupe À est situë à enwrron 200 mètres au Sud de l'avenue 
condiisant à la Porte des morts, à peu près à hauteur de la térrasse n° 4 et au 


Nord-Ouest du fr TE mn trapañ la lomäx. 





it) Nom cambodgienu du dieu [ndra, 
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Ce sont deux petites terrasses dont la première, celle qui se trouve le plus 


au Sud, mesurant 8 mètres sur 12, n'est qu'un simple terre-plein surélevé 
d'une assise et orienté à l'Est. Et 
A l'extrémité O., quelques blocs de grès indiquent l'emplacement du bäläi ; 


ALU S : 


l'un d'eux porte sur la tranche un bandeau avec doucine décorée indiquant le 
réemploi. On a trouvé là une tête de Buddha fruste et quelques piédestaux 


d'un travail très-grossier. “ 

A une trentaine de mètres au Nord, existe un second terre-plein orienté 
à l'Est, mesurant 23 mètres sur 8 mètres et bordé d'un muret constitué par une 
assise de grès reposant sur une assise inférieure ên latérite, Ce terre-plein 
est limité par les seize semès habituels: un tertre à l'extrémité occidentale 
n'a révélé à la fouille que plusieurs morceaux de briques de 0 m. 15 à o m. 
20 de largeur sur 6 m. 07 à om. 10 d'épaisseur, la longueur devant atteindre 
cnviron © m,35 à OM. 40: 

Quelques semäs sont encore fichés en terre aux places habituelles ; aucun 
vestige de sculpture n'a été trouvé. 


Groupe B. 


Il est situé à une soixantaine de mètres à l'Ouest de l'avenue allant à là 
Porte N, et à 400 métres au Sud de l'enceinte. 

La première terrasse au Sud n'est qu'un simple tumulus sur léquel sont 
dispersés des blocs de grès taillés très-grossièrement; certains sont moulurés, 
d'autres portent des ébauches de sculpture décorative. Des moëllons de latérite 
<e retrouvent au cénire du tértre, appartenant sans douté aux assises infe- 
rieures d'un édicule disnaru; mais aucun n'est.en place. Parmi les blocs de 
grès, 1] én est qui proviennent d'une statue de Buddha, à peine dégrossie, dont 


la face gt sur le sol, Ce Buddha aurañ été de taille assez importante, d'apres. 
la hauteur de cette face : 1 m. 30. À côté se trouve un piédestal rectangulaire 


de 1m.402<0m.70 sur om. 45 de hauteur, avec cuvette à ablutions eltrois 
mortises carrées. 
Une levée de terre, qui prolonge le tumulus à l'Ouest et qui aurait pu cor- 


respondre à l'emplacement du präh vihär, ne présente plus aucun reste de 


maconneré en fondation, 

À une centaine de mètres au Nord, existe une terrasse composée des élé- 
ments habituels, en révélant lé caractère houddhique, mais très-rurmée. Le mur 
de la plateforme inférieure est en latérite : peut-être &tait-il terminé par une 
dalle en grès formant bandeau: sa hauteur devait être un métre. Cette plate 
forme oriéntée E.-Q. mesure 22 mêtres sur 16 mètres. Par exception, un perrom 
en grès, de 4 à 5 mètres, donnait accès à cette plateforme sur la face O., alors 
que.sur la face E. on ne trouve aucun degré. 

La plateforme supérieure, autant qu'on en peut juger par ce qui subsiste, au 
lieu de présenter l'aire rectangulaire habituelle, se divise en trois parties : à 
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l'extrémité O., un premier térre-plein dalle en grès mesure 317. 50 E.-0. 
sur 8 mètres N.-S.+ à une distante de 7m. 50 à l'Est, on trouve un massif, 
encore en place, de pierres plates en grès, tullées régulièrementetcorrespon- 
dant sans doute au bäläà, ce qui confirme l'orientation à l'Ouest de cette ter- 
rasse: une travée latérale légèrement surélevée et de 2 mètres de largeur 
rejoint les deux parties dallées sur Île cdié S. comme dans les terrasses 
orientées à l'Est. À noter que parmi les pierres formant dalles ou seuils de cette 
travée latérale, quelques-unes portent des motifs de moulures qui indiquent le 
réemplon. 

Sur cette plateforme, sont quelques débris sculptés sans valeur ; une pierre 
plate porte en bas-relief une vague effigie de Buddha assis, dont la téte a dis- 
paru ; lin autre fragment très-détérioré laisse voir encore deux figurines énca- 
drant un motil central, qui a été détruit. Un petit piédestal carré avec mortaise 
est à peu près intact. 


Terrasse béuddhique GC. 
Cette terrasse située à im peu plus de 200 mètres à l'Est de la précédente se 


= 
trouve à proximité du {: HEN A 18701 5 trapäñ rondau thlèñ, u mare de la 
fosse de la cuve ». Ÿ- 

La plateforme supérieure, seule visible actuellement, est limitée par les 
seize semäs: le mur de soutènement en latérite, très-mal conservé, apparalt 
assez fruste : peut-être un parement en grès lé masquait-il. les Khmèrs faisant 
très-souvent un revêtement mouluré de Faible épaisseur sur une intrastruclure 
en latérite, qui seule a résisté aux intempéries et boulevérsements. 

Cette terrasse orientée à l'Est mesure 20 mètres sur environ $ m. 50. 

Un bälâñ en grès mouluré, dont il reste une partie de l'angle N.-E., occupe 
la place ordimaire à l'Ouest: il est entouré de fragments de statuettes. de 
piédestüux carrés avec cuvette à ablutions et mortaise au centre: il existe 
une travée latérale S: de 2 mètres de largeur, avec bordure en grès taillé. Des 
débris de nuls jonchent le sol de la terrasse. On rencontre plusieurs pièrres 
sculptées de motifs appartenant à l'époque classique des monuments d'Añkor. 
parmi lesquelles une première marche en accolade, de 1 m.50 de longueur sur 
om. 40 de largeur, dont latranche moulurée est décorée de feuilles de lotus et 
de perles, et un fragment de linteau sculpté d'ornements. A l'extrémité E., un 
motif dé têtes de näga encadrant ungaruda dressé en about de balustrade avec 
un petit dé de support. laisse supposer qu'un corps de näga formait balustrade 
autour de la terrasse. On trouvé encore en ce point deux pierres rondes el 
creuses (fig. 5) qui par leur forme ont sans doute été l'origine du nom moderne 


de l'étang voisin ( mA thlañ y: en réalité elles ne servaient nullement de 
cuve, mais durent être les bases, décorées de feuilles de lotus, du motif de 
VIH, * 
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couronnement d'un prâäsät; 1 en subsistérait également une pierre terminale à 
en œuf sur base moulurée qui git à côté (même fig.3. Parmi les autres débris 
sculptés sont un tauréau très-nbimé et un se. 


l'errasse bouddhique D. 


Cellé-ci se rencontre à une cinquantaine de mètres 
à l'Ouest de la route N. et à environ 500 mètres au 
Sud de’ l'enceinte N.; la terrasse supérieure seule 
est encore visible: elle cst constituée pat un mur ! 
dé soubassement en grès mouluré asset soiené, de 
ASS om.00 de hauteur. Limitée par les semäs aux places 
— habituelles, elle est orientée à l'Est et mesure environ 
, Jun. 50 sur une trentaine dé mètres. Une halustrade 
en corps de näga devait clüturer cette lérrasse, car 
où en retrouve des éléments et deux motifs de nâgas 
dE = polycéphales. 

Fig, 5. — Couronse- Des déchets de tuiles et de nombreux débris sculp- 
MENT (TERRASSE Bob {és jonchent le sol; le bäläñ n'est plus qu'un amon- 
GHIQUE €). cellement de pierres taillées et sculptées. dont aucune 

nn ere n'est en place. Parmi ces débris. on peut noter un 
lala : =. haûr, cbir buste sans téte portant une figurine sur le bras gauche 
ronnement dont la pré- (Pl. XI Gj et différents fragments de statues bouddhi- 
cédénte devait être la  ‘Ques. | . 
base. À l'Ouest de la terrasse et derrière le bäläñ. des 

fouilles ontmis à jour des blocs de gres taillés avec 
soin et des pierres sculptées en motifs de l'époque 
classique, qui formaient un £boulis ; on est peut-être en présence d'un an- 
cien sanclüaire bralimanique, qui aurait été démoli et dont on retrouve épars 
les principaux éléments: colonnettes octogonales à bagues, pierres de lin- 
- feaux sans décor mais avec les trous de tourillons des portes, fragments de 
fausses portes, bases de piliers moulurés, morcéaux de corniches et portions 
de frontons. | 
‘ Le rapprochement de quelques pierres de ces frontons a permis de récons- 
uinerune partie de l'ensemble: l'un d'eux, amsi remonté, représente sous 
l'are trilobé du corps de nâga : dans la partie supérieure, le Buddha assis en 
méditation sous le figuier sucré au-dessus d'une ligne de petits orants, et 
a | l'armée de Mära, montée sur des éléphants, lui donnant l'assaut 
Une petite fiole en terre cuite, de 0 m.065 de hauteur, décorée dé losanges ! |: M 
en creux et enduite partiellement d'une couverte grise, a été trouvée dans. we 
les fouilles. A4 Ne | . 
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Terrasse boutdhique E. 


Cetie terrasse, dontil ne reste présque plus rien, est situèe à environ 200 
mètres au Nord de la précédente ; c'est une simple levée de terre, müntenue 
par des hlocs-de latérité, de om. 70 de hauteur en moyenne, orientée à l'Est, ei 


qui mesure LE métrés sur 6 metres, avec un décrochement, sur la face onéntale, 


dr, db 


de 3 mèires sur 4 mètres, sans trace de pérron. Aucun emplacement de -balän 
n'éstplus visible, Onretrouvé aux angles quelques semis renvèrses suf le sol. 


l'errassé Louddliique F: 


Fiss 
Celle-ci est située à peu près à égale distance de l'angle S-0: du {A iTrE 
He ENT trapañ dén mé et de la Porte ©. Elle consiste en ane plateforme 


inférieure invisible avec sémas aux places habituelles ; la plateforme du pri 
vihär est orientée à l'Est et surélevée d'environ o m.60 avec mureten laténite ; 
elle mesure 20 métres sur 7 m50, v compris le décrochement, en saillie sur 
la Face orientale, qui est de 2 m.80, Ce décrochement éstsoutenu par un murel 
en-grès ; deux pierres encore en place constituaient sans douté les socles 
d'échiffres du perron: | | 

On trouve à l'extrémité ©. on fragment dé base moulurée, én ltérite, dir 
balän ; surla surface E., une statue de Buddha debout, quelques débris: de 
pierres moulurées en grès, un seû et de nombreux lrawments de turles. 


Terrasse bouddhique CG 


Elle est situe à 10 métres au Nord du tracé de la route directe entre Gi 
Porte O. et le Bayon et au Sud du sentier reliant ces deux points. 
Une première terrasse inféricure s'annonce à l'Ouest par un mur en laté— 


rie mélangé de blocs de grès, de 1m. 30 de hauteur. Ce mur paralt avoir êté 
Constriit antérieutement au reste de la terrasse et utilisé postérieurement pour 
l'enceinte bouddhique, lorsqu'un monastère vint s'établir en cet endroit, car on 


ne redcontre aucun vestige de mur sut les côtés $. et N. et, à 52 mètres de dis- 
tance à l'Ouest, On ne voit Qu'un petit seuil en dalles de grès posées de champ. 
Entre ces deux murs et limitée par les semas habituels, la terrasse du präh 
vihär s'allonge vers l'Est: le mur de soubassement en briques, de om. 60 en- 
viren de hauteur, mesure 26 mètres sur 7m. 50. Le bälän à la place vrdinaire. 
en grès mouluré, présenté un fragment encore en place. 
Sur ce point furent trouvés des débrisrde statues bouddhigues sans impor- 


tance et une tête de büdhisattva avec chignon. et figurine. 
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Terrasse houddhique H. 


À l'Est de la précédente et à l'Ouest du 5 les béñ trdv. 


La-térrasse inféneure est orientée à l'Est. Dé 0 m.60 environ de hauteur, 
elle est soutenue par un muret en latérite ; elle mesuré 23 mètres sur 17m. 50 
etse prolonge en avant par deux terrasses successives, de 10 mètres et de 
5 m.50de fargeur, sur une longueur totale de 18 métres. Dechaque cdté de la 
face E., se voient deux señs. dont un, assez bien conservé et de bonne Fac 
ture, de 1 m, 60 de hauteur; dans l'axe est un éléphant de tulle un peu plus 
petite que celle des éléphants qui ornaient les angles du Phimänakäs. 

Sur cette première plateforme, se dresse, entourée de Séize sémäs, la plate 
forme du präh vihär, mesurant 18 mètres sur 7m. 50, avec décrochement en 
saillie eo avant, de 3 mètres sur 4 mètres, sans perron central, ce dernier étant 
remplacé par deux petits perrons latéraux sur la face E. Ce décrochement a un 
soubassement très-soigné en grès mouluré, alors que le reste de la terrasse ne 
présenté qu'un soubassement fruste, partie en latérite, partie en grès, 

La travée latérale S, est conservée nettement sur toute sa longueur: elle 
mesure 2 mètres de largeur et semble avoir été un peu surélevée au-dessus 
du mveau de la terrasse. Quelques assises du bäläñ sont encore en place, 
avec des fragments presque informes de statues et des biédestaux avec mor- 
tuses ; de nombreux débris de tuiles furent trouvées en te point. 


Terrasse bouddhique [. 


Cette terrasse, découverte par le Service forestier, est située À une centaine 
de mètres au Sud du monument 486. Il n'en reste plus qu'une plateforme 
orientée à l'Est, à mur en latérite, mouluré, de 6 m. 00 de hauteur. mesurant 
50 mètres sûr 8 mètres, avec une saillie du côté E. de 2 mètres. 

L'emplacement du hàläñ n'est plus désigné que par des débris de statues 
büouddhiques sans importance et trois piédestaux en grès avec cuvette à ablu- 
tions ; celui du milieu est un peu plus grand. 


Terrassé bouddhique 1. 


À environ 300 mètres à l'Est du mur d'enceinte ©. et À aoû metres au Sud 


de l'allée conduisant du Bayon à la Porte O., on trouve une terrasse composée 


de deux terre-pleins superposés et orientés E.-O. Le terre-plein inférieur, 
très-peu surélevé au-dessus du so, est maintenu par des pierres plates en grès 
posées de champ; 1l mesure 31 mètres sur 16 mètres, Un pérron en grès. avec 
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première marche moulurée en accolade, donnait accès sur la face onentale ; 
il devait étre décoré de deux señs qui se trouvent à proximité, à peu près intacts, 
à côté de piédestaux carrés avec cuvette à ablutions, Près de là se voit éga- 
lement un éléphant de tulle ét de facture semblables à ceux qui ornaïent les 
angles du Phimänakäs. 

Sur ce terre-plein, les seize semas, disposés par paires aux places habi- 
tuelles. entourent une plateforme, surélevée de o m.90, qui mesure 18 mètres 
sur 7 mètres. Le mur de pourtour, en briques sur les trüis faces N., O. et S$., 
se continue en grès sur la face principale: mouluré et soigneusement appareillé, 
il se décroche de 2 m. 50 sur une largéur de 4 mètres. 

Une particularité curieuse à noter, déjà observée à la terrasse Mét£s 
beaucoup plus nette ici, est l'absence d'un pérron central ; il est remplacé, de 
chaque côté du décrochement, par deux petits escahers latéraux, de o m.00 de 
largeur, avec uné première marche en accolade. 

À l'extrémité O., le bälän est décelé par un massif de pierres, en grès taillé, 
que devait surmonter un Buddha de la taille de celui de Tép Pranam. Les trois 
morceaux quien constituaient la tête; et qui s'assemblaient à tenon et mortaise, 
sisent sur le sol, Cette tête, y compris l'usmsa, mesure 1 m:30 de hauteur ; la 
ressemblance avec le Buddha de Tép Pranam est précisée par le globe de l'œ1l 
à demi apparent sous les paupières à moitié fermées. Parmi les fragments du 
corps, on trouve les mains ouvertes, la paume en l'air, portant l'empreinte du 


cakra. Des débris de statues brahmaniques ét bouddhiques sans Importance 


accompagnent ces restés. De nombreuses tuiles jonchent le sal. 

À environ une centaine de mètres au Nord-Ouest de cette terrasse, où ren— 
contre trois seûs er assez bon état de conservation ; la base de chacun d'eux 
mesure dm. 60 x om. 85 et leur hauteur est de 1 m.50. Ces sculptures ne sont 
acéompagnées d'aucun vestige de construction. 


Terrasse bouddhique K. 


Située à environ 200 mètres au Sud-Ouest de la terrasse précédente, elle 
est en très-mauvais état de conservation. La plateforme du präh vihär, seule 
à peu près vinble, et marquée par les doubles semäs habituels, est orientée à 
l'Esteitmesure 14 mètres sur 7 mètres environ. Des traces d'un bäläñ se vorent 
à l'extrémité au milieu de blocs épars ; quelques-uns montrent des décorations 
et des sculptures datant de la bonne époque classique : tel, in amortissement 
d'angle analogue à ceux qu'on trouve encore en place sur les gopuras d'accès 
au Palais royal et-qui représente un prâsàt en réduction; ou encore une de ces 
pierres triangulaires, ornées d'un petit personnage priant, qui surmontent gèné- 
ralement les chaperons des murs d'éncernte, À côté d'un piédestal carré, on 4 
trouvé une seule statuette : un ganeça coiffé du mukuta conique et assis à l'in- 
dienne, les mains sur les genoux. Quelques briques gisent sur le sol, 
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l'errasse boiddhique L. 


Cette terrasse. située à l'Ouest du UÉ GE héa thom et À une centaine de 
mètres de l'enceinte S., est constituée par unjunique terre-plein, à peine sure 
levé actuellement au-dessus du miveau du sol extérieur; il mesure 29 m1. 50 Sur 
16 mètres etest orienté à l'Est; il est bordé par un cordon non continu, parie 
en latètite, partie en grès. 

A l'extrémité ©., le b 
de hauteur, est encore en place presque intégralement ; derrière, on distingue 
à cas du sol un massif rectangulaire en briques, Devant el out contre sam 
lrois médestaux avec mortaise carrée et cuvette à ablutions, 

Aucune trace de travéé latérale ni de carrelage. Le sal est onché dé trés= 


nombreux débris de briques et de tuilés non vétnissées mais -decorées sit dé 
évalemént de ront- 


figurines soit de motifs ornementaux (pl. KI 1). On trouve 
breux morceaux de halustres en grès, tournés et semblables ceux que l'on 
rencontre dans les grands témples de l'époque classique : ils nt dé 6 m.10 à 
om. 20 de diamètre: quelques rares débris de près mouluré ne sufhisent pas 
à indiquer l'existence antérieure d'un präsät éh ce point ét par suite à expliquer 
la présence des balustres de fenêtres: Parmi les vestiges trouvés.en detendront, 
fiuurent également six petits cubes portant chacun seize mortnises-carrées auront 
d'une mortaise centrale, et dé nombreux fragments seuipies: quelques Budilhas 
assis, sans grande valeur, dont Hn, SOUS le chapéron de nigas, porte un diadème 
sur le Front: deux dalles de facture très-médioëré, portant en has-relief un per- 
sonnigé assis à la javanaise sous un rideau, émant un “larve de la main drone: 
un fragment d'animal. à corps de réptile et à téte de hon (?j, que devait che 
vauchet due petite hzurine disparue. Une sèle en forme de sem montréEen 
baut-celief un Buddha assis de facture grossière; une fisurine Sans tète, 


aceroupie à da javanaise, lient un cylindre décoré (mortier ?} entre les genoux 


(pl, XI DY, 

Entin üne pierre parallélépipédique, de ü m.8o sur 6 m. 66 et de | m. 30 de 
hauteur, est décorée sur ses quatre faces de Buddhas de différemes grandeurs 
et dans différentes positions, La partie supérieure de chaque face est en forme 
de fronton avec l'are du nâga enfermant le Buddha assis sous l'arbre de la 
bodhi: les petits cûtés sont ommés d'un moine, portantle Vase Aaumônes, en 
tré deux montante décorés de petits oranñts sur des feuilles de lotus. Un des 
srands cbtés présente, dans le même cadre d'arants, cinq Buddhas sur des trges 
de lotus à la partié inférieure, tandis que la demi-partie supérieure est vide 
(pl. X1 Ji. L'autre grand côté n'offre que le cadre et le fronton ; le-milieu dela 
pierre est nu. Des trous: dans les deux faces étroites, destinés sans doute au 
transport, viennent interrompre la sculpture. 


klän en grès mouluré, de 3 mètres de coté sur Li, 1 


Terrasse bouddluigue M. 


Située à une quarantaine de-mètres à l'Ohest dela route S. er à 300 MmÊÈtrEs 


"au Nord de l'enceinte S:, cette terrasse a sa plateforme inférieure invisible. 


La terrasse supérieure. que révèle à peine un cordon de blocs dé latérite, 
disparu en de nombreux endroits, ést orientée à l'Est Ei mesure à peu ptès 7 
mêtrés sur 14 mètres. 

Le bälän, à l'Ouest, semble émerger d'un massif de latérite constitwant un 
premier soubassement profilé, qui laisse Voir la partie supérieure d'un piédes- 
tälearré de 1 m. 50 de côté en grés mouluré ; sur celui-ci sont des MÜrCEaux 
de statue assez nombreux, que deminait, lors de la découverte de la terrasse, 
une tète de Buddha mesurant o m.80 de hauteur, de facture assez soignée ; sur 
le globe de l'œil apparalt le relief de a cornée, Cette tête est encore enduit 
partiellement d'un mortier, qui dut être teinté. 

Cette terrasse était dallée en latérite et, près de l'autel, en gres; elle ne 

montre aucune tracé de travée S- Les semAs qui ta limitent Sont d'une facture tres 
soignée ; ils offrent uns courbure plus élésanté qu'aux autres térrasses (1). 

Un peu. en avant et au Nord du bla, on a trouvé dans le sol deux dal- 
les en gres. dont une face portait des traces d' INSCTIPIIONS : June d'elles, dont 
plusieurs morceaux font défaut. est absolument illisible; l'autre dalle, de 
\m.c0 x 0 m.47 avec une épaisseur de om. +7, porté sur deux colonnes une 

_ inscriphon, en caractères de 0 m.ot de hauteur, dont quelques fragments sont 
un-peu plus lisibles que le reste très-effacé. 

Parmi les sculptures découvertes sur cette lerrasse, est un corps de divinité 
sans tête, de om. 70 de hautéur, dont les bras. cassés près de l'épaule, devaient 
tré au moins au nombre de quatre : le buste estnu, êtles reins sont cents d'un. 
sarons, rayé verticalement, avec ceinture rétombant sur le devant en queue 

d'arande, Un bas-rélief assez curieux, quoique de facture médiocre et très- 
dre de partié supérieure, de om. 62 sur dm. 42, représente une gueule 
de monstre (makara 2) dont la mâchoire inférieure repose sur um Re SET) 
étendu horizontalement: de cette gueule armée de crocs sort uné petite 1ète. 
d'animal et à cbté est tn personnage, les bras levés, uo pied sur la gueule du 
monstre (pl. XIE). 

À une quinzaine de mètres au Nord-Ouest de cette terrasse, on a trouvé dans 
la brousse deux sens. dont un est encore debout, etune pêtite statuette de per= 

‘sommage bossu assis. semblable à celles du Bayon | 


("y Ce type de ga avec étrangement à la base et double: courbure fur les. cote 
modèle actuellemèdt adopté dans les bauzéries, Fans de date plus réveute que le 
type plus grand et aux formes plus rigides. 
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Enfin du côté E. de l'avenue condinsant à ce monument, à la mème distance 
du mur d'enceinte S. que la terrasse précédente, on rencontre quelques débris 


de seulptures très-grossières, dont deux señs et deux garudas d'angle, accompa- 


snés de fragments de tuiles, sur un tumulus vaguement rectangulaire et orienté 
E-O. ; mais aucune base de mur et aucun semà, malgré la présence çà et li de 
blocs de latérite et de briques, ne-permettent de délimiter cet emplacement et 
de le compter au nombre des terrasses bouddhiques. 


Un vestige de terrasse que signalent simplement une lévère surélévation du 
sol et quelques blocs sculptés a été découvert ä 300 mètres environ à l'Est de 
la marée dite trapäñ rûñ damréi et à une centaine dé mètres au Sud de Pavenue 
conduisant à la Porte des morts. 

Cetle terrasse, qui mesure à peu près 26 métres Sur 10, n'a de muret de bor- 
dure en latérite que sur les cdtés S. et E. ; un reste de perron, de 1 m.50 de 
largeur, avec socles d'échiffres en latérite, marque l'accès sur le ché E. Tout 
près de ce perron gisent sur le sol un tareau couché (Nandin), mesurant 
1 m. 10 de longueur et à m. 60 de largeur, auquel manque la tête, et un frag- 
ment de sculpture en grès représentant uné roue de char, de om. 35 de dia- 
mêtre, au-dessus de laquelle on voit très-vaguement un personnage assis, 

Aucune trace de bäläñ n'existe, mais à son emplacement se trouvent plusieurs 
piédestaux carrés de diverses grandeurs avec mortaise centrale; lé plus grand 
mesure 0m. 90 de hauteur et t m. 20 de côté. | 

Le caractère bouddhique de cette plateforme est seulement attesté par les 
doubles semäs aux angles et dans les axes, avec cette particularité que ces 
semäs sont situés à l'intérieur du périmètre de la terrasse, 

On à trouvé sur le sol quelques débris de sculptures très-détériorées, des 
statuettes sans valeur, un amortissement en forme de präsät et une petite stèle, 
de om. 44 >< 0m. 23. représentant un personnage debout, aux têtes muluples 
superposées, et tenant un arc de sa main gauche : ses bras se hérissent latéra- 


lement de flèches nombreuses. 


EDICULES DIVERS. 


Il me réste à signaler trois petites constructions d'un genre différent, dont 
déux n'ont jamais été mentionnées, et qui ne figurent sur aucune carie, afin de: 
clore cette liste des anciens vestiges de monuments compris dans l'enceinte 
d'Añkor Thom et connus à ce jour. 


Edicules N. 


Un groupe de deux petits sanctuaires très-frustes, en latérite, a été découvert 
à 300 mètres du mur d'enceinte N. et à 150 mètres du mur E. Chacun d'eux, 
sur plan carré, est dans un état de ruine très-accentué; 1l n'y subsiste guère que 






Last 


mie soubassement et la base de quelques murs latéraux. [ls sont alignés sur un 
axe N.-5. ét ouverts seulement à l'Est. Celui du Nord, un peu mieux conserve, 
mesure 4 mètres de côté; son soubassement, de 1 m. 40 de hauteur, montre des 
moulures en épannelage: il se prolonge à l'Est par un décrochement de 2 m- 50 


| sans aucune trace d escalier d'accés. 


Les murs du sanctuaire subsistent sur envi > mètres de hauteur pour les 
faces N., 0 , et la moitié N. de la face E. : ils portent à leur base une moulura- 
tion très-grossière, Les seules parties en grès sont le seuil et les montants en- 


core debout de la porte E., avec deux colonnettes oclogonales dont il reste des 


fragments debase ; on peut réconnäître une vague indication de fausses portes, 
co latérite, ébauchée sur les autres faces. 

… Le soubassement dé l'édicule S., également traité en épannélage, n'a qu'un 
mètre de hauteur ; lés murs de ve sanctuaire, qui mesure 2 m. 90 de côté, ne 
subsistent plus que sur une hauteur moyenne de 6 m.80. De l'unique porte à 
l'Est, il ne reste que deux montants en grès sans moulures, avec un. seuil et deux 
volonnettes carrées, le tout en grès. 
À l'intérieur de cet édicile, on a trouvé plusieurs fragments de statues 
bouddhiques en pierres. très-médiocres de facture ; une tête de Buddha de 
om. 155 de hauteur (pl. XI A) ; un hodhisattyvu à quatre bras et à chignon 
cylindrique avec figurine. adossé à une stèle trilobée de o m. 430 de hauteur 
(pl. XF L), ainsi qu'une tablette avec cuvette à ablutions, et deux preds de statue 
sur un socle. 

Tout pres de cet édicule, des pierres de latérité, tmllées en secteurs de 

cercle de ü m. 20 d'épaisseur et de o m. sû de rayon, jonchent le sol ; à cûté 


sont des pierres rondes en grès, dont une sculptée grossièrement de feuilles de 
lotus ; tout cela semblerait indiquer que l'édicule passait du plan carré au plan 


rond dans sa partie supérieure. | 
A l'Est, c'est-à-diré devant ces édicules, quelques dalles de latèrite encore 
en placé précisent un reste de plateforme. Des semäs en grès limitent aux 


quatre angles l'emplacement des sanctuaires, fait qui détermine leur affectation, 


soit:primitiv e, soit modifiée. au culte bouddhique ; on trouve en plus. à une 
quinzaine de mètres des semäs, des bornes en grès mesurant 6 m. 34 dé côté et 
‘Émergeant du sol d'une hauteur moyenne de o m. 60 : elles sont décorées sur 
leurs quatre faces d'un personnage debout, coiffé du mukuta, vétu d'un sarong 
avec ceinture rétombant par devant; tous ont les deux mains élevées à hauteur 
de la poitrine et semblent tenir un minuscule objet entre le pouce et l'index ; ce 
personnage, 1rès-médiocre dé facture, est e encadré dans un are trilobé et ammi 

rtant sur deux piliers. 

Un piédestal à peine ébauche, de om. 85 de hauteur et de t mètre de côté, 
repose sur le sol à l'Ouest. 

A une centaine de mètres au Nord, on rencontre un terré-plein, limité par un 
cordon de blocs de latérite, orienté à l'Est, et mesurant 8 m. 50 sur 15 m. 50. 


we Ter 3 - . L j æ rar. j 
na Lex doubles semas aux angles laissent supposer un ancien emplacement 
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boudätique, mais il ne reste plus aucun vestige de construction: À Féndruit ni: = 
devait se trouver Le bäläñ, quatre bornes, sculptées, sur les quatre faces, d'un 
personnage debout, absolument semblables à celles qui ont êté décrites plus 
haut, sont alignées sur un axe N°5, ; quelques débris de tuiles couvrent le sol, 
ainsi que de menus fragments de statuettes sans importante. À quinze mètres à CR 
l'Est, un señ est encore dressé. 





Terrasse O. | —À 


C'est une levée de terre parallèle au mur d'enceinte O. du Palais royal, 4 
une centaine de mètres de cette enceinte et à l'Est de la pièce d'eau dite Dôn 
ma; les cartes la présement sous cette forme, maïs en réalité elle comprend 
un massif de construction en latérite, peu visible il est vrai, qui la distingue des 
autres levées de terres portées sur les plans, en particulier de celle qui est au 
Sud du Bayon. M. Aymonier l'indique (!} sous la rubriqué «vestiges de construc— 
tion » et il fautreconnaltré que l'on hésite à première vue à désigner d'une façon 
plus précise ces murs en latérite, qui soutiénnent un exhaussement dé terre assez 
important, et qui n'ont rien à voir avec les terrasses décrites jusqu'ici. 

Il ne peut être question en effet d'emplacement de sanctuaire bouddhique, 
car ce massif de maçonnerie, qui s'allonge dans la direction N-5: sur prés de 
400 mètres de longueur, semble être constitué essentiellement par une muraile 
le en latérite de 3 mètres à 4 mètres de hauteur, d'après les quelques sonda- 
ges que j'ai pu faire ; elle a près de 2 mètres de largeur à sa partie supérieure ; 
des décrochements également maçonnés s'en détachent çà et là, soit vers 
l'Est, soit vers l'Ouést. L'absence de tout sem et de bâlâà confirme cette 1m 
pression et 1 semble plutit qu'on sé trouve en présence d'un ouvrage défensif. 
sorte de fortification qui aurait été établre 1à en vue de protéger le Palais royal. 

Quoi qu'il en soit, cette muraille s'élargit, à peu près dans lé prolongement 
du mur extérieur N. de l'enceinte du Palais, pour former une plateforme d'une. 
trentaine de mètres de côté: celle-ci s'allonge entre deux sillons trés-ravinés et 
des vallonnements sans doute produits par des écoulements d'eau (); son 
extrémité E. surplombe le sol d'une dizaine de mètres derrière l'enceinte du 
Palais et sa partie occidentale est constituée par le massif de latérite qui horde la 
levée de terre. Sur cette plateforme. se trouve une pétite terrasse, surélevée de. 
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(1 Cambodge, I, plan de la page 120: "4 
(#1 L'un de ces “illons eut désigné par les indigènes sous lé nom de mr 2 4 


kanduoy dén md, le Trapäñ déu mA étant assimilé à une fémme, l'aïeule Mä, dort.la 
tète serait à l'Ouest et les jambes éteudués suivant la lovée de terre qui nous occupe. 
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quelyues mètres, avéc muret en latérite mélangée ciel là de blocs de grès 
parfois moulurés. Cette terrasse mesure 16 mètres E.-O sur 22 mètres N.-S. 
et présente au Nord un décrochement en saillie avec des socles d'échiffres 
profilés, en grès, qui devaient être un perron. 


Dans l'hypothèse d'un ouvrage défensif, un peut voir là l'emplacement d'un 


mirador où poste d'observation destiné à prévenir une attique venant de 
l'extérieur. | 

A üne Cinguantune de mètrés au Sud de la terrasse ci-dessus, un décroche- 
ment de la muralle. mesurant 15 mètres N.-$S. sir 20 mètres E.-O., en saillie à 
Ouest, forme comme ne sorte de bastion. Des débris de tuiles, quelques- 
unes avec émail et décor, des briques, une petite statuette de personnage 
bossu, très-médiocre de facture, et un moulin â riz décoré (pl. XI A) ünt été 
trouvès à cet endroit, ainsi qu'une dalle en grès dont une face porte gravée une 
sarte de Meur (pl. XI 8). 

Près-de l'extrémité N. de la muraille, on a découvert, gisant sur le.sol, une 
Statue assez médiocre, sans tête, représentant un personnage assis à l'indienne : 
une des mains retrouvée à côté semble tenir un objet rond. Nôn loin de là, 
également sur le sol, est un piédestal en grès de om.80 de côté. 

Au Nord et au Sud et vers Le milieu du | Trapña dûn mà, deux petits monticu- 
les où subsistent des traces de murs en latérite et en grès. appelés par les 


indigènes 225801 dôh dén mà, « les Seins de l'ateule Mà », formaient 


peut-être deux petits postes avancés. Sur celur du Nord, j'ai pu voir une dalle 
en grès plate et carrée, de © m.78 dé cdté sur om, 15 d'épaisseur, avec un bec 
ou lenor. 

L'état actuel de celte construction, perdue dans la verdure et la brousse ét 
presque entièrement recouverte de terre, ne peut donner que les quelques 
imdications résumées ici; elles sont provisoires et n'ont d'autre but que d'at- 
tirer l'attention sur cé point négligé jusqu'ici. Un travail méthodique de déga- 
sement et de recherche dans cette partie d'Añkor Thom apportera certaine- 


ment des données nouvelles qui viendront inñrmer où confirmer les hypothèses 


formulées plus haut, Au contraire, il y à lieu de remarquer que les terrasses 


houddhiques ont donné tous les renseignements qu'on pouvait en attendre 
et que j'ai réunis ici. On peut donc sans remords les laisser disparaître à nou- 
Veau sous la végétation et l'humus qui les envahissent et les recouvrent peu 


à peu"). 


(1) HN va sans dire que j'ai profité de leur dégagement mamentané pour enlever et 


mettre en Sürété les quelques morceaux de sculptures intéressauts signalés où cours de 
cet article. 


XVI, # 





… 


LT NI E. 7 DU ! æ LU imite 





Passare soultérrain .P. 


I] me reste, pour terminer, à signaler un ouvrage dont M. de Lajonquière 
fait mention incidemment (!) et au sujet duguel on peut ajouter les renseigne= 
nénts complémentaires suivants. 

À une centaine de mètres de l'angle S.-O. de l'enceinte d'Añkor Thom, le 
mur-rempartS. est percé à sa base par cmg passages voûtés en latérite fai- 
sant commumqueér l'intérieur de la ville avec le fossé extérieur: Ces passages, 
de 0 m.60 de largeur, sont, selon la méthode des anciens ponts khmèrs, éta- 
blis entre piles dé 1 m.600 à rm, 20 de largeur avec assises en encorbellément. 
La largeur totale du côté intérieur (fig. 6) est de 9 m. 20 &t la longueur actuelle 





Fig6. — PassiGe sourTennain P. (Côté intérieur), 


du passage est de 58 mètres ; je dis actuelle, car 1l est visible que, du côté du 
lüussé extérieur, les piles se prolongeaient encore de plusieurs mètres, mais 
ant été démolies ou se sont effondrèes ; la partie située au dehors de l'enceinte 
de la ville dépasse le mur d'environ 6 mètres, ce qui donne pour la longueur 
dé passage en souterrain à l'intérieur du rempart une cinquantaine de mètres, 
chiffre correspondant sans doute à la largeur de la banquette de terre qui longe 
le sommet du mur de la ville. 
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Cet Luvrage CONNUE par les indigètes sous le nom de antat Fe tadèv est 


€ utilisé par eux comme déversoir du dE à béi thom. Re situé au Nord-Est 
si s: ét «qu'ils ont mis en communication avec le passage au moyen d'une rigole 
reusée dans la terre. En saison sëche, la hauteur des arches étant en moyenne 
L de 1m. 70, on peut passer facilement sous l'archécentrale, dégagée sans doute 
par | les indigènes qui utilisent ce passage, soit pour communiquer du dehors 
avec l'intérieur de la ville, soit pour vider l'étang au moment de sa culture ën 
+ ririère quand les eaux sont hautes. 
Quelle fut la destination primitive de cet ouvrage: passage pour les hom- 
mes ou écoulement d'eau? Pour Lajonquière, cette dernière destination ne 
_ semble pas faire de doute; il précise encore (p. 19) en l'appelant “ vanne 
d'écoulement», Je ne puis être aussi affirmatif, ayant reconnu dans le fossé 
extérieur un léger exhaussement du sol que des blocs de pierres formant bor- 
Ad ‘dure limitent de chaque côté et qui prolonge le passage central. Il est vrai que 
| ce remblai a pu être construit après coup par les indigènes voulant traverser 
1 le fossé et utiliser Le passage pour entrer dans la ville. Mais comme ce remblai 
aboutit du côté S. du fossé à des gradins en grès interrompant le talus et for= 
“mant un perron d'une vingtaine de mètres de largeur, il est difficile de se 
r actuellement en faveur de l'une ou l'autre hypothèse. 
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MoncaenTt 186, Pran. 
i Nots: Le cordon de pourtour en latérite passe à 


om, 50 à l'Est de la terrasse orientale et à 3 m. 40 
des perrons $., ©. et N. 


Echelle: à m. or par mètre. 
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ÉTUDES CAMBODGIENNES. 


Par’ Geonce CCŒDES, 
Conservaleur de la Bibliothèque Nationale Vaiirañäna lÉangkok), 


EE 


AI. — LE SITE PRIMITIF DU TCHEN-LA, 


Une nouvelle inseription de Vat Phu publiée récemment par M. Finot 
(BEFEO., XV, u, p. 107), nous apprend que le pays (sruk)de Bhadreçgvaräspada 
faisait partie du district (visaya) de Gresthapura (!). Le nom de Bhadreçvara 
désignant le sanctuaire de Vat Phu (*}, il en résulte que le site de Cresthapura 
doit étré cherché dans cette région, quelque part dans lé commissariat de Pak- 
sé. Cette localisation de Cresthapura, qué les documents publiés antérieu- 
rement n'avaient pas encore permis de préciser (?}, a une certaine inportance 
pour l'histoire du Cambodge primitif, 

Dans l'épigraphie, Cresthapura est la capitale du roi Cresthavarman, fils et 
successeur de Crufavarman, la résidence des premiers rois dont la tradition 
ait gardé le souvenir. En 757 ç., une inscription de Präsät Kôk Ph en parle 
comme d'une ville sainte (); en 923 ç., Udayädityavarman | se vante de 
descendre, par sa mère, de la famille de Gresthapura (©) ; et Jayavarman VII 
fait remonter ses origines les plus lointaines à Cresthavarman, roi suprême de 
Cresthapura (1). 


# e 


{1 rosé caka len fvan “lo nu vrah Mälasdtra ta pulra sruk Ehadreçvaraspada va rand 
karmmäntara visaya Creslhapura.…, « 1058 çaka, le teñ tvan Lo et Vrah Mülasütea son 
fils, du pays de Bhadreçvaraspada, dé la corporation des ouvriers du visaya de Cres- 
thapura... » 

(*) Avmonier, Cambodge, 2. IE, p. 164: Frnor, L'insériplion de Ban That, BEFE(.. XII, 
ll D. 7: 

(4) A, Cambodée, LI, p.453, place Cresthapura « quelque-purt dans te Sud- 
Est du Cambodge ». 

(4) luv. Cœdés n°256: Crésihapure dharmapürne dharinena nirmile {ef d À., 1909; 
lp. 475 0: 1), ù 

(5) BÉFEO,, &E, p. ça. 

(6) Stèle de Ti Prohm, st. vi-wiu (BEFEO,, VI, p. so. 


XVII, 9 


— 1 — 


. De plus, c'est à la dynastie de Gresthapura que se rattachent la légende du 
maharsi Kambu et la tradition généalogique de la race solaire (Süryavamcça) : 
les rois « qui portent le fardeau de la terre de Kambu » sont ceux « qui ont 
Crutavarman pour racine » (!), et Cresthavarman estcomparé à un « soleil dans 
ce ciel qui est la famille de çri Kambu » (°]. 

Cresthäpura apparait ainsi comme le berceau de la première dynastie cam— 
bodgienne. Tout ce que l'on sait de cette dynastie, d'après une brève allusion 
de l'inseription de Bäksëi Cämkrôn, c'est qu'elle eut « la gloire de secouer les 
chaînes du tribut » (%). M. Finot suppose que, par ces chaînes, il faut entendre la 
suzeraineté du Founan (*). Dans cette hypothèse, Crutavarman etGresthavarman 
seraient les premiers princes du Tehen-la, constituant, au sein du Founan, cel 
état qui, au VII siècle, sous leurs successeurs plus du moins proches, Citra- 
sena-Mahendravarman et Bhavavarman 1, devait vaincre et absorber l'état 
suzerain. 

La localisation de Gresthapura vient confirmer cette hypothèse d'une manière 
remarquable. Il y a en effet concordance complète entre : 1°les documents 
chinois qui nous montrent le Tchen-la attaquant le Founan par le Nord (°j ; 
2° l'épigraphie de Citrasena, représentée par des inscriptions réparties le 
long du Grand Fleuve, à Phu Lokhon (‘}, Thma KRré () et Crüoy Ampil (*), 
— auxquelles on peut ajouter l'inscription de Väl Kantél, émanant: de son 
beau-frère (*) — ; et 439 la nouvelle inscription de Vat Phu qui conduit à 
chercher Cresthapura dans la région de Bassak. 

Cette région fut donc le site primitif du Tchen-la, et par excellence la 
“terre de Kambu », dont les premiers souverains furent Crutavarman et 
Cresthavarman (#}. Et le kavi qui composa l'inscription de Ban That semble 
vouloir nous le rappeler, quand il nous dit que le mont Bhadreçvara, c'est-à- 
dire Vat Phu, se trouve « ici, dans ce pays de Kambu », Bhadreçvarüdrav 
iha Kambudece(E, XxHr), 








(*} Inscription de Bäaksë: Cämkrôn, st, «ur (JS. À., 1009, |, p. 49). 

(#) Tà Prohm, loc. cil, 

(4) Baksëi Camkrôn, loc. cit. 

(3) Sur quelques traditions indochinoises, Mel. Sylr. Lévi, p; 230. 

(5) Perutor, Le Founan, BEFEO., D, pp. 274, 395- 

(6 Inv.-0° 363, BEFEOL, ITT, p: 442. 

(1) Env. 0132, BEFEO., IF, p: 312. 

(8) Inv. 07 116, BEFEOQ,, IV, p.739: 

(0) FSCC:, n° IV, p. 26. 

(19) en résulte que Teh'e-li-t'o-pa-mo, rai du Founau, n'a rien de commün avec 
Cresthararman, roi du Tehen-la à une époque encore indéterminée, M. Pelliot avait 
déjà montré (BEFEO., I, p. 298) que cette identification proposée par M. Aymonier 
n'était pas satisfaisante au polot de vue phonétique, et préférait restituer Crindravar- 
man comme équivalent du nom chinois. 
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Bhavavarman !, Mahendravarman et leurs successeurs ne font aucune allu- 
sion à ces origines, et paraissent ignorer Cresthapura, Kambu et le Süryavamcça. 
Is se rattachent au contraire, comme les rois du Founan, à Kaundinya et à la 
race lunaire { Samavamça). Ainsi que l'a expliqué M. Finot (*}, il leur importait 
d'assurer leur récente conquête en se faisant passer pour les successeurs légi- 
timés des rois qu'ils venaient de supplanter. On peut ajouter que ce furent évi- 
demment les mêmes raisons politiques qui leur firent multiplier les fondations 
religieuses dans le Sud, c'est-à-dire dans la région où se trouvait le siège de 
lu puissance du Founan ; un simple coup d'œil jeté sur la première Carte de 
l'empire Khmèr d'après la situation des inscriptions datées publiée par 
M. Parmentier, ne laisse aucun doute à cet égard (BEFEO., XVI, im, p. 69). 

Ces raisons politiques n'existaient plus deux siècles plus tard, lorsque vers 
800 À. D, Jayavarman 11 relit l'unité du Cambodge, morcelé durant le VIH 
siècle. En même temps qu'il établissait sa résidence au Nord du Grand Lac, 
loin de l'ancienne capitale du Founan, il se proclamait Le roi des Kambujas, 
des fils de Kambu et l'héritier du Sürvavamça. L'épigrapme de ce grand 
roi est malheureusement à peu près inexistante, mais c'est durant son règne 
que le nom Kambuja est attesté pour la première fois dans une inscription 
du Campaä (*). Jayavarman Il apparaît dans l'épigraplue de ses successeurs 
comme « le gardien de l'honneur de la race solaire du roi gri Kambu » EP, 
comme « le rot des rois des Kambujas » (Kambujaräjendra) (Ÿ, et l'une de 
ses reines nommée Präna porte le titre sigmilicatif de Kambujaräjalaksmi (9). 
Après lui, l'expression Kambujendra, Kambujeçvara demeura le titre officiel 
des rois khmèrs : Yaçovarman l'affectionnait particulièrement (‘}, et ce fut lui 
qui, pendant un certain temps du moins, donna le nom de Kambupurt à |a 
capitale qu'il venait de fonder sur le site actuel d'Añkor Thom (*). En même 
temps, c'est du Süryavamça et non plus du Somavamça que se réclament 
réguhèrement les successeurs de Jayavarman 11 (4). 

Même en supposant que ces traditions généalogiques aient été forgées sous 
le règne de Jayavarman Il, la localisation de Çresthapura ne perd rien de son 
importance. Ellé nous apprend en effet dans quelle région les rois khmèrs du 
IX siècle plaçaient le berceau de leur race, la résidence où leurs ancétres 
secoutrent pour la première fois « les chaînes du tribut ». 





(1) Mél. Sylu, Lévi, pp. s10-*11. 

(#1 Po Nagar, lnv. 31 C 2 — SCC. n° XXVII, p. 2634. 

(11 Bakséi Chmkrôn, st, xIx-1x. 

(M) Prasht Kèv, 1SCC., 0° XV B, st, 11. 

(6) Prâb Vihär, fé, n° LXI A, st. v: BE, st 1%. 

() Inscriptions digraphiques et stéles du Thoal Bariy, passim. 
(7) Thodl Baray. SCC, n° LX À, st. xx, 

(fi CE Finor, Mél. Svle. Lévi, p. 200. 
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XIII. — NOTES SUR TCHEOU TA-KOUAN. 


Le récit du voyageur Tcheou Ta-kouan qui visita le Cambodge en 1296 
contient plusieurs termes khmèrs en transcription chinoise. MM. Aymonier et 
Finot en ont identifié un bon nombre dans les notes qu'ils ont ajoutées à la 
traduction de M. Pelliot (BEFEO., L, p. 123). Je voudrais compléter sur cer- 
tains points leurs informations et proposer quelques identifications nouvelles. 


P,. 138-139. TCH'A-NAN, FO-TS'OUEN, KaAN-P ANG. 


« Le l'embouchure, on peut, avec un courant favorable, gagner au Nard, 
« en üne guinçaine, un pays appelé Tou'a-NAN qui est un des gouvernements 
« du Cambodge. À Teh'a-nan, on transborde sur un bateau plus petit, eb, 
« en dix jours, par courant favorable, en passant par Pan-lou-is ouen 
« (m. à m. village de la mi-route) é! Fo-TS'ouEn (m. à m. Village du Buddha) 
« et en traversant la mer d'eau douce, on arrive à Kan-P ANG (*) à ja li 
« de la ville. » 

M. Aymonier (p. 138, n. 9) avait proposé d'identifier Tch'a-nan à Kômpoñ 
Chnäñ, mais M. Pelliot semblait préférer Phnom PEñ. « Il ne faut pas oublier, 
a dit-il, que l'on a mis quinze jours pour gagner Téh'a-nan, et qu'il en faut en- 
« core dix pour atteindre l'entrée de la rivière de Siemräp : & ompoñ Chaañ 
« serait peut-être un peu près du lerme du vovage. Ajoutons qu'il est difficile 
« de placer les deux villages de Pan-lou-ts'ouen et de Fos ouen entre 
« Kômpoñ Chnäû et l'entrée du Grand Lac, et que la difficulté n'existe pas si 
a own localise Tch'a-nan du côté des Quatre-Bras. Pan-lou-ts'ouen pourrait 
« alors être Kémpoû Chnâñ, et Fo-ts'ouen (le village du Buddha) se placerait 
« peut-être à Babôr, où le culte bouddhique paraît assez ancien et florissant. » 

Je crois que, à défaut même du rapprochement phonétique, le contexte 
oblige à placer Tch'a-nan dans la région de Kômpoñ Chnän. Il est à peu près 
certain que Tcheou Ta-kouan vint de Chine avec la mousson du Nord-Est : 
par conséquent il remonta le fleuve au moment des basses-eaux. Même aux 
basses-eaux, il n'y a aucune raison pour transborder à Phnom Pén « sur un 
bateau plus petit », les grandes jonques pouvant, en toute saison, naviguer sur 
le Bras du Lac. Le transbordément s'impose au contraire à Kômpoñ Chaä, à 
l'entrée des passes où il ne reste souvent que quelques centimètres d'eau. 
L'époque à laquelle Tcheou Ta-kouan dut effectuer son voyage est le moment 
où la remontée du fleuve entre la mer et l'entrée du Lac est la plus rapide à 


(1) La traduction publiée dars BEFEO., Il, portait Kau-p'ang (ts'iu), Maïs dans une 
note postérieure (BEFEO., IV, p. 410 n. 1), M- Peccior nous apprend que « le nom n'est 
décidément que Kan-p'ang ». 
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cause de la faiblesse du courant, mais aussi le moment où là navigation à l'entrée 
du Lac est la plus difficile, Parmi ceux qui ont pratique ces parages. personne 
ne s'étonner qu'après avoir mis quinze jours pour faire le trajet entre la mer et 
Kôümpoñ Chnän, Tcheou Ta-kouan ait mis encore dix jours pour gagner l'entrée 
dé la rivière d'Ankor. 

L'autre difficulté soulevée par M. Pelliot est facile à résoudre. L'expression 
« en traversant la mer d'eau douce » ne signifie pas nécessairement que les 
bateliers conduisirent le voyageur chinois, directement et sans escale, de l'en- 
trée du Lac à celle de la rivière d'Añkor. Il est infiniment plus vraisemblable 
que les jonques suivaient alors Hi route qu'elles suivent encore souvent, et 
qu'elles longeaient d'abord la rive Sud du Lac jusque vers Pdrsät avant de tra 
verser le Lac dans sa largeur en mettant le cap sur le Phnom Krôm, Tch'a-nan 
étant à Kômpoù Chnäñ, Pan-lou-1s'ouen et Fo-ts'ouen peuvent alors se situer, 
non pas entre cetle dermère localité et l'entrée du Lac (où la place manque en 
effet), mais sur la rive Sud du Lac. Ëtje propose de placer Fa-ts'ouen « le 
village du Buddha » à Pôrsät, dont le nom exact est, comme on sait, Pôthtsät 
(Bodhisatta). 

Kan-p'ang est étidemment la transcription de kompoñ w quai, embarca- 
dèré n. M. Pelliot, qui indique ce mot en note, semble s étonner de ce qu il soit 
employé seul pour désigner une localité déterminée. Mais cet emploi n'est pas 
très surprenant, étant données les habitudes de langage des Cambodgiens, qui 
n'ont pas dû beaucoup changer depuis l'époque de Tcheou Ta-kouan, Si, cror- 
sänt des Cambodwiens se rendant, par exemple, de Udé à Kômpo Lüoû, vous 
les interpellez au moyen de l'habituelle formule de salut « tou nà ? où allez- 
vous ?v, il y 8 une chance sur dix pour qu'ils vous répondent « tou Kémpoñ 
Luônñ., nous allons à Kompoñ Lüoû », et neuf autres chances pour qu'ils vous di- 
sent simplement « tou Kémpoñ, nous allons au Kümpoñ ». Quel que sait le nom 
particulier porté par le Kômpoñ où débarquaient les vovageurs à destination 
d'Añkor, il est probable qu'à une question posée par l'intermédiaire d'un in- 
terprète les bateliers répondirent au Chinois qu'ils étaient arrivés au Kémpoñ 
(tout court), et que ce nom commun est devenu un nom propre pour Tcheou 
Ta-kouan. 


. 147. NGAN-TING Pa-CHa. 


« Un Chinots récemment arrivé porta de l'étoffe à deux groupes de rama- 
uw ge : mais ilne fut pas poursuivi, Comme NGAN-TING PA-CHA. Noan-ling pa- 
« cha, c'est : qui ne connait pas la coutume. 

« Ngan-ting, dit M. Finot en note, tes d à min ling(pron. mên déng) : 
“ne pas savoir; le seul mot employé pour loi, coutume, est Chäp, dont pa- 
“ cha ne peut guère être la transcription, à moins de supposer une interversion 
« des deux caractères. Seraït-ce bhäsä, la langue ? » 

C'est en effet bhäsa. non dans son sens propre de « langue », mais dans le 
sens dérivé de w manière d'agir » que je ne lui connais pas en khmèr moderne, 
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mais qui s'est conservé en siamois. Pallegoix, s. v. phasi (= bhäsû) 
donne en effet les traductions « langue, idiome, manière d'agir, tenue », et cite 
comme exemples : phasé dèk « à la manière des enfants », mai ru chäk phasä 
« il ne sait rien ». Cette dernière expression est l'équivalent exact de celle que 
cite Tcheou Ta-kouan. 


P, 148. SSEU-LA-TI. 


« Les fonctionnaires ayant droit au parasol d'or sont appelés pa-ting ou 
« ngan-ting ; ceux qui ont le parasol d'argent sont appelés ssEU-LA-TL » 
L'identification de pa-ting avec vx.-kh. mralañ (ou mrateñ) indiquée en 
note est tout à fait satisfaisante. Quant à sseu-la-li, « dont le nom ne se pré- 
te jusqu'à présent à aucune restitution », je crois que c'est le sanskrit çresthin. 
Voici ce que nous dit en effet une inscription de Lolei (SCC, ne LV, st. 80, 
p. 401) : 
tadarddhakan tu dâpyäs te hkemadandätapatrinah 
tasyäpy arddhan tu mukhyänäm çresthinäm vinayo matah, 


« (L'amende pour ceux qui transgressent ce décret) sera de la moitié (de 
celle des Räjaputras) pour les dignitaires qui ont droit au parasol ü man- 
che d'or, et d'une moitié de la dernière somme pour les principaux çresthin. » 

Le parallélisme entre le texte chinois et le texte sanskrit confirme suffisam- 
ment le rapprochement phonétique entre sseu-la-ti et frésthin. Quant à ce 
dérnier terme, je ne crois pas qu'il ait ici son sens ordinaire de « commer- 
çant » adopté par Bergaigne (/SCC., p. 410). Le témoignage de Tcheou Ta- 
kouan prouve qu'il s'agit d'une certaine catégorie de fonctionnaires, et il est 
vraisemblable que çresfhin est l'équivalent de varnaçrestha w chef de caste », 
cité dans une inscription de Präsät Kèv (ISCC., n° XV, st. B, 8, p, 106). 


P, 148. Ton'ou-Kkou. 


« Les bonzes sont appelés TcH'ou-kou. » 

Note : « Le mot chau kou, selon une conjecture de M. Finot, serait sia- 
“ mois, composé de chau, maître, et peut-être d'une forme contractée de 
“ Khru = guru sn. 

Le terme chüo £u, dont l'emploi comme appellation des moines boud- 
dhistes dans l’ancien Siam est attesté par les voyageurs du XVII siècle et 
par les textes siamois tant soit peu archaïques, est en effet siamois, et même 
plus complètement siamois que ne le pense M. Finot. 

Dans l'expression chao ku, le mot Eu n'est pas une contraction de guru, 
c'est le pronom de la première personne, ainsi qu'il ressort d’une intéressante 
explication de La Loubère (3 : | 
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(33 Du Rovaume de Siam, T. |, p. 517 de l'édition originale, Paris, 1691 


« Tchéou-cà, et Tchéou-cod veulent dire Monseigneur, ou mot à mot Sei- 
a gneur de moy, avec cette différence, que le mot de cd qui veut dire moy, 
x ne s'employe que par les esclaves en parlant à leur maître, où par ceux qui 
« veulent rendre un pareil respect à celuy, à qui ils parlent ; au leu que le 
« mot de cod, qui veut dire aussi moy, n'est pas si respectueux. et se joint 
“au mot de Tchäou, pour parler en tierce personne de celuy, qu'on traitte 
: de son Seigneur. En parlant donc à un Talapoin on luy dira Tchdou-ca, et 
« en parlant de luy à un autre on le nommera Tchdou-coù. Mais ce qui est 
« à remar{p.518]quer, c'est que les Talapoins n'ont point d'autre nom en 
“ siamois : si bien qu'on dit mot à mot, je veux être Monseigneur, pour dire 
u je veux être Talapoin, crât pen Tchäou-cod. » 

L'explication de La Loubère, toujours si consciencieusement documenté, 
rend parfaitement compte de l'orthographe de l'expression chüo ku, et se 
trouve confirmée par l'emploi de l'expression similaire chüo rao « Notre 
Seigneur », comme appellatif du Buddha dès le début de l'épigraphie thaie 
(cf. Mission Pavie, ét. div., t. IE, passim). 

Les mots chèo Eu sont, sinon la traduction, du moins l'équivalent du vx--kh. 
kamrateñ af, af étant comme ku le pronom (devenü hautain) de la première 
personne (!). 

A la Ein du XII siècle, les moines bouddhistes étaient done désignés au 
Cambodge par une expression purement lhaïe, fait dont l'importance a êté 
d'ailleurs signalé par M. Pelliot (p. 131 etp. 148 n. 6). 


P. 152. TCR EN-KIA-LAN. 


« Les femmes qui font le service du palais sont appelées TCH'EN-KIa-LAN. » 

Note : « M. Cabaton nous suggère sreñkia : femme du harem royal ; M. 
« Aymonier songe à un composé où entrerait ghlang : magasins royaux, €! 
“ souvent : palais ». 

C'est M. Cabaton qui a raison : la transcription chinoise représente mêmé 
la forme sanskrite du mot sreñkia (plus exactement sréiñkä}, qui est crâgüra. 
Ce mot, dont le sens original est parure » et amour », est employé en cam- 
bodgien comme épithète de srëf « femme n pour désigner soit les « belles 
femmes » en général, soit plus particulièrement les concubines ou les suivantes 
du roi. En voici un exemple tiré d'une inscription d'Añkor Vat de 1579 (n°6 B 
de Aymonier, Cambodge, Il, p. 292): Puissent les devatäs s'unir pour sauver 





(t) Cf. aussi l'expression anak yeñ «nos sieurs» servant à désigner les moines 
dans les inscriptions modernes d'Añkor Val (AYMosiEn, Cambodge, IT, p. 286); — el 
le mot talapoin dont l'étymologie la plus vraisemblable est l'expression mône lala 
cseigneur » poi «nous (ef. Durorsëie, in Rep. Superint. Arch. Surv. Burma, 1916-17+ 
p- 31). 
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lé roi (maha upäsaka mahäräja), la reine (râjadevt), le prince héritier 
(räjaputra}, la reine-mère (rdjamaäta), les femmes de la suite (çri cringära 
parivära), les gurus, brähmanes, mandarins, etc. » 


P.157. TCR'E-La. 


« Oncle maternel se dit reu'e-Lai; mari de la tante paternelle, également 
“ TCH E-LAI b. 

Ce mot est vraisemblablement une transcription du mot khlaï qui revient à 
plusieurs reprises dans les inscriptions d'Añkor Vat et désigne effectivement 
un lien de parenté. Une inscription de 1701 (n° 39 B de Aymonier, Zbid., p. 309) 
nous dit qu'un personnage ayant reçu la dignité de Kôsä, entra deux fois en 
religion et y ftentrer ses fils, neveux, khlaï, fils adoptif, en tout sept person- 
nes, en qualité de novices (lüh ban éà koôsà sôt buos 2 dañ bambuos kôn 
kmuoy bambuos khlai nu kôn thorlm] éä samnér 7 añg). D'après un autre 
texte de 1747 (n° 41 B de Aymonier, Zbid., p. Ne Gkñà vient faire œuvre 
pie au Präbh Pân (d'Añkor Vat) et fait entrer en religion sa tame Camtäv 
Ratnakañä, sa femme Camtäv Srëi Ratnakesar, sa Khlaï Näñ Phim, et deux 
nièces, en qualité de Näñ Ci (bambuos Camtäv Ratnakañà à maday mir 
bañkèt nu Camtäv Srëi Ratnakesar éà prapon nu Näñ Phim éà kblai nu 
kmuoy srëi 2 n@k buos éà Nan Ci). Dans le premier cas, M. Aymonier traduit 
Khlaï par « beau-fils », et dans le second cas par « bru » : je doute de l'exac- 
ttude de cette traduction, le terme (Kôn) presä employé actuellement dans le 
sens de beau-fils (ou belle-fille) étant attesté dans l'épigraphie dès le début du 
AT" siècle (!}. Je crois plutôt que Khlaï est une forme ancienne où simplement 
équivalente de fhlaï, qui signifie actuellement « beau-frère » ou «w belle- 
sœur » (2). On remarquera que l’« oncle maternel » et le « mari de la tante 
paternelle w, auxquels s'appliquait selon Tcheou Ta-kouan la désignation de 
tch'e-lai, sont tous deux les n beaux-frères » du père. Si le Chinois ne s'est 
pas embrouillé dans tous ces termes de parenté, il faut supposer que depuis 
son époque le mot £Alaï a subi une évolution sémantique. 


P. r60. NGal-Lan. 


« Le huitième mots, il y a (comme fête mensuelle) le NGat-Lan, NGat-Lan, 
At C'est : danser ». 





(1) Inscription de Sambôr (Ta Kid}, L. 11 (inv. n°125. Actuellement au Musée khmèr 
de Phnom Péñ, 1, 10). 
(5 On a d'autres exemples de la confusion entre occlusive gutturale et occlusive 
dentale devant semi-voyelle : traldp « retourner » est souvent prononcé kraldp et 
c'est à cette seconde forme que répond le siamois kidb; de même khmèr tralèk 
: écuelle de coco s = siamois KIÔK ; thyuñ « charbon » est presque toujours prononcé 
hyun. 


4 — 


Le seul mot khmèr qui signifie « danser », tant dans l'épigraphie que dans la 
langue moderne, est rêm. Or le caractère € lan de ngai-lan sert précisément 
à transcrire la syllabe rûm dans un des noms des Yaksas de la Mahämaäyüri : 
sk. Grämaghosa = ch. kia-lan-kiu-cha dans la traduction de Samghamitra 
(I, A. 1915 [1l, p. 58). I n'est donc pas douteux que ce soitle mot räm que 
Tcheou Ta-kouan ait en vue (1). 


P. 170. Pao-LExG-KI0. 


“ Ils appellent (cette sorte de vin) PAO-LENG-K10. Pao-LENG-KI0, c'est le 
Rriz, » 

M. Aymonier indique en note l'équivalence leng-kio = vx-kh. rañka 
(aujourd'hui añka) « riz décortiqué », qui s'impose en effet. Quant à pao, je 
propose d'y voir le mot por « riz cuit, soupe de riz » attesté en bahnar et en 
stieng, et connu également en cambodgien moderne sous la forme redoublée 
pabar « bouillie de riz ». L'alcool étant nécessairement le résultat de la curs- 
son (et de la fermentation) du riz, il est naturel que le vin de riz soit désigné 
par le nom du riz cuil, 


XIV. — UNE NOUVELLE INSCRIPTION DU PHIMANAKAS. 


Au cours des fouilles entreprises au Phimänäkäs pour dégager le soubasse- 
ment de la pyramide, M. Marchal, conservateur p. i. des Monuments d'Angkor, 
a découvert en août 1916, à l'angle S.-E. du monument, une petite stèle de 
vrès, qui se trouvant encore in silu sûr son piédestal (°}. Cette stèle mesure 
om. 45 de hauteur, om. 28 de largeur et om. 1od'épaisseur : son tenons om, 16. 
Elle porte d'un côté une inscription sanskrite de 6 lignes, soit 3 élokas, et de 
l'autre une inscription khmère de 11 lignes, le tout bien conservé. 

Le texte n'est pas daté, mais ses caractères paléographiques permettent de 
l'attribuer au régne de Jayavarman VIL Il consiste en une mvocation à un 
figuier religieux, suivie d'une série de souhaits destinés à le préserver de la 
destruction, et à attirer ses bienfaits sur tous les êtres. 


(f] C'est sans doute ce mot rém (ou un dérivé) que représente Le nom Faf n° d-nan 
donné par Tonao jou-xoux aux danseuses sacrèes du Cambodge (Trad, Hinra-Rockniie, 
pe 53, 55h M. PelloTiT'P, 1912, p. 467) nous apprend en effet qu'au XITI* siècle le ca- 
ractére JF] nan se prononçait ram. Sañghamitra (loc, cif., p. 35} l'emploie d'ailleurs 
pour transcrire la syllabe näm dans Le nom du yaksa Drdñanamä ( — Ti-li-l'o-nan), 
Quant à l'emploi de Pf à pour transcrire un r initial, cf, Scaueéer, T'P., 1000, p. 24-25. 

(2) Manchai, Dégagement du Phimänèkäs, BEFEO., XVI, ni, pp. 58, 62. 
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Ce document présente un double iatérét. Il offre d'abord un nouvel exemple 
de ce mélange de bouddhisme et de brähmanismé souvent signalé dans l'ancien 
Cambodge ; en effet, ce figuier, arbre bouddhique par excellence, est identihé 
à Ja Trimurti brâhmänique. C'est ensuite le premier texte bilingue que l'épi- 
graphie cambodgienne ait livré jusqu'ici, car la partie Khmère de l'inscription 
de Sdôk kak thom est une adaptation trop libre de la partie sanskrite, pour 
qu'on puisse qualifier ce document de bilingue. Ici, au contraire, le texte khmèr 
est une version littérale du texte sanskrit. 

On notera, àce propos, que bon nombre de mots sanskrits sont, sôit reproduits 
dans la traduction cambodgienne. soit glosés par d'autres termes sanskrits ayant 
déjà acquis droit de cité dans la langue vulgaire et l'ayant conservé jusqu'à 
aujourd'hur. | 


Texte Sanskrit Texte Khmer Khmèr mod. 
Civa ne vrah Tcvara Präh Eisér 
sanälana = nitya nit 

vrksa DE — vrksa prirksà 
bhäagva — bhägya phäk 
sarväçrava = gruya ta jagatphon äsrai 
phala = phala phal 

antia ie vrah väyu Präh Pay 
kruddha > krodha krüth 
dussvapna = svapria ta asaru sip 
durvicintita = cintô ta asaru Céndà 
divya = (ta mân) ta svarga suOr 
mänusa = (ta mân) là manusva mots 


A (Sanskrit) 
TEXTE 


(1) © vrahmamüla Givaskandha visnuçäkha sanâtana 

(2) vrksaräja mahäbhägÿa sarvvaçraya phalaprada 

(3) © mê tviçanir mmë paraçur mmänilo mâ hutäçanah 

(4) mâ räjà mû gajah kruddho vinäçam upaneçyalli 

(5) @aksispandam bhruvos spandan dussvapnan durvvicintitam 
(6) açvattha çamayet sarvvam yad divyam yac ca mânusam 


TRADUCTION 


O toi dont les racines sont Brahmä, dont le tronc est Civa et dont lés bran- 
ches sont Visnu, à éternel, roi des arbres, fortuné, refuge de tous les êtres, 
donneur de fruits ; que ni la foudre, ni la hache, ni le vent, nile feu, ni le roi, 


à 


ot JE RE | 
di La M a ! 22) 

er 7 ÉD Au 
pra LE a % er 


SU CA LA 


a Ÿ rer 


| 


k 


LAS À à do 


Rs AU 


l'a 
à : i 1 « | i 
ï : À mn . ; C y k 3 Pa ; a LL : 
l L. F L, “ad l; u mn: L Fr El à = L 1 À 2 e 
cn “ir | u L Der LT | l L| 
| LL L : Tr E F e [| 
L F k, ! : ; " CR” . J 3 . . La L 3 
ê, LE r L n L Î | El L sd & | L 
F . LE - , É F * Br"! J F s C É 
L | LE. L 4 D L | p | 
CLS | : F à Æ | 1 TT] F £ | - Po Ur, 0 J 
Es LE i Pt j ; F " CT & ï = C 
| | . a! = L " he | | CE, AL + À 
; Si 1 | L Li F dl ai Ê | 0 s à . a 1 
1. " L L ï L° 4 L = : É J a! M ' 
ë mi | FL ET à L u = ; : ; m 1 % Li 
| ee | er Ê; I .F ; ] ; Li DE a 1 à IN k ‘ F Lm 
: | “ HI C : \ d ï L TE. PL 3° * u qe hi LE L 
1 1: Li] Fa F (| | : F j ; L à | k LIT R Ê z F 
: ï » LE Ê 0 i : = F T A 
° ! f M EN 2 | . 4 À = : un, A Frs à F 4 sa s [| 
"| 1 d | Cas LE F : (| A L à r | g 
dl e s J LI L F 27 re CI j L 
. L: ne . | 1 j 3 Fe (| 4 
= = | rai L n à + F = | : TT) = ! 
TE = z. L Z “ i g | L' 
à 


ÿ ts 
1 pe: de 
3 Lo | Fi 
TPE 


ur À 


# 


4 


4 





Cha EC 
— 


CA . 


1 


141% 
dt 


4 


d'h: 
=—# 
CR Pubs. à 


si 1) 4 app 


à” "A, | La 


11 


Li Pig 


+ 
#ñ 
L 


& ÿ 


L. 


El 
A, 


til, y 
D FL 


É Leds 





IMANARAS. 


— NOUVELLE SCRIFTION où Fa 


IL 


PL 





— F1 0 * 


ni l'éléphant furieux ne causent ta ruine. Clignement des yeux, tremblément 
des sourcils, mauvais rêves, mauvaises pensées, à Figuier, délivre de tous 
(ces maux) les êtres divins et humains. 


H (Khmèr) 
TExTE 


(1) © Hai vrah mahävodhi, hai ta män tem ta gi vrah vrahma (2) haiï ta mân 
khlvan ta gi vrab fgvara. haï ta mân mek ta (3) gi Vrab visnu, hai a nitya. 
haï ta jä kuruñ ta vrksa pho(4)ñ. haï ta bhägya veg. ha ta [à Açraÿa ta jagat 
pho(5)à. haï ta oy-phala cya thmä. kampi randah pañ kamrateñ (6) aû kampi 
trü tif kampr vrah vâyu kac kampi vrah (7) vleñ tut. kampi kamratéñ phdai 
karom pampat kampi (8) tamrya krodha pi vrac nau kamrek vnek yeñ ta (9) 
asaru nûu kamrek camcem ta asaru. nau svapna ta a(10)saru. nau cinia ta asäru. 
nau mab ta asaru pho(r 1)û ta män ta svargaa ta manusya loh cura pampat'noh © 


TRADUCTION 


O Saint mahäbodhi, à (toi) qui as une base qui est Brahmä, à (toi) qui as 
un corps qui est Icvara, à (toi) qui as des branches qui sont Visnu, à (tai) qui es 
éternel, 6 (toi) qui es roi de tous les arbres. à (toi) qui as beaucoup de bon- 
heur, à (toi) quies le refuge de tous les êtres, à (toi) qui donnes des fruits à 
manger. Que la foudre ne te frappe pas ; que la hache ne te touche pas, que 
Väyu ne te brise pas, que le feu ne te brûle pas, que le roi ne te détruise pas, 
que l'éléphant furieux ne te renverse pas. Le clignement de nos yeux qui est 
chose mauvaise, le tremblement des sourcils qui est chose mauvaise, lés rêves 
mauvais, les pensées mauvaises, tous les... mauvais de céux qui possèdent le 
ciel ou la condition humaine, délivres-en, détritis-les. 


LEXIQUE DES MOTS KHMERS, 


avec leur équivalent sanskrit et leur forme actuelle. 


an, “je » = of (dans l'expression kamralen an), 6. 
asaru, « mauvais v (skt, dus) = Gsrûv, Q, 10. 

0, “ donnér » (prada) = OV, 5. 

kaë, « briser u = kdë, 6. 


kamraleñ,u seigneur », 5 ÆKamraleñ an « Monseigneur vw (fvam), 7 
kamrateñ phdai karom « roi » (râja). 
KWITE, 4 
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kamrek, «trembler » (spanda) = kamrak, 8, 9. 

karom,  wenbass» = krèm, 7 (dans l'expression phdai karom). 
kurun, M rÔT h (räja) = kron, 3. 

kampi, conjonction vélative (mâ) = kom bel, 5, 6, 7- 

khlvan, «corps (ici = tronc)» (skandha) = Khluon. 2. 


gi, “à savorru = Kur, 1,2; 3: 

cura, Prtte 

camcem, « sourcils » (bhrü) = cuñco ni, 

Cya, “ manger» = chi ou ché, 5. 

jä, « Être » = CA, 3: 4. 

la. 1° pronom relatif = da; 1,2, 3, 4, 5. 8. g, 10. = 2° signe 


du génitif (indiquant la relation entre les deux termes d'un 
composé tatpurusa), 3 kuruñ le vrksa (vrksartja), 4 dçraya 
la jagal (sarväçraya), — 3° donnant la valeur adjective au 
substantif qui le suit, 14 ta svarga (divya}, fa mania 


| (manusa}. 
tamrya, «éléphant » (gaja) = damrèt, 8. 
liñ, “hache » (paraçu) = dëñ, 0. 
(ut, « brûler » = dl, 7. 
tem, « origine, base (ici = racines) » (mäla) = dôûm, L. 
trü, “ être attérnt par » = frov, 6. | 
thma, D, 5 
nau, signe de l'accusatif = nou, 8,9. 10. 
no, « cela » (yat) = nôk, 11. 
pañ, « frapper » = ban, 5. 
pé, particule causale, 8. 
pampat, « faire disparaitre » = bambat, 7, 11. 
phoñ, « tous » (sarva) = phañ, 3, 4, 10. 
phdui, “ surface n = phtei, 7 phdai karom « la terre à. 
min, dt avoir = man, 1,2, 11. 
mék. “ branche » (cükha) = mék, 2. 
mah, ?, 10. 
ven, « nous » = yo’, 8. 
randah, u foudre » (açani) = rontéh, 5. 
loh, “ libérer » = lôh, 11 
ver, « beaucoup, très » = pék, 4 ta bhägva veg (mahabhägya). 
vnék, « ocil n (akst) = phnëk, &. | 
vrac, « renverser avec Ses défenses (en parlant d'un éléphant) » = 
préc, 8: 
vral, « saint» = prdh, 1,2,3,6. 
vien, “ feu » (hutäçana) = phlen, 7. 


hai, interjection, signe du vocatif = ha, 1,2, 3, 4. 
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KV. — INSCRIPTION DU PHNOM DÉI. 


L'inscription du Präsät Phnom D&i se trouve sur le piédroit S. de la porte 
d'entrée d'un sanctuaire élevé au sommet d'une colline (295 m.) aux pentes 
fort raides et d’où l'on auraît une vue étendue si le regard n'était arrèté par les 
eimes des derniers arbres. Ce phnom, qu'il ne faut pas confondre avec d’autres 
collines du mème nom, se trouve par 146 51,5 et 112 GQu,7 ou 13935 20" el 
101938" 40" environ de latitude et longitude (méridien de Paris). 

L'édifice, qui fut signalé en 1914 par le Service géographique (!) et ne figure 
pas sur l'nventaire descriptif des monuments du Cambodge, est un petit 
sanctuaire en briques, carré, à un seul redent par face. Ses dimensions intérieure 
er extérieure sont d'à peu près 2m. 30 ét 4 m.30. La porte ouverte à l'Est 
franc. de om 95 de large, aun encadrement de pierre et des colonnettes octo- 
gonales épannelées ; un linteau brut esl tombé en avant. 

L'édifice est en très mauvais état et il n'en subsiste guère, avec la porte, 
qu'un pan du mur méridional, dont la décoration ne fut même pas ébauche. 
La construction est mauvaise, les briques friables et de dimensions très rrégu- 
lières, quelques-unes atteignant l'épaisseur tout à fait anormale de Om: 13. 

Le piédroit N. de la porte à reçu une inscription, qui fut bûchée. Celle con- 
servée sur le piédroitS. compte douze lignes : quatre lignes en sanskrit, formant 
deux clokas, et huit lignes en khmèér. Elle date du règne de Yaçovarman, 
probablement de 815 çaka (893 À. D.). Elle nous apprend que le sanctuaire élevé 
sur le Phnom Di, alors nommé Gri-Purandara parvata, était consacré au culte de 
Harihara ou Civa-Visnu réunis en une seule elligie, et elle a pour objet de 
préciser les limites du domaine attribué à cette divinité. | 


TEXTE 


(11 © dvi — putraharau (Ÿ) vau ca samvrttau bhedam ägatau 

(2) jagataç çañkarau vande nityañ caitau hariçvarau 

(3) criharäcyutayos simä çriyaçovarmmanaä krtä 

(4) griharäcyutavos dattä çripurandaraparvvale 

(5) © 815 (#) çaka gi ou dhôlf vrah pada dhült jeñ vrah kamrate(é)n añ 
<riyacovarmmadeva pre chvât bhümisima sa — 1 (*) (7) praçasta pi oÿ ta vrah 





(t) D'après le rapport du lieutenant Manec de la 2° brigade topographique du Cam- 
bodge sur la campagne 1913-1914, que le Service Géographique de l'Indachine a bien 
voulu communiquer à l'ÉFEO., c'est au soldat BrRaub que revient l'honneur d'avoir le 
premier signalé les ruines du Phnom Dé. 

(2) Le second caractère est indistinct. 

(3) Le chiffre des unités n'est pas sûr. 

(4) Le groupe intermédiaire entre sa et Î ast peu distinct. 
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kamra |!) aû çañkaranärayana 4Y cripurandara(8jparvvata 10Y pÜrvva lvah ta 
vi camka (2) hiñ huñ toi (*) &gneya 19) jrâm kamvañ tamrya lvah ta gi vighneça 
toi daksina vrai (dval) (*) (vo) dval thnä Ivah ta gi stuk kmval toi nairr-iya 
auk viñvneñ toy (11) paçcima chdiñ toy vayavya damnap vavval toy uttara 
vrah (12) travän toy içäna kridäparvvata lyvah ta gi guhà visqu viniyaka. 


(1-2) J'adore sans reläche Han et Içvara.... bienfaisants pour les créatures, 
qui sont à la fois divisés et réunis. 

(3-4) Les limites (du domaine) de Cri Haräcyuta, lixées par Gri Yaçovarman, 
sont données à Gri Haräcyuta (qui résidé) sur le Cri Purandaraparvata (°). 

(5-12) En 815 çaka, Sa Majesté Gri Yaçovarmadeva prescrit de tracer (°) les 
limites du domaine … qu'il convient de donner (7) au dieu Gañkaranäräÿana 
sur le Gri Purandaraparvata. À l'Est, (ce domaine s'étend) jusqu'à la riziè— 
re (5) des crapauds-buffles coassant (*] : au Sud-Est, (la limite est marquée 
par) la boue du gué des éléphants, jusqu'au Vighneça (1); au Sud, par la 
fort. le tertre et l'enclos {11} jusqu'au bosquet sombre (©) ;’au Sud-Ouest, 
par le bosquet de vitvneñ ("} 3 à l'Ouest, par la rivière ; au Nord-Ouest, par 
le barrage (dit) des pigeons verts (4); au Nord, par l'étang sacré ; au Nord- 
Est, par la colline artificielle jusqu'à la grotte de Visnu Vinayaka (5). 


La seule limite aujourd'hui reconnaissable est celle de l'Ouest : la rivière; 
le Strh Siemräp passe en effet au pied du phnom, à 6oo m. à vol d'oiseau du 
präsàt, d'après la Carte de délimitation entre l'Indochine et le Siam. La carte 
porte également deux petits étangs au Nord, à 1.500 m. (16). 





(1) sic. 

( Le caractère ka est surmonté d'un trait ondulé que j'interprète comme le signe 
de la longue ajouté après coup. 

(a) Ecrit fo surmonté du signe de la voyelle 1. 

(4) Ecrit uue première fois à la fin de la ligue 9, puis barré et écrit à nouveau au 
début de la Ligne 10. 

(y Purandara peut désigner Giva, Indra où Agni. 

(% Actuellement chét. 

(T) Praçcasla, comme sens et comme CO astruction grammaticaie, répo ad ici exactement 
au cambodgien käp: käp hé ày, il convient de donner. 

(8) Ou tout autre terraia cultivé après débroussaillement féhkd). 

(0) Hié hot, onomatapée désiguant le nom et le éri du cripaud-bufilie. 

(tüy Nom de CGraneça.- 

ui Thnd, ou thadl, désigne aujourd'hui un enclos entouré d'une palissade bassé, Où 
l'on fait des semis et plante des boutures. | 

(t#) Je prends sfuk dans le sens de l'actuel sdûk. Kowal = khmuol. 

(1%) Peut-être identique à phaom phnëñ, nom d'une myriacée, 

(té Actuellement popul. 

(18) Vindyaka peut désigner Gameça ou Garuda. 

(18) Ces renseignements, ainsi que la courte description du Prasat Phaom Dé&i qui 
figure à là page précédente, sont dus à M. PanmMEenTIEn. 


XVI. — ESSAI DE CLASSIFICATION DES DOCUMENTS HISTORIQUES 
CAMBODGIENS CONSERVÉS A LA BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE 
FRANÇAISE D'EXTRÊME-ORIENT. 


La Chronique cambodgienne à toujours été tenue en piètre estime par les 
auteurs européens. u Fouillis de récits fantaisistes v, disait Moura (!); « aride, 
sèche et indigeste compilation, où foisonnent les lacunes, les obseurités et les 
incohérences », renchérit M. Aymonier (®). Diverses causes concourent à faire 
des chroniques cambodgiennes des instruments d'information médiocres, in- 
férieurs entous points aux documents siamois ou birmans. Le Cambodgien 
semble posséder à un moindre degré que ses voisins le sens chronologique, ét 
il a encore plus de répugnance qu'eux à accepter l'interprétation rationnelle 
d'un fait, dès l'instant qu'une légende peut l'expliquer (*). Lors même que la 
Chronique reste sur le terrain purement historique, « sa lécture, dit avec rar- 
son M. Aymonier, est rendue fatisante autant que confuse par la répétition des 
titres ou qualifications honorifiques qui désignent habituellement les princes 
et princesses s (). On peut ajouter que les développements sont rarement en 
proportion de l'importance des faits relatés : des crémations, des fêtes instgni- 
fiantes font l'objet de longs récits, alors que des événements essentiels sont 
expédiés en quelques lignes, et pour peu que ces événements touchent à des 
questions tant soit peu délicates, ils sont passés sous silence ou arrangés par 
le chroniqueur respectueux et discret. 

Malgré tous leurs défauts, les documents cambodgiens sont cependant une 
source de première importance pour l'histoire du pays. Car si les auteurs eu- 
ropéens, chinois et autres, apportent des dates sûres qui sont autant de repères, 
la Chronique locale donne seule un récit continu, et la trame même des évé- 
nements. Aussi l'Ecole française d'Extrème-Orient s'est-elle toujours préeoccu- 
pée de recueillir les diverses Chroniques qui existent au Cambodge à l'état 
plus ou moins fragmentaire. La collection qu'elle possède aujourd'hui est assez 
importante pour que l'on puisse procéder à son classement. 


(1) Le rôvaume du Cambodge, t, Il, p. 4. 

(2) Le Cambodge, t. Ill, p. 735. 

Ole n'ai pas souvenir d'avair jamais entendu un Cambodgien, parlant d'événements 
anciens où récents, citer un millésime, Le Cimbodgien n'a pas « la mémoire des dates », 
mais il a celle du nom de l'année cyclique. Aussi trouvera-t-on dans la Chronique plu- 
sieurs dates dont le millésime est faux, mais dont le nom d'année est exact : et des pério- 
des entières pourront être en avance où en retard dé 13 aus, par suite d'une confusion 
entre deux cycles successifs. Quant à la faveur dont jouissent les légendes, il suffit de 
rappeler que l'histoire du Cambodge primitif, telle que l'a reconstituée a science eu- 
ropéenne, n'a pas encore pu trouver créance auprès des ésprits les plus distingués, et 
qu'il s'est déjà constitué tout un cycle de légendes autour du roi Norodom décédé en 
1904 et de Mohäsañkhräc Tieñ mort en 1913. 

(#) Loc. cil., p. 735. 
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Ces documents sont de deux sortes. Les uns sont d'ordre privé : Ce son! 
des annales de familles ou de pagodes (poñsävodär), Les autres, ayant un 
caractère plus ou moins officiel, racontent l'histoire du Cambodge — ou, plus 
exactement, de la famille royale, — et comprennent des listes de rois et des 
chroniques (robäl khsatr, räda poñsävodär). 

Les textes de la première catégorie sont extrémement difficiles à dépister 
et présentent d'ailleurs un intérêt assez médiocre : des généalogies de fonc 
fionnaires et des listes de chefs de pagodes sortent presque du domaine de 
l'histoire. On ne saurait cependant les négliger systématiquement, car elles 
peuvent contenir parfois des dates de règne. La Bibliothèque ne possède que 
deux manuscrits de ce genre, savoir un Poñsävodär Srôk Sam bôk(P 8)d'intérét 
purement local, et un Srevphou Poñsävadar (P 6) qui raconte l'histoire d'une 
famille de mandarins, depuis le règne de Srëi Sëpär (début du XVIF siècle) 
jusqu'à celui d'Añ Cän (1806-1834), et qui relate, entre autres événements 
historiques, la rébellion d'un bäku qui déroba l'épée sacrée (mieu du XVI F 
siècié). 

La Chronique officielle se compose de deux parties bien distinctes, qui se 
sont constituées séparément et se sont ensuite soudées tant bien que mal : une 
partie légendaire, qui comprend tout le passé du Cambodge jusqu'au XIV° 
siècle, et une partie historique, qui commence au milieu du XIV siècle avec 


le règne de NYppänbat. 


Cette deuxième partie s'est constituée avant la première. La plus ancienne 
version connue jusqu'ici était celle qu'a traduite F. Garnier (!). Mais il existe à 
Bangkok, à la Bibliothèque royale Vajirañäna, un fragment, en traduction sia- 
moisé, d'une recension plus ancienne offerte en 1796 par le rot Añ Eû aurai 
de Siam. Ce fragment, qui est malheureusement très court, mais qui contient 
un certain nombre de faits nouveaux et abonde en détails généalogiques, com- 
mence en 1346 avec Le règne de Mahänippän et s'arrète vers le mieu du XV° 
siècle. Il a été publié en 1915 sous le titre Phôngsävädan Lävék dans le t. IV du 
recueil Pra:xüm phüngsavädan (Bangkok, Poranagati samosara). J'en donne 
une traduction à la fin de cette note. 

L'auteur de la recension traduite par F. Garnier est un lettré, nommé Non, 
mort il y à une soixantaine d'années, qui fut maïtre du roi Añ Duof et a laissé 
plusieurs ouvrages fort estimés (Ÿ). Il portait, au moment où il rédigea la 





(1) d. À. 287 fat, p. 396 et 1872 (al, p, v12. 

Fi Entre autres Rdtakôl, Phukii, Séphäsél, une traduction versifiée du Lokanaya 
(écrite en 17094, alors qu'il était Voñsa Khsatréi)]. Il aurait collaboré également à la ré- 
dâchon de l'Efadw, 
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Chronique royale, le titre de Voñsà Sarpéë. Si la date de ce travail n'est pas 
exactement connue, du moins peut-on l'inférer des propres termes de l'Intro- 
duction : « Le roi du Cambodge Präh bät Barommobôprt résidair à Bantäy Kès 
qui est au Sud de la pagode Prâh Särfkathät. Le roi nomma l'Okña Bartës 
rat, du nom de Teï, chef de tous ses ouvriers, et lui ordonna de construire de 
belles maisons royales, de placer devant quatre statues colossales de per- 
sonnages aux jambes croisées, au corps droit, les mains sur les hanches. Il 
ordonna aussi de construire une pyramide de cinquante coudées de hauteur, 
de la revêtir d'or et de couleur rouge. Ayant réuni sa famille, tous les prêtres. 
fous les grands et petits officiers du royaume, tous les serviteurs de sa maison, 
il leur dit que la Chronique royale depuis les anciens rois jusqu'à son grand- 


père était perdue. Le roi ordonna à l'Okñà Vonsà Sarpéé, nommé Noû, d'écrire. 


la Chronique royale. Ce fonctionnaire, ayant reçu cet ordre, s'occupa d'établir 
la Chronique depuis Préh räéaoñkär prâh Barommanippänbat prâh aû.» F. 
Garnier, ignorant sans doute la date de la fondation du Bantäy Kèv, et confon- 
dant celur-er avec le Väñ Kdär (Palais en planches) dont la Chronique relate la 
construction à Üdon en 1794, faisait remonter la compilation de Noû au règne 
de An En (1779-1796) (1). De Lagrée, au contraire, l'avait datée du règne d'Añ 
Cän (*}), et en cela il avait pleinement raison, Le Bantay Kév est en effet le 


Palais de Phnom Pênñ, situé au Sud de la bonzerie de SärYkathät, aujourd'hui 


Vat Ünnälôm (*}, et sa construction date de 1813 (1). C'est donc au plus tôt à 
cette époque que Noû fut chargé par le roi d'écrire la Chronique rovale. Il dut 
achever son travail vers 1818, puisque c'est à cette année-là que s’arrète la 
traduction Siamoise dont il va être question. 

La Chronique de Voñsä Sarpéc Noñ, continuée au jour le jour, resta long- 
temps lé seul document historique que les étrangers pussent se procurer au 
Cambodge, C'est elle qui fut présentée à Huë en 1835 par Truong-minh- 
Giäng et traduité en annamite par trois fonctionnaires de la Cour sous le nom 
de Cao-man kÿ-luec F). C'est encore elle qui, par ordre du roi Môngküt, fut 


(de À 1882 n), pe 122. 

(*) Explorations el missions, p. 21. 

(*) La relique fsdrikathät) qui lur valait son nom a été transportée en 
Pran, à Üdon. 

(4) De Lagrés connaissait par la tradition orale (loc. cit, P: 41 n.1,p sôûn. 4) ce fait 
qui est d'ailleurs rapporté sous la date 1814 dans la Chronique des Mohäsañkhräé, Präh 
Sôkon, Santhor Vohär, mentionnée plus loin. | 

(5) L'exemplaire conservé à l'EFEO. (A 832) se termine ainsi: « Ce qui précède est 
l'histoire du Cambodge, de l'année mâu-tuât (1346) de Ni-bièn à l'année giäp-ngo (1844) 
de Ong-chinh, et embrasse 47 rois, en tout 489 ans. Ce livre est la traduction en carac- 
tères chinois d'un mémoire en caractères cambodgiens sur l'histoire du Cam bodge (Caa- 
man quc-sit kÿ) présenté par le général Trwerng-min h-Giâng. On a consulté également 
la Généalogie cambodgienne fCao-man thd-thit) et le Royaume du Cambodge (Cao-man 
lon quêc), présentés au trône par Nguyên-hüru-Thuy, commissaire impérial du Cambodge 
sous Gia-loug...» Ces deux derniers ouvrages seraient à rechercher aux archives de Hôu. 


1904 au Vat 
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traduite en siamois en 1855. sous la direction du Khün Sünthon Vôhän, chef 
des Aläk : le texte siamois, consulté à Bangkok par Bastian qui le résuma ("}, 
a été imprimé pour la première fois en 1869 sous le nom de Phôngsävädan 
Khamén réimprimé plusieurs fois depuis cette époque, et publié finalemeut au 
t. | du Pra:xüm Phôüngséavädan (1914), Enfin, cette Chronique de Vonsà 
Sarpéc Noû a servi de base aux travaux historiques de la Mission De Lagrée (*). 
Le texte utilisé par De Lagrée était malheureusement incomplet de tout un 
khsé, le deuxième, qui embrassait la période de 1739 à 1785. Cette lacune. 
qui n'existait pas dans les traductions-siamoises et annamites, se trouve aujour- 
d'hui comblée en cambodgien, grâce à un manuscritque j'ai trouvé à la bonzerie 
de Vat Sätbôr (province de Säañ) et dont la Bibliothèque possède maintenant 
une copie (P 48). Ce manuscrit ne comporte pas l'Introduction où sont cités le 
roi régnant et l'auteur, mais il suffit d'en comparer le texte à celui de De Lagrée 
et à la version siamoise pour voir qu'il s'agit bien du même ouvrage, à peine 
retouche en quelques endroits, et surtout largement continué, puisqu'il mène 
le lecteur jusqu'à la mort du roi Norodom, en 1904 (*). 

Il serait intéressant de savoir comment Noû a reconstitué le texte de la 
Chronique et quelles sources il a utilisées : nous aurions aïnsi la mesure de sa 
valeur historique. À défaut du manuscrit méme des Annales, que le roi Añ Cän 
déclarait perdu, la Cour devait avoir conservé au moins des listes de rois ana 
logues à celle qu'a recueillie De Lagrée (tj. Des princes et des mandarins 
possédaient sans doute, comme aujoud'hui, des copies plus ou moins fragmen- 
taires de la Chronique royale, ou des morceaux tels que l'Histoire de Céi Cesdà 
(1607-1693), le roi centenaire, traduite par De Lagrée F), dont j'ai retrouvé 
le texte chez un mandarin de Phnom Péû (copie P 64"). Enfin, les Annales 
d'Ayuthya, reconstituées une première fois en 1795, ont certainement fourni 
au Voñsà Sarpéc de sérieux points de repère. Maïs, sur la question de savoir 
comment il a mis en œuvre ces divers documents, on en est malheureusement 
réduit aux plus vagues conjectures, tout comme pour les recensions posté- 
rieüres, du reste. Tout ce que l'on peut dire, c'est que son travail, beaucoup 
plus succinct que celles-ci, donne généralement des dates plus exactes (*} ; je 


{tj Die Voelker des ôstl. Asien, 1 Gesch. d. Indochinesen, p. 478. 

{#) Le texte en transcription latine. catalagué sous le titre Robal Khsal dans les pa- 
piers de Lacnée (Bibl, Nat, Paris : indochinois 81 [= camb. 3] 63-124) a été traduit par 
de Lacnée (loc. cit, pp. 21 et suiv.), puis repris par F. Gannwiæn dans le J. A. 

(3) Ce texte, qui est précédé de la Chronique légendaire dûe au Prince Nüpparoti 
et citée plus loin, a été traduit en siamois et publié à Bangkok en 1918 sous le titre 
Réxäphüngsévädan Krung Kmphuxa (Poränagati samosara). 

(4) Loe. cit., p.15. L'original du texte reproduit et traduit existe à la B. N: sous le 
titre de Ambal khsat (Papiers De Laënée, P 125-1401. 

(#) Loc. cit. 

4) L'erreur la plus grave est une erreur de 13 ans portant sur toutes les dates entre 
1369 et 1400, Elle provient manifestement, comme je l'ai suggéré plus haut, d'une con- 
fusion entre deux cycles successifs, et a été relevée par F. Gannien. 


n'en veux citer commé exemple que celle de la chute de Lovék, correctement 
placée en 1593 et non en 1583 comme le font les versions plus récentes. 

L'ouvrage de No, dont De Lagrée n'avait pu se procurer qu'un exemplaire in- 
complet, devait étre devenu à peu près introuvable en 1869, car cette année-là le 
roi Norodom ordonna de reconstituer les Annales de son royaume. Deux exem- 
plaires incomplets de cette compilation, dont on ignore l'auteur, existent au Palais 
de Phnom Péñ (Trésor royal), et la Bibliothèque en possede une copie (P 64). 

C'est apparemment de la mème époque que date une autre recension, plus 
détaillée. se terminant en 1868, dont le Trésor royal possède un exemplaire 
complet en six krangs, et la Bibliothèque une copie (P 65). 

Un certain nombre d'autres fragments de la Chronique de N'ppänbat ont êté 
découverts au Cambodge à diverses reprises et copiés pour le compte de 
l'École française. Ce sont : 

1° un fragment de 1590 à 1729 conservé au Trésor royal (Copie P 64 } : 

2% un fragment de 1557 à 1802, découvert à Phnom Pén par Edouard Huber 
(P 57, ancien M f° 1003), trés différent des autres versions, et semblant don- 
ner sur bien des points des renseignements circonstanciés et assez exacts (1) : 

3° un fragment de 1557 à 1880 incorporé dans un volume de mélanges ma- 
nuscrits découvert par Adh. Leclère (P 53") ; 

4° un fragment provenant de Vat Prei Romdëà (province de Kümpoñ Siem) 
commençant à la fondation de Lovék et se terminant un peu avant la prise de 
la ville par les Siamois (P 32) ; 

5° un fragment, sans grand intérêt, se rapportant au début du XIX* siècle 
(P 40). 


La partie légendaire, par laquelle débutent les recensions de la Chronique 
royale qui circulent actuellement, a été compilée et rédigée pour la première 
fois par le Samdeë Präh Sôkon Pän, fondateur de la secte Thommayüt. Il 
n'existait avant lui que des légendes orales, dont quelques-unes avaient déjà 
commencé à se fixer par écrit (2). Mais ni Bastian, ni De Lagrée, ni F. Garnier 
n'ont conau de rédaction coordonnée de ces légendes, et F. Garnier dit même 
expressément que « les seuls ouvrages historiques que l'on trouve de nôs jours 
entre les mains dés Cambodgiens ne remontent qu'en 1346 » G}. C'est M. 
Aymonier qui, le premier, a signalé la compilation du Präb Sükon, et donné 
la traduction de deux versions, un peu divergentés, de ce travail (*). Leur 


(ty CT. BEFEO., XIV, 1x, p, 45. 

(Ci Adh, Leccène dit avoir entre les mains un fragment écrit en 1848 (Histoire du 
Cambodge, p. 134). 

(3) Voyage d'exploration, p. tot. 

(4) Chronique des anciens rois du Cambodge. Excursions et reconnassances, n° 4 
(1880), p. 149 (= réimp. de 1804, t. Il, pe 58). 
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rédaction est antérieure à 1878, À ceite date (!}, en effet, un des fils du rûi 
Aù Duoû, le prince Nüpparot, écrivait un ouvrage qu'il déclarait lui-même 
n'être qu'une réédition, un peu augmentée, de celui du Prâäh Sôkon. Des copies 
de l'œuvre du Prince existent dans plusieurs bonzeries du Grand Fleuve, no- 
tamment Han Cei, et dans celle de Sätbôr, déjà citée. C'est sur ce dermier 
exemplaire qu'a été exécutée la copie de la Bibliothèque ( P 48). L'introduction 
par laquelle débute cette compilation mérite d'être reproduite intégralement, 
car elle indique les diverses sources où l'auteur puisa : 

« En 1878, 1° jour de la lune croissante du mois de Phalkün, S. À. R. le 
Prince Nüpparot, fils de S. M. Añ Duo, pensa qu'il était bon de faire connaître 
la Chronique royale du Cambodge. Cette Chronique, depuis Prâh bàt Tévon 
Ascär jusqu'au Tà Täsäk Phaëm, avait déjà été compilée par le Samdeë Präh 
Sôkon qui avait, dans ce dessein, fréquenté les vieux sañkhräë et les gens 
ayant conservé le souvenir des événements passés : mais sa rédaction ne don- 
nait pas de détails. Le Prince, s'étant dit qu'il était bon de faire connaître aux 
gens" instruits la Chronique détaillée, prépara l'ouvrage suivant. L'ancienne 
rédaction (du Präh Sôkon) ne comportait qu'une liste de noms (*) ; voici d'où 
sont urés les récits introduits dans celle-ci : 

« la prédiction du Buddha et le règne de Prâh bät Tévoñ Asèär se trouvent 
dans le Püt-ttimnäy (°) ; 

“ de Präh Két Mälä à Bôtüm Vorvoû. il existe un poñsävodar entre les mains 
du chef des Bäkus (#) : 

à les règnes de Üteiräé et de Bôtüm Sérivon sont racontés en détail dans 
les Annales siamoises du Nord ei dans le Tumnäy Präh Ke (©) ; 

a ceux, depuis Thméñ Cei jusqu'à Präh Senükkharäë et Präh Siñhah kômär, 
sont racontés dans le Ratanabimbavañsa (f) : 

« ceux de Sañkhaëak, Cakkapattiräë, Baksëi Camkrôa et Ta Tasäk Phaëm, 
sont racontés dans le Kbuon Éisëi tümnäy (7) ; 


RE 


(1) C'est par suite d'une faute d'impression que cet ouvrage est rapporté à l'année 1870 
daus mon compte-rendu d'Adh. Leclère, Histoire du Cambodge (BEFEO.,, XIV,1x,p 401. 

(*) C'est en effet le cas des deux versions traduites par M. AYMONIER 

(#1 L'Ecole française possède un certain nombre de Pdt-fümndy, traitant de sujets dit- 
férents (came. 253, P 4, P 34). 

(4) J'ai fait de Vaines recherches pour retrouver ce lexte chez les Bakus. 

(9) Ms'agit du Phôngsdvddan Ndd résumé par PauseGoix, +. Îl, p.58, Boweinc, v [, 
Pi 45, ainsi que dans le J. of (ke fnd. Archipelago, KT, 1849, p. 565 et la Rev. or et 
améric,, [V, 1880, p. 301. Publié À Bangkok à diverses reprises, il a été récemment ré- 
imprimé au L | du Prasxäm phüngsdvddan. — Le Tumndy Préh Kèv où Histoire du 
Buddha d'émeraude a été publié en appendice à l'ouvrage précédent. 

(5) Sur ce texte, cf. ma Nole sur les ouvrages pdlis composés en pays lhaï, BEFEO,, 
KV, 1, p 46. Ce texte forme les khsé 15-16 de la compilation pâlie Suttajatakanidaoa- 
nisamsa, (Camus. 243), 1l a été publié à Bangkok en 1913 (Poränagatist). 

(7) La Bibliothèque possède la copie d'un Kbnon Préh Pat-fumnäy Prah Mohaëiséi 
(P 33) qui traite d'un sujet différent. 


“ ceux de Dambañ Krañuñ, Poñä Krék et Bäksë: Cämkron, dans les Anna- 
les lantiennes et les Annales siamoises du Nord ; 
u tout le reste est tiré de divers kbuons, et des souvenirs de vieux äêärs. » 


D'où il résulte qué la partie légendaire de la Chronique cambodgienne est 
basée, en partie sur la tradition orale fixée une première fois par le Präh 
Sükon, en partie sur un certain nombre de textes, pour la plupart siamos (!}. 
Le Püt-tümnäy et le Éiséi-tümnäy appartiennent à une série de « prédictions » 
qui comprend en outre l'Éin tümnaäy(P 9. 33). le Tümnäy Präk Rôû (P 5. 53) 
et aussi le Sôlasanïmit (P 33) où Solasamohäsébén (P 33). Les Cambodgiens 
accordent un grand crédit à ces prédictions. Celles qui se rapportent à la pério- 
de antérieure à la date de leur rédaction peuvent contenir quelques données 
chronologiques. 

La forme donnée par le Prince Nüpparot aux récits légendaires, qui cons— 
tituent toute l'histoire du Cambodge antérieurement au XV° siècle, n a guère 
été modifiée depuis, et c'est le texte établi par le Prince qui a été incorporé 
ensuite aux versions complètes de la chronique, à celles qui commencent avec [a 
prédiction du Buddha et l'histoire de Préh Thôû pour se terminer avec le règne 
du roi Norodom. 


La plus ancienne de ces versions est celle qu'a traduite Moura en 1853 (ls 
M. Aymonier croit que ce poñsävodär à été composé spécialement à l'intention 
de ce dernier (*}, La chose est possible. En tout cas. il est certain que la ré- 
daction de ce document n'est pas de beaucoup antérieure à l'époque où Moura 
en eut connaissance. puisque le texte du Prince Nüpparot, écrit 4-i-on vu en 
1878, s'y trouve incorporé. Il est possible d'autre part que ce ponsävodär ne 
soit qu'une rédaction expurgée de la version dont je vais parler ensuite, car les 
deux documents contiennent plusieurs passages absolument identiques. L'ori- 
sinal communiqué à Moura par le roi Norodom est perdu, ou du moins intrauva- 
ble à Phnom Péñ (#. La Bibliothèque possède une copie (P 3) qui parait 
correspondre au texte suivi par Moura ; je dis « paraît », car les digressions et les 


(1) Ce qui ne veut pas dire que l'arigine de ces légendes soit exclusivement siamoi- 
se. Celle du Tà Tasäk Phaëm a pu venir de Birmanie (cf. Huaen, Etudes indochinoises. 
V: le Jardinier régicide qui devint roi, BEFEO., V, p. 176). 

(#) Le Royaume du Cambodge, tv Il, p. 4 et suiv. 

(4) Le Cambodge, 1. II, p- 736: 

(4) « Le texte, dit Mouna (t. Il, p. 4), est écrit en langue pâli et nous l'avons fait tra- 
duire avec soin par un lettré qui passe pour étre très versé dans les langues anciennes 
de l'Inde ». D'après les souvenirs de M. Caux, actuellement Okñàa Yômraé, qui Fut un 
des collaborateurs de Moura, le texte n'était pas én pâli, mais en cambodgien, ce qui 
est infiniment plus vraisemblable. Le « lettré trés-versé dans les langues de l'Inde » est 
évidemment le Präh Sôkon (qui prétendait en effet savoir le sanskrit), et c'est sans doute 
à lui qu'est imputable l'assertion inexacte de Moura. 
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réflexions personnelles introduites dans la traduction, déjà très libre de Mou- 
ra, rendent la collation difficile. Cette recension, dont j'ignore l’auteur, est 
plus développée et plus verbeuse que celle de Noû, mais ses dates ne sont 
pas toujours aussi exactes. 

La Chronique royale la plus répandue aujourd'hui au Cambodge est celle 
dont la traduction, paraphrasée, a été publiée par Adh. Leclère en 1914 ("). 
D'après lui, elle serait l'œuvre d'une commission instituée par le roi Norodom 
et présidée par le Chef des bonzes (*). La plupart des Cambodgiens 
s'accordent en effet à lui donner pour principaux auteurs le Samdeë Präh 
Mohäsañkhräëé Tieû (mort le 2 octobre 1913 à l'âge de 90 ans), et le Samdeë 
Präh Sbkon Pän, et pour rédacteur l'Okñà Santhor Vôhär Mük, poëte favori du 
roi. Adh. Leclèreajoute que le roi Norodom, trouvant cette Chronique trop m- 
discrète par endroits, l'aurait mise sous clef et en aurait interdit la communi- 
cation. C'est pourtant la version la plus répandue aujourd'hui. Ed. Huber en 
avait déjà fait faire une copie pour la Bibliothèque (P 58, ancien M F 1004). 
J'en ai vu. pour ma part, circuler une dizaine d'exemplaires, plus ou moins 
complets, et je suis sûr qu'il en existe beaucoup d'autres. Mais je dois recon- 
naître que, encore aujourd'hui où la possession de ce document ne sauraït plus 
entrainer aucun désagrément pour son détenteur, les Cambodgiens conséntent 
difficilement à s'en dessaisir. J'en ai fait exécuter deux auires copies dont la 
rédaction, vers la fin, est un peu divergente (P 31, P 62). 

Voici les caractéristiques qui permettent d'identifier rapidement cette 
recension : 

Immédiatement après l'abrègé du Püt-tümnäy, elle énumère un certain 
nombre de rois Éams, dont les noms terminés en varman sont tirés soi-disant 
d'une inscription écrite sur un pilier de pierre situé au Nord-Est d'Ankor Vat. 
J'ai déjà eu l'occasion de donner mon opinion sur ce hors d'œuvre, que j'attri- 
bue à une influence étrangère (*). 

Arrivée à la fin du XIV siècle, la Chronique insère la liste chronologique 
des quarante-quatre rois déja cités. 

Sa datation est discontinue. La date éôllasakräë 950 (1588 A. D.), qui clôt 
la série des dates Côllasakra employée dans toute la première parlie, est im— 
médiatement suivie de mohäsakräë 1559 (1637 A. D.}, et à partir de ce point la 
grande ère est seule employée. Cette lacune, ou mieux ce hiatus, n'interrompt 
pas la trame mème du récit : il y a une série de dates qui se trouvent fausses 
et d'ailleurs délicates à rétablir. Enfin la dernière et principale caractéristique 
de cette Chronique est la présence de l'histoire détaillée de l'usurpateur Kan 


(1) Histoire du Cambodge depuis le 1° siècle de nolre dre, Paris, 1914, in-80. 
{*) Jbid., p. 236, n. 1. 
(+) BEFEO., XIV, 1x, pp. 48-49 


(premières années du XVIS sièclei (!). Cette histoire, qu’ Adh. Leclère fut Le 
premier à faire connaître (f}, est une de celles que Norodom jugeait inutile de 
répandre, et dont la présence aurait motivé la mise à l'index de la Chronique 
ou elle figure. 

Le 27 mars 1903. une ordonnance du roi Norodom prescrivait une nouvelle 
reconstitution de la Chronique royale, sous prétexte que les anciennes versions 
étaient perdues ou en partie détruites. Cette assertion, qui paraîtra étrange 
après l'énumération des textes que l'Ecole française a pu se procurer sans 
grande peine, devaitôtre vraie en ce qui concernée le Palais, car, chose curieuse. 
toutes les chroniques officielles compilées par ordre des rois y sont introu- 
vables, alors qu'il én existe plusieurs exemplaires dans les bonzéries et chez 
les particuliers. Le texte, élaboré par deux commissions successives (*) et 
achevé tout récemment, est plus détaillé que tous ceux qui l'ont précédé. 
Il contient nombre de faits nouveaux dont la critique resté à faire (#1. La 
Bibliothèque en possède une copie (P 93) 


J'ai signalé plus haut la Chronique présentée en 1796 par le roi Añ Éû au roi 
de Siam Phra: Phütthä Yôt Fa Chülalôk. En voici la traduction faite sur le ma- 
nuserit original. L'édition de la Poräñagati samosara reproduit ce ms. en y in- 
troduisant quelques corrections, notamment en ce qui concerne l'orthographe 
des noms propres. 





(11 Le récit ést introduit par ces mots : Neh niû sradéi rwoû Pitei Näk ta tou, té ron 
neb kmän knôû robäl khsatr lüv, män té knôa sauvodar robieñ rAëakômoat khätr tum- 
näy Präh Khan, 

(*) Le Sdech Kan. Bull, Soc. Et Indach., n° 59, 1910, p. 17. 

(3) La première était composée du Ministre du Palais Cüon, du Hôra Dôn, de l'Okña 
Cakkharà Am, des Lüoû Péë Sértyà Mas, et Mun Säraphäkdëi Nôüp ; l'Okña Éissaräh Ak- 
kharà Canñvañ Rôs et l'Okña Akkharà Cendà Cân étaient chargés des recherches dans 
les Archives du Trésor roval. La deuxième commission, nommée par 5. M, Sisévar, 
comprenait les Okña Voñsà Akkaräé Düë, Pratäathrpdé; Am, Cakkbhark P&n et Akha- 
rälekhà Nôp. 

(4) J'en ai déjà signalé deux : BEFEOQ., KILL, vi, p. 6 et XIV, 1x, p. 46, 

(5)Le texte comportant à la fois des noms sanskrits, plis, cambodgiens, siamois, en 
transcription siamoise, j'ai dû me résoudre à employer une transcription unique, et j'ai 
choisi la plus rigoureuse, celle qui est usitée pour le sanskrit. Les lettres siamoises, 
étrangères à l'alphabet sanskrit, qui se rencontrent dans le texte, sont rendues suivant 
les conventions indiquées BEFEO , XVII, 1, p. 25. 

Afin d'éviter la répétition fastidieuse ds titres royaux et princiers, j'ai adopté les 
abréviations suivantes: C. — Cau (khmér Cau siamois Chäoi: B. = Brab (k. Präb, « 
Phrai; Ba. — Bañà (k, Poñà, s. Pha: ja), S. = Samiec (k. Samdec, s. Sémdet). 

Enfin j'ai condensé dans un tableau lés données généalogiques du texte dant quet- 
ques-unes semblent nouvelles 
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En cullasakaräja 1158, année du Dragon 8° de la décade (1796 A. D.), le 
jeudi 7: jour de la lune croissante du 7° mois (Jeftha). Brah Rämaädhipati (*} 
présenta cette chronique. Sa Majesté Œ) daigna charger Hivañ Baçanäbicitr, 
Khun Särahprahsrot, Khun Mahasid, Näyÿ Jämni vohär, de la traduire en siamois, 
et de la conserver dans la Bibliothèque royale. 


En sakaraja 1268 (*), année du Chien 8* de la décadée (1356 À. D}, Samiec 
Brah Mahänibhär (*) régnait à Grt Sodararäjadhäni (°) et protégeait la religion. 
A cette époque régnait à Ayudhyä S. B. Rämädhipati, fils de S. B. Mahäcakra- 
barti räädhiräja. S. B. Rämädhipati envoya deux brähmanes (*) porter au Cam- 
bodge un message d'alliance. Mais 5. B. Mahänibhär n'eut pas confiance Len 
cette démarche}; 1l fit saisir les deux brähmanes et les fit tuer. Il mourut au 
bout de cinq ans. Les princes et les ministres célébrèrentses funérailles et sa 
crémation. 

Näk Brah Thlaï, son beau-frère cadet (°), régna ensuite, I fonda un vihära, 
des kutis, deux Buddhas en or, et dora vingt-deux statues. [l mourut après onze 
ans de règne. Les princes et les ministres firent sa crémation. 

Näk Brah Cri Garu, son frère cadet, régna ensuite, IL fonda des kutis qu'il 
offrit au sañgha, mais n'eut pas le temps d'achever le vihära sur là colline. 1] 
mourut après cinq ans de règne. 

Quand ses funérailles et sa crémation furent terminées, son petit-fils 
B. Paramathäkhemäräjä monta sur le trène. 11 fonda un vihära, des kutis. dix- 
huit statues du Buddha, et fit rassembler diamants et autres pierres précieuses. 
pour en orner les statues. [| mourut après trois ans de règne. 

Après ses funérailles et sa crémation. régna son frère cadet nommé S. B. 
Lämbäñ Paramarajädhiräja, qui ut un roi très-puissant. [régnait depuis cinq ans 
lorsque S. B. Rämadhipati d'Ayudhyä, de concert avec ses fils B. P& Krahsätr, 
B. Pä Âth, et B. Tampôn Bid, rassembla une armée et vint se jéter sur lé 
muañ B. Nagara Hlvañ. B. Cau Lämbän Räjädhiräja donna l'ordre de combat- 
ire et de résister courageusement. Au bout d'un an, le mu'añ n'était pas encore 
pris. S. B. Lämbän Räjädhiräja mourut, son frère cadet lui succéda et mourut 
aprés trois mois de règne. 





(!) Rämädhipati est l'un des titres du roi An En, sacré à Bangkok en 1794, qui mourut 
en cette mème année 1790 

{#) Le roi de Siam Fhra: Phüttha Yôt Fa Chülalôk. 

(3) Le ms. ajoute, en intérligne. cullesakaraja 708. 

(#) Avec la prononciation siamoise : Mähdniphan — Mahë&nibhana. 

(5) Sic, pour sundara ? 

(#) Le texte porte : chdo sdi chdo theväda. Je suppose que tdi est une faute pour 
fét « brähmane ». 

(7) On a vu plus haut (p. 8) que fhlaï a précisément le sens de beau-frère. 


Näk Brah Lämbäñ régna ensuite, il ft défendre la capitale qui put résister 
un mois. Mais il mourut dans l'année du Coq (!). et $. B, Rämädhipati s'empara 
de B. Nagara Hiva. [Il confia à son fils aîné B, Pa Krahsätr le gouvernement 
de B. Nagara Hlvan et lui adjoignit ses deux frères B. Pa Ath et B, Limpôn 
Bid (2). Puis il emmena en captivité 90.000 prisonniers et retourna à Ayudhyà. 

B. C. Pa Krahsätr régna au Cambodge pendant trois ans et mourut B, Pà Ath 
régna trois ans et mourut à son tour. B. Lämpôñ Bid régna un mois et mourut. 

Näk Brok (9) (qui portait le titre de) C. Ba, Kalamegha et était neveu (*) de 
B. Paramathäkhemärajä régna (ensuite). Il avait une sœur aînée et une cadette. 
Sa sœur aînée eutun fils nommé C. Ba. Indaräjä, et sa sœur cadette en eut deux, 
l'un nommé C. Ba. Gämkhät, l'autre C. Ba. Kèv Fa. C. Ba. Kalamegha maria 
sa fille Nän Sändaniträ avec son neveu Indaräjä, et abdiqua en faveur de celui- 
ci. Mais C. Ba. Gämkhät mit secrètement à mort C. Ba. Indaräja et prit pour 
femme Näû Sändanitra. C. Ba. Kalamegha, fortirrité contre C. Ba. Gämkhät, 
ne voulut pas le laisser régner et proclama roi à sa place Khun Débamaniri, 
Lorsque ce dernier fut arrivé à mi-chemin (de la capitale), C. Ba. Gämkhät, à 
la tête d'une bande, le tua. Tous les ministres suppliérent C. Ba. Kalamegha 
de laisser régner C. Ba. Gämkhät. Sa colère s'étant apaisée, C. Ba. Kala- 
megha consentit au bout de trois ans à laisser régner C. Ba. Gämkhäf 
qui prit le nom de Brah Rämädhipati. Quant à Näñ Sändaniträ, elle devint reiné 
sous le nom de S. B Bhagavati Gri Sändanitra. (C. Ba. Gämkhät) eut une 
(autre) reine, fille du Cau murañ Päñ Gäû, dont il eut deux enfants, l'un 
nommé C. Ba. Gäm Yaät, l'autre Nâñ Sändaniträ. BC. Gämkhä! était un roi 
puissant, qui ne pouvait admettre que Brah Nagara fût ordinairement sous la 
dépendance d'Ayudhya. B. C. Gämkhäf leva une armée avec le dessein de 
battre (les Siamois) et de s'emparer d'Ayudhyä. Arrivé au Grôû (*) Sahmäl 
Jaiy, il le franchit, alla jusqu'à la douane de Sämroû (°), province de Candapüri, 
Pañ Gaû, fit beaucoup de capufs et retourna sur ses pas jusqu'à mi-chemin. 
Cependant, les chefs Indiens et Cams avaient rassemblé une armée et des 





(1) Rämädhipati étant mort en 1369, suivant le témoignage unanime des diverses re- 
censions des annales siamoises, cette année du Coq correspond nécessairement. à l'une 
des deux années 1957 où 1369. Mais l'une et l'autre de ces deux datés sont également en 
contradiction avec la date de 1453, année du Dragon, donnée par lès versions pousté- 
rieures de la Chronique cambodgienne, et avec les données mèmes de celle-ci. qui 
compte due trentaine d'années entre Nippänbat (1346) et la chute de Nokor Eton. 

(1 Sic. 

(3) Ou Borak, l'orthographe siamoise ne permettant pas [a distinction. 

(4j Qu petit-fils? 

(5) Probablement pour gloû (khlong] « canal » ainsi que le porte l'édition (p. 24}, 

(6) Le Sämroh cité ici est sans doute le village porté sur les cartes à une quarantaine 
de kilomètres au Nord de Chantaboun. À cette époqué la frontière, en cette région, 
colncidait donc à peu près avec la frontière actuelle. 
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jonques pour s'emparer de Miraû Cäturahmug (!). Ils avaient pris des buddhas 
d'or et d'argent et avaient enjoint à l'armée de venir combattre au Grôû Brah 
Bej. Lorsque B. C. Gâämkhät fut revenu à Nagara Hivañ, il leva une armée 
pour aller combattre vigoureusement l'armée êame. N'ayant pu réussir à 
vaincre les Indiens et les Cams, il pria Näû Brah Dharant de lui donner la 
victoire. La nuit, il la vit en rêve se présenter devant lui et lui dire : « Sois sans 
inquiétude, tu remporteras sur l'ennemi une éclatante victoire. » A l'aurore, B.C. 
Gämkhäf se porta avec son armée au devant de l'ennemi. B. Dharant vint, sous 
l'apparence d'un serpent, ramper devant lui, et les astrologues, à cette vué, lui 
prédirent la victoire. B. C. Gämkhäf monta sur la jonque royale Nahräjalahdr- 
bimäna, entouré des jonques des mandarins chacune à son rang, el tenant l'arc 
de combat, Les jonques engagèrent courageusement la bataille, mais les chefs 
Cams voyant B. C. Gämkhät et redoutant sa puissance, furent pris de peur et 
n'eurent pas la force de combattre Les lieutenants de B. C. Gämkhät firent 
poursuivre à force de rames les Indiens et les Cams, et en tuèrent un si grand 
nombre que leurs cadavres couvrirent les arroyos de Brah Be]. C'est ainsi que 
fut apaisée la révolte des chefs ams. Les Cambodgiens firent de nombreux 
prisonniers, B. C. Gämkhäf rentra en possession des buddhas d'or et d'argent, 
et revint dans le pays avec son armée. Ensuite, il donna à son frère cadet C. 
Ba. Kèv Fa le commandement d'une armée destinée à marcher sur Ayudhya, 
Arrivé à Bisnuloka (), il fonda un vihära au Sud-Est de la ville, et, poursuivant 
son expédition, arriva à la frontière du royaume d'Ayudhyä, mais il ne crut pas 
devoir risquer un combat pour la franchir, et retourna avec l'armée près de 
Bisnuloka. ll fonda le Murañ Ramyapüri (*) dont il nomma gouverneur le C. 
Ba. Kèv Fa, puis il rentra dans son royaume. Plus tard, des femmes firent 
prendre du poison à B. C. Gämkhät, qui en mourut. 

Quand les princes et les ministres eurent fait la crémration, la Reine-mère 
envoya chercher C. Ba. Kèv Fa, qui devint roi sous le nom de $. B. Cri Dhar- 
mäçakaräjädhiräja Rämädhipati. [l régna pendant trois ans en observant les dix 
devoirs des rois. Le roi d'Ayudhya 5. B. Paramaräjädhiräja, ayant appris (ce qui 
se passait au Cambodge), leva une armée avec des éléphants et des chevaux, sc 
mit en campagne ét vint mettre le siège devant la capitale de B. C. Gr Dhar- 
mäçokaräja. Au bout de sept mois, ce dernier pria deux bonzes du räjagana Brah 
Dharmakica et Brab Sugandha avec Khun Mahnoragça (*)et Khun Mañgala, d'aller 
offrir à B. Paramaräjädhiräja de lui rendre la ville. Lorsque B. C. Gri Dhar- 
mäçokaräja fut mort, S. B. Paramaräjädhiräja fit célébrer ses funérailles et sa 





(1) Pour Caturmukha, les Quatre-Bras. 

(#) Ils'agit sans nul doute d'une autre ville que du Phitsandlôk sur la Ménim. 

(3) Probablement l'actuel Bürirôm. Ainsi, après avoir essayé én vain de gagnér Ayu- 
dhyä par la route du Sud (Samroug}, le roi du Cambodge aurait essayé, sans plus de 
succés, la route du Nord. | 

(+) L'édition (p,. 25) corrige Manoratha. 


crémation, puis il fit fonder à Bisnuloka le Vat Jetubana (!} pour l'offrir à B. 
Dharmakica, et une autre petite pagode (*) pour B. Sugandha. Il laissa à son 
fils C. Ba. Brèt le soin de gouverner B, Nagara Hlvañ sous le nom de B, 
Indaräjä, puis il retourna à Ayudhyä avec 40.000 captifs environ, 

Au moment de la chute du royaume, Ba. Gâm Yat s'était réfugié au village 
de Pän Tän Häk, dont le chef s'appelait Khun Baläjaiva, et dont les gens prirent 
soin de lui. Au bout d'un an, Ba. Gäm Yät médita une ruse : il cacha une épée 
dans une jarre à alcool et réussit à entrer (dans le palais d'Indaräjä) en faisant 
mine de venir lui offrir toutes sortes d'objets. Indaräjà fit ouvrir la jurre, et 
l'homme qui en retirait les objets sortit l'épée, en frappa à mort B. Indaräjà, et 
réussit à s'emparer d'une de ses reines et d'une dé ses concubines. Ba. Gäm 
Yät régna à Nagara Hlvañ sous le nom de S. B. Paramaräjädhiraja Mag 
Cri Dharmikaräja. La reine de droite nommée S. B. Sändamiträ (*) eut trois 
enfants : (un fils) C. Ba. Gämkhät, (deux Billes) Näñ Brah Kesa et Näù Lut Do. 
(Le roi) prit comme reine de gauche une concubine siamoise nommée Naû 
Kesara, qui était, du côté paternel, parente de B. Indaräjä, et à qui il donna le 
litre de B. Indamiträ. La seconde reine Däv Agrâja eut une fille nommée 
B. Debakälyä. Une autre reine de second rang, Däv Debalejah, fille du roi 
C. Muaû Slai eut un fils nommé C. Ba. Grt Räjä. La concubine Mé Näû Gun 
eut trois enfants : Näk Nän Präp, C. Ba. Panfisaraja, et GC. Ba, Dok. La con- 
cubine Mè Näñ Varamaäla eut une fille nommée Näk Nän Debasakhä. La concu- 
bine Mè Naû Suk eut un fils, C. Ba. Räma. C. Ba, Tieraräja fils de la rene de 
gauche (Näñ Kesara) vivait avec la Näk Näû Baçri, fille de Khun Draû Brah 
Inda, laquelle eut dans l'année du Lièvre (*}, un fils nommé C. Ba Dharmaräjà. 
Näk Nan Bacrt et Nän Kesara la reine de gauche étaient parentes du Ba. 
Cri Räjatejodai. Näk Nän Prap, f file du roi, eut un fils nommé C. Ba, Cän. 
Näk Nan Debasaäkhä, fille du roi, eut une fille nommée Näk Näa Das Bahdon. 

LorsqueS. B. Paramaräjädhiräja descendit s'établir au Mwaë Caturmukha (*), 
il entra en possession d'un éléphant blanc porte-banheur, et d'un morceau 
de bois d'aigle, apporté par la Mënäm Läv ("), qu'il fit façoines pour en faire 
un pieu destiné à attacher l'élépham blanc. Ensuite, S. B. Paramaräjädhiraja 
leva une armée, alla s'établir à Tämpal Da Rahkä, puis continua sa route pour 





(1) Pour Jetavana. 

(2) Ou une pagode nommée Vat Noi. 

(3) Sic, Si cette princesse est identique à Nan Sändanitra lle de Gämhkhi/ (ef, supra), 
il faut admettre que Gäm Yät a épousé sa sœur utérine, Pareil cas se reproduira plus 
loin pour C. Ba. Gamkhal (IN) et Brab Kesa 

(4) Cette chronique ne donnant aucun millésime, il ést difficile de préciser à quelle 
date correspond cette année du Lièvre. C. Poñañ Yat avant commencé à régner vers 
1444, il s'agit sans doute de l'année 1487 ou de l'année 1309. 

(5) Phnom Péñ. Sur l'abandon d'Añkor et la fondation de Phnom Péñ par Ponä Yat, 
ef. BEFEO., XIII, wi, p. 6 qq. 

(8) Le Mékong. 
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aller conquérir Candapüri, ce à quoi 1! réussit selon sa puissance, Î| ne 
mourut que longtemps après le retour de cette expédition. 

Après sa crémation célébrée par Les princes et les ministres, son lils C. Ba, 
Gämkhät alla régner au Mirañ B. Nagara Hlvañ sous le nom de S. B. Näräyana 
Rämädhipati. Sa reine, qui prit le nom de S. B. Bhagavati Cri Brabh Kesa, eut 
un fils. S. B. Naräyadhipati observait les préceptes et portait des vêtements 
blancs. [| mourut après vingt-cinq ans dé règne. 

Après ses funérailles, les deux frères C. Ba. Cri Räjé et C. Ba. Tierarajà se 
disputërent le pouvoir. C. Ba. Cri Raja, l'aîné, fut vaincu et alla s'établir au 
Miran Jor Rabhvon : C. Ba. Tierarajä alla régner au Mauruñ Nagara Hlvañ sous le 
nom de S. B. Cri Sodaiya, C. Ba. Cri Räjà leva une armée pour venir com- 
battre son frère Cri Sodaiya, qui se saisit de lui et le fit ner à Tämpal Bolañtar. 

Pendant son règne, 5, B. Cri Sodaiya n'avait pas confiance en B, Dharma- 
râjà et voulait le faire tuer. Son aïeule Nän Kesara l'ayant su, ft préventr 
secrètement C. Brayä Dharmaräjä qui alla se rélugser à Pan Trän Ak et y 
rassembla de nombreux fugitifs. A la tte de cette armée, il vint combattre Gri 
Sodaiya, qui ne put l'arrêter et s'enfuit à Pan Cañrahnäk. Là Cri Sodaiya ras- 
sembla une nombreuse armée et retourna se battre avec C. Braya Dharmaräji. 
Celui-ci s'enfuit à Pan Daämlom, au nord de Bnam Run (t), souleva les habi- 
tants des villes et des villages de l'Est, revint surses pus avec cette troupe et 
prit la capitale. B. Cri Sodaiya s'enfuit à Primpichom (*), Muwaû Labvèk, puis 
il ordonna au mandarin C. Jaiyamantri dé lever une armée ét de la rassembler 
à Trvay Läñva (). Pendant sa fuite à Därplorm, B. Dharmaräjä s'était lié d'ami 
lié avec un chef kuy. Quand il eut pris Nagara Hiva, il envoya une missive à 
cu chef kuy pour lui démander son armée du Thpvañ Ghmum (), afin qu'elle 
vint l'aider à combattre Cri Sodaiya à Lahvèk. Dès que cette armée kuy l'eut 
rejoint, C. B. Dharmaräjä marchn contre Cri Sodaiya, qui ne put résister el 
s'enfuit en abandonnant ses gens. Les soldats de B. Dharmaräjà s'emparèrent 
deces gens et des femmes de B. Gri Sodaiya en grand nombre. C. Jaiyamantrt 
emmena Näk Nän Brah Kesa, reine de B Näräva Rämadhipati, se réfugier ñ 
Bodhisat (©). Quant à B Cri Sodaiya, ils'enfuit jusqu'à Ayudhya. Le C. Ba. fils 
de Näk Nan Brah Kesa s'étant proclamé roi à Bodhisat, À. Dharmaräjà levaune 
armée pour aller lui livrer combat. Le C. Ba. (fils de B. Kesa) alla au devant 
de lui pour arrèter sa marche. C. Ba. Dharmaräjä voyant que ses adversaires 
étaient en trop grand nombre, recula jusqu'à Paripür (*}, et le chef kabhrieñ (7) 
Khun Garudha mena ses troupes protéger le C. Bañä au Mirañ Rodhisat. 


(M Le Phnom Ruñ est situé au Nord des Dañrék à l'Est de Korat. 

(8) Prambéiéhôm, sur le bras du Lac, 4 {a hauteur dé Lovék. 

(3) Vraisemblablement Crüov Cañva, en face de Phnom Péñ, 

(4) Thbôn Khmüm. 

(} Pôrsat, au Sud du Grand Lac. Î 
(5) Babôr, au Sud du Grand Lac. | 

(7) Karieng. tribu sauvage, 


TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 


Extrait de la Chronique présentée en 1796 par le roi Añ Éà au roi du Siam. | 
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reine de droite (B. Indamiträ} seconde reine seconde reiné 
reine de gauche | | 
Rire | | PE - 
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ANCIENS TAMBOURS DE BRONZE\, 


Par H. PARMENTIER, 


Le. | Archilecte diplômé, % 
be + du Service archéologique de l'Ecole française d'ExtrèméOrient. & 
$ 3 de 


Le Musée de l'Ecole française d'Extréme-Orient possède un des plus 
beaux spécimens de cette classe de tambours de bronze qui ont déjà fait l'objet 
d'études importantes sans que les diverses questions que soulève leur examen 
aient dé complètement élucidées ; il n’a jamais été publié. En outre un certain 
nombre d'autres tambours ont été signalés en Extrème-Orient. Nous nous 
proposons de faire connaltre ces diverses pièces, M. Heger qui a écrit à ce 
sujet un ouvrage important (!) en à connu 165. Notre contribution portera le 
nombre des tambours publiés à 188 (*). 


à 
4 | 
} 
L 1 


Il ne sera pas inutile, pour mettre ces quelques pièces nouvelles dans leur ; 
cadre, de résumer en quelques mots ce que l'on sait actuellement de ces tam- 
bours, Leur forme est simple: ils sont composés comme uné boîte cylindrique 


CÉNÉRALITÉS. 





, (i Alte Metalltrommeln aus Sadort-Asien. Leipsig, &. W. Hiersemann, 1902, in-folio, 
avec un album de 45 planches. Cet ouvrage formant un excellent répertoire des mo- 
tifs qui entrent dans la décoration de ces tambours, nous y renverrons, toutes les fois 
qu'il sera possible, par l'indication de la planche et le n° du motif. Nous ferons régu- 
liérement précéder cette référence de la lettre H. et nous la ferons suivre du chiffre 
romain dela classification Heger, lorsque le motif cité n'appartiendra pas à la classe où 
se range le tnmbour étudié parnous. Par exemple, s'il s'agit d'un tambour du type HI, 
l'indication H., CX. 73, IV, voudra dire que le motif étudié éstsemblable à celui publié 
dans l'atbum Heger sous le n° 73 de la planche CX et que ce spécimen dans l'album 
Heger est tiré d'un tambour d'un type différent, le type IV- 

(2) Plusieurs des tambours examinés ici sont la propriété de diverses personnes, 
MM. d'Argence, Besson, Chemin-Dupontés, Cognacq, Cordier, Demange. Holbé et 
Toussaint, qui nous en out facilité l'étude avec la plus grande complaisance ; nous 

sommes heureux de les eu remercier. 
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à un seul fond: c'est sur la surface extérieure de ce fond que l'on frappait; 
aussi est-elle toujours en son milieu munie d'une étoile, d'ordinaire à centre 
lisse, qui recevait le coup de mailloche. Quatre anses en deux groupes opposés 
permettaient de soutenir et sans doute de transporter l'instrument au moyen de 
chaines ou de liens. La matière dont ces tambours sont faits est une sorte de 
bronze où entre une proportion importante de plomb. {ls paraissent fondus 
d'une seule pièce et les contours du moule, visibles seulement sur la caisse 
circulaire, sont au nombre de deux entre les groupes d'anses dans les pièces 
anciennes, de quatre dans les pièces récentes. 

M. Heger distingue quatre types parmi ces tambours. Le type | auquel 
appartiennent les plus vieux, et notamment celui de notre Musée, paraît être le 
type fondamental. De grandes dimensions en général, ils présentent deux for- 
mes qui semblent dériver l'une de l'autre. Dans la première, la caisse est 
composée de trois parties distinctes : celle du milieu est droite ; en haut, une 
surface fortement bombée unit Le plateau au cylindre et se termine à sa ren- 
contre par une aréle; un tronc de cône forme le bas. La seconde série perd 
l'arète creuse qui sépare les deux prémiers éléments et le haut de la caisse 
prend alors un profil en S qui vient finir nettement sur le tronc de cène ter- 
minal. Dans les deux formes les anses Sont importantes ; des grenouilles 
souvent, ét parfois des cavaliers sont posés sur le plateau. D'ordinaire ces 
sujets tournent dans lé sens inverse des aiguilles d'une montre, L'ornemen- 
tation de ce groupe de tambours est caractéristique ; les plus anciens offrent 
un dessin schématique fort curieux d'hommes, d'animaux, de maisons, de 
barques, etc,, motifs qui dans les suivants se stylisent au point de devenir 
méconnaissables. Ce type s'est rencontré au Tonkin, dans le Sud de la Chine 
et dans l'Archipel malais. 

Les types Il et II ont de très grands rapports, Le plateau y est toujours 
débordant ; les zones d'ornement, bien plus nombreuses que dans le type E, 
sont décorées de motifs minuscules. L'impression générale est celle que 
donnerait la traduction en bronze d'une vannerie. Le plateau est toujours 
orné de grenouilles placées sur quatre ou six points du tour extérieur. 

Dans le type Il, les formes générales différent parfois un peu des pièces du 
type |; les anses perdent de leur importance et ont souvent une section circu- 
laire. L'étoile a fréquemment un petit nombre de rayons et ceux-ci sont 
liformes. Les zones du plateau sont d'ordinaire en petit nombre et le décor, 
dans la plupart des cas, y est constitué par deux motifs alternés. La stylisa- 
tion des ornements y paraît plus accentuée que dans le type III. Sans 
pouvoir préciser exactement le centre de diffusion de cette série, il semble, 
d'après M. Heger, qu'on doive le chercher dans la Chine méridionale. Ce- 
pendant, en plus des 13 connus, nous en présenterons six qui viennént du Sud 
du Tonkin ancien 

Le type HI, de taille moindre et souvent petite, n'a que rarement des gre- 
nouilles uniques ; elles sont plutôt superposées, parfois jusqu'au nombre de 
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quaire, La forme de Fa caisse est plus simple que dans le type |; le cylindre 
y occupe une place prépondérante ét montre rarement l'évasement inférieur. 
Les anses sont petites et élégantes, formées de pièces triingulaires en tresses 
à brins multiples ; elles se poursuivent en décors sur la caisse, tandis que 
sur les coùtures du moule se présentent des animaux ou des motifs végétaux 
en relief. L'origine de cette classe est mieux déterminée ; elle est limitée aux 
Karens blancs et rouges de Birmanie, et certains voyageurs rapportent que 
des tambours de ce genre sont encore exécutés dans les Etats Shans. 

Toutes les pièces du type IV sont la copie, parfois mélée d'éléments ou de 
caracières chinois, d'une forme dérivée des tambours de la classe |. On en 
trouve un grand nombre en Chine, et six des dix décrits ici proviennent dé 
Yunnan-fou. De taille moindre que ceux des groupes let Il, ils sont bas de 
forme et le tracé presque invariablé de la caisse est celui d'une accolade très 
creuse, dont la branche inférieure serait coupée au premier tiers à partir du 
sommet. L'étoile y est toujours à douze raÿons et ce nombre parait en rapport 
avec le cycle duodénaire, car plusieurs de ces pièces portent les carac- 
ières ou les animaux cycliques. Ce type présente des décors propres, dont 
l'un, caractéristique, ést une composition d'éléments géométriques qui, par 
uné séne de transformations, données en partie dans la planche H., xxx, 
se rattachent aux guerriers schématisés des premiers tambours, On y trouve 
également des combinaisons de traits courbes, formant souvent des motifs en S 
couchées, des rangées de bouionssaillants ei une ornementation de grandes 
dents de scie sur le tronc de cône curviligne inférieur. Les grenouilles 
n'apparaissent Jamais sur ce type ; la caisse montre d'ordinaire quatre coutures 
de moule etles ornements sont souvent, et peut-être toujours, exécutés par 
estampage (t}. 

Ces tambours, non étudiés en Europe avant 1883, étaieut recueillis depuis 
longtemps dans les collections chinoises ; ils y sont d'habitude attribués à un 
général légendaire des Han, Ma Yuan, le Mä Vièn des Annamites, qui vivait 
vers le début de l'ère chrétienne. On rapporte qu'il installait ces tambours 
dans les cascades du Sud de la Chine, pour tenir en respect les montagnards 
rebelles ; trompés par le bruit de l'eau qui frappait le métal, ils croyaient 
entendre les troupes chinoises et se tenaient cois. Suivant une autre version 
moins fantaisiste, ces tambours auraient été donnés aux chefs des tribus en 





(t) Il existe une autre classe de tambours de brouze qui sont de caractère nettement 
chinois où annamite, Ainsi celui, assez richement orné, du Maréchal Sou, entré au 
Musée sous le n° D 6944, 22 et un autre de la province de Nam-dinh (village de 
Hanh-Thièu, canton du même nom, huyén de Giao-thüy, phü de XuAn-truirng), curieuse 
traduction en beau métal épais des tambours de pagode à caisse bombés en bois Ms Le 
Pas plus que M. Heger, nous ne nous occuperons de cetlé série dont l'origine u est 
pas douieuse. 
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signe d'investiture, et peut-être doit-on rapprocher de cette tradition limpor- 
tance considérable des gongs de cuivre chez les sauvages de la Montagne 
annamitique, en particulier chez les Bahnars ; le nombre des tam-tams Y est en 
certains lieux le signe extérieur de la richesse et de la puissance. 

Pour avoir écarté ces histoires légendaires, les Européens ne sont pas arri- 
vés cependant à des présomptions bien solides sur l'origine dé ces tambours 
et leur fonction méme esi inconnue. La présence de grenouilles sur le plateau 
fait supposer que ces objets ont pu jouer le rèle de tambours de pluie (!) et 
leur bruit, comparable aux roulements du tonnerre, peut avoir êté utilisé pour 
tenter de mettre fin aux sécheresses. 

Quant à leur aire d'expansion, elle est considérable; si l'on n'en a trouve 
aucun dans l'Inde, par contre ils sont fréquents en Chine, dans une partie de 
l’Indochine et dans l'Archipel malais : leurs limites extrèmes sont Lama-miau 
au Nord de Kalgan. en Mongolie et l'archipel Key, au Sud de la ponte O. dela 
Nouvelle-Guinée. De Groot a démontré qu'ils sont de toute antiquité indigènes 
dans le Sud de la Chine. La présence des plus anciens de ces tambours au 
Tonkin et dans les iles malaises, comme le caractère polynésien des dessins 
qu'ils portent, suggèrent l'idée qu'ils peuvent avoir été l'œuvre des populations 
qui, avant l'ère chrétienne, émigrèrent du Sud-Est de l'Asie pour aller peupler 
la Malaisie, tandis que les tambours stylisés qu'on trouve en Chine et en Indo- 
chine pourraient être attribués aux descendants de ces populations, rejetés par 
les envahisseurs dans les montagnes et en partie civilisés ensuite par les Chi- 
nois, Mais ce n'est qu'une hypothèse. 


Tantours pu TyrE Î 


Le principal tambour possédé par notre Musée y est classé sous la cote 
D 6214, 21. Un autre plus petit et moins intéressant, du tÿpe IV, porte le nu- 
méro D 8214, 20. À ces deux pièces nous ajouterons un gong D 6244, : qui 
est incoatestablement de la même famille. Ces trois pièces sont entrées au 
Musée presqu'en même temps, en avril 1903, à la suite de l'Exposition de Ha- 
noi où elles avaient figuré ; elles furent acquises de la bonzerie de Long Bôi- 
son et du village de Ngoc-lu (province de Hà-nam, Tonkm). 


Le tambour D 6244, 21 est dans la forme la plus ancienne des piéces du tÿpe 
letilest de grande taille : diamètre: om.86; hauteur : om.63 (pl. 1, 4). Le 
cylindre s unit au plateau par un tore saïllant d'un beau profil ; quatre anses en 





(1) Ds Gnoor, DelAntieke Keteltrommen in den Oost-Fndischen Archipel en of hel 
varteland van Zuidaost-Asié. (Verslagen en Mededeelingen der Konink!. Akademie van 
Weténschappen. Afd, Letterkuade, 4" Reeks, Deel 11.1 
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deux groupes, servant sans.doute à suspendre le tambour, s'attachent à la fous 
au 10re et au Cybndre. 

La décoration (*) de ce tambour consiste en motifs géométriques et en re- 
présentations animées. Le plateau (pl. 1, ft ur, i) est orné par zones dont le 
centre est l'étoile, La première zone importante en s'écartant de celle-ci, est 
garnie de scènes humaines ; — la suivante, dé quatre groupes de quadrupèdes 
et d'oiseaux : — la troisième, d'oiseaux volants et posés (pl. mi, 1), La caisse est 
décorée dans sa partie bombée d'une suite de barques entre lesquelles sont 
dressés des oiseaux (pl. 1v, a, &). La partie verticale et le bas du tore précé- 
dent sont découpés en panneaux par des bandes verticales qui correspondent 
aux anses ; d'autres se disposent symétriquement sur l'axe opposé, mais avec 
un écart différent ; le tout détermine huit cadres dont six sont transformés en 
rectangles allongés par une bande horizontale supérieure placée dans le mème 
sens. Ceux de l'axe perpendiculaire au plan des anses sont restés nus (pl. 1, 
a) sans doute parce qu'ils sont coupés par la couture du moule ; chacun des six 
autres présente un groupe de deux personnages allant de gauche à droite (pl. 
iv, f, h). La partie conique inférieure est nue. 

Nous allons reprendre ces diverses sections avec plus de détail. 

L'étoile, intermédiaire entre H., xxx, 1 et 3, a quatorze rayons aigus. Îls 
déterminent des triangles ornés de traits et d'un motif central; celui-ci (pl. ut, 1) 
semble l'origine des décors, jusqu'ici incompréhensibles, qui se trouvent en 
ce point sur les autres tambours. Cet élément est fourni d'une mamère bien 
moins claire par le tambour Moulié, pièce principale de la publication Heger, 
et qui a les plus grands rapports avec le nûtre (H., xxx, 1). Le motif est formé 
de deux poissons à queue longue (1 opposés par le ventre. 

Toutes les zones ornementales (même pl. &. 1) que nous verrons ensuite sépa- 
rer les rangées de figurations animées et les handes de la caisse, sont ornées 
d'une façon unique par des suites de cercles simples on doubles, tous avec point 
central : les circonférences extérieures sont unies par des tangentes obliques 
à la ligne des axes et parallèles entre elles (H.. xui, 58-53), Ces chaînes de 
cercles liés s'opposent toujours deux par deux, soit voisines dans les larges 
zones ornementales et encadrées alors de lignes de denis de scie aiguës et de 
suites de points. soit en pendants aux deux côtés d'une zone à figures. Trois 
motifs seulement viennent s'ajouter à ces éléments. L'un. unique, autour de 





(15 Nous avons divisé lé plateau en demi-cerclés À et B, les barques de la caisse sont 
numérotées de © à H, les panneaux de | à N; tous ces indices sont portés sur le plan 
du tambour (gl. 1, P. 

(21 L'ensemble du triangle donoe l'impression du bout d'une plume de paon. Est-ce 
une simple rencontre ? Nous verrons la place que tient l'oiseau dans ces décors ; dans 
d'autres. le paon joue un rôle spécial (tambour Gillet, Heger p.27). I semble cepen- 
dant que la dualité constante du motif doive faire écarter celte dermère interprétation. 
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l'étoile, est une grecque oblique (m, pl., i) d'un dessin élégant (H., xxxvi, 
tet2}); les autres près des panneaux de [x caisse sont des bandes de rayures 
simples ou alternées (m.pl., a) comme un ruban plié à angles raides (H., 
xxxIV, 38). 

Nous examinerons les décors figurés, des plus simples aux plus complexes, 
les animaux d'abord, les hommes isolés ensuite, avant les scènes. Nous parti- 
rons du plan de division des pièces du moule, en ällant en sens inverse de la 
marche des aiguilles d'une montre : c'est en effet dans cette direction que se 
diricent les divers êtres animés, 

Le plan de division du moule, qui n'affecte d'ailleurs pas la surface exté- 
rieure du plateau, ne correspond pas exactement à la division des zones ipu- 
rées et le diamètre qui unit l'extrémité des coutures, passe au travers des séries 
de bétes et des scènes répétées: nous prendrons la description au voisinage 
de cette ligne. La seconde zone se compose de deux suites de dix cerfs, 
séparées par deux séries, l'une de six, d'autre de huit oiseaux volants. Les 
cerfs sont alternativement mâle et femelle (m. pl., 1); ils ontles cors très longs, 
identiques malgré la différence des sexes, et leur pelage semble tacheté. Les 
oiseaux (m. pl.}, {ous pareils entre eux, sont vus comme d'en dessus, sauf pour 
la tête qui est de profil. L'œil y tient une place démesurée, le bec est assez 
long et une caroncule analogue à celle des dindons pend au-dessous. 

La zoné extérieure ne Comprend que des oiseaux (m. pl.). Ceux qui volent, 
plicés de même, sont des échassiers, au bec démesuré, à forte huppe, qui 
seule d'ailleurs varie dans le décor. Les oiseaux posés, qui occupent le vide sous 
le bec des précédems, sont dressés de profil; ils sont de deux types, l'un 
sénéral, l'autre rare : le premier est un oiseau trapu, avec bec moyen, auquel 
s'accole un triangle qu'on pourrait peut-être interpréter comme la poche d'un 
pélican ; Le second a un bec long et recourbè (m, pl., c). 

Les oiseaux que nous retrouvons entre les barques, sont encore des échas- 
sters. On les voit isolés où par paires, suivant l'espace disponible ; ils posent 
sur le cercle inférieur qui limite la zone, ou sur une bande horizontale ornée des 
cercles habituels où de points (pl. tv, a}. Leur huppe est petite; le bec, parfois 
court avec une caroncule au-dessous, peut ûtre lons ét courbe où long el 
élaru en son milieu ; une fois il pend comme une trompe et s s épanouit à l'extré- 
mité en losange (DE : m. pl., a); le seul oiseau qui montre dans la nature un 
lait analogue, la spatule, est loin de présenter un élargissement aussi démesuré. 
Quelques-uns de ces oiseaux offrent la particularné d'en soutenir un autre 
perché sur leur dos (EF, côté F : m. pl., e}; cette représentation n'est pas 
spéciale à ce tambour et se retrouve sur celui de Saléter (H., xxxrv, 1); peut- 
être est-ce une image très conventionnelle d' accouplement. 

Les figures des panneaux inférieurs dé la caisse sont fort curieuses, Nous 
donnons deux des groupes les plus caractéristiques (m. pl, f, h} avec l'image 
(pl, v, 0) du tambour Moulié qui les explique (H., xxxiv, 17). Ces figurines 
päraissent être dés guerriers en costume de combat, fait comme d'ordinaire 
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pour grandir l'homme et par suite épouvanter l'ennemi. Lls portent de hauts 
cimiers qui semblent formés de plumes et présentent le plus souvent dans leur 
composition une tête : plus claire sur le tambour Moulié, elle ÿ apparait com- 
me celle d'un énorme oiseau Le costume semble fait de deux panneaux de 
plumes qui couvrent les jambes. tandis que le corps S’'abrite derrière un haut 
bouclier rectangulaire ; uné pointe le termine en bas et il se replie en haut. Ce 
bouclier s'orne souvent d'une téte analogue à celle du cimier (pl. tv, n). L'ar- 
me-ordinaire est ici une hache. 

Nous retrouvons les mêmes personnages sur les barques (m. pl., c). 
Celles-ci paraissent faites de planches assemblées ét maintenues par des liga- 
tures obliques : elles ont l'avant et l'arrière relevés, le premier décomposé en 
trois éléments complexes avec des pièces qui pendent en dessous, le second plus 
simple formé seulement de deux motifs bien séparés, L'arrière est muni d'une 
forte rime, au manche orné, qui joue le rôle de gouvernail; un petit spardeck, 
poste de combat. s'élève en avant de celui-ci. I est porté par quatre poteaux 
qui le dépassent et se décorent des ornements habituels ici (mi. pl., 1). Ses 
bordages sont recouverts de ronds pointés qui semblent exprimer des surfaces 
declôture. Au-déssous se ITouvVE un objet qui le plus souvent a [a forme d'un de 
nos tambours posé à terre (m. pl, €, gs en H le décor donne l'impression 
d'un vase placé sur un feu (m. pl., 1}, Au centre du bateau est une indication 
peu claire, qui peut correspondre à un mât avec ses haubans et sa voile. celle- 
ci indiquée seulement par des sortes de palmes analogues aux plumes des coif- 
fures (m.pl.. b). L'équipage des barques consisté en un certain nombre de 
-guerriers. un barreur el tin archer sur lé spardeck; un guerrier debout près 
de ce qui peut être le mât, parait préposé à la manœuvre de la voile. 

Les occupants des bateaux sont assis ou debout et brandissent des haches, 
des javelots à empennage continu ou de simples traits, Le petit euerrier du 
châtesu d'arñère tire des flèches, soit en avantsoiten arrière. Celui-ci n'a qu'un 
simple chignon ; peut-être la raison en est-elle dans le manque de place pour 
développer une haute coiffure, car tous les autres navigateurs en sont parés. 
Ces coiffures, de proportions plus démesurées (!) encore que celle des guerriers 
sur les panneaux de la caisse, s'en différencient plus par la place des éléments 
que par leur détail. Le cimier est ici le plus souvent en arrière et la tête 
d'oiseau en avant: celle-ci est alors dépourvue de bec, Enfin l'ensemble de 
la coiffure est parfois encore plus riche, comime le montre l'exemple d'un des 
navigateurs de La barque G (m. pl. &, en avant du spardeck}, Le costume 
paralt par contre très réduit et nous ne Fenconirons pas: mème sur les 
guerriers debout, les panneaux de plumes, Seuls les combattants du châteat 


a 


(1) Ici apparaissent des éléments très minces terminés par un épañouissément, qui 
pourraient ètre des plumes de paan réduites à la tige et à un œil terminal (pl. 1, d). 
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d'arrière les portent parfois (m. pl., gi). Les barreurs des barques présentent 
un détail dé costume spécial et leur dos reçoit une sorte de panneau (m. pl, i) 
qu en F est très orné (pl. ur, b). | 

Nous arrivons enfin à la scène la plus importante, celle qui décore la zone 
principale du plateau en s'y répétant deux fois (!) presque trait pour trait (pl. 
tv, 1.) Le premier objet que nous rencontrons près du diamètre qui unit les 
coutures du moule est particulièrement déconcertant. Il se présente comme 
une arche accostée de deux panneaux terminés par des cercles en haut, le tout 
porté par une bande ornée de points et de traits qui repose sur deux groupes 
de potelets (*) et une cariatide humaine centrale à mi-corps, Une frange tombe 
de la bande horizontale et l'arche, à demi close par deux panneaux ornés de 
ronds pointés, enferme un petit personnage debout qui en B élève les deux bras 
et semble tenir des bâtonnets, en À porte un objet circulaire à long manche : 
dans les deux cas il est sobrement vêtu et n'a qu'un simple chignon. 

Vient ensuite une fgure tournée vers l'arche : au-dessus s'envole un oiseau 
du type de ceux de la zone aux cerfs. Le personnage est peu vêtu, mais 
présente les panneaux de jambes ; un rond semble indiquer son ventre. La 
figurine de B élève un bras et porte de l'autre un instrument coudé à angle 
trés aigu; celle de À serre des deux mains un objet peut-être analogue. Puis 
vient un groüpe de deux personnages qui se font face, tenant chacun un long 
bâton vertical, auquel s'attache par le grand côté un panneau long. Ces 
bâtons s'engagent dans un ustensile à large base, fendu angulairement. La 
figure de gauche est vètue de panneaux de plumes et, en B, a les cheveux 
pendants, celle de droite est nue ou presque ét porte chignon : en À elle pose 
le pied sur le support de l'ustensile comme pour le maintenir. 

La représentation d'une maison continue le panneau. Elle est indiquée par un 
trapèze curviligne qui figure le toit avec ses extrémités recourbées en cornes 
faitières et deux groupes de poteaux qui le portent. Sur le faïte sont perchés 
des oiseaux, un en A, deux en B, paon et coq, semble-t-il, Les poteaux 
latéraux montent jusqu'à la corne fattière et enferment entre eux et les bords 
obliques du irapèze un espace triangulaire qui correspond peut-être à l'idée du 
pignon, Le toit est orné sur sa surface de grandes combinaisons géométriques ; 
son bord est garni d’une frange tombante comme un chaume réguliérement 
coupé. La maison a son sol relevé sur pilotis et sous son centré des tâches 
indistinctes peuvent être lés poutres obliques à encoches qui forment escalier 
dans les maisons mot. Le plancher est indiqué par une bande horizontale ornée 
d'une ligne de points. 





(1j C'est la partie À que nous avons donnée en dessin ét décrivons. 

(2) Ils sont sur le tambour Moulié {H.. pl. 1h) traités comme de véritables jambes 
humaines, conception de support qui, à la rigueur, ne serait guère plus extraordinaire 
que la griffe antique formant pied de meuble. 


Le décor du toit, interrompu à dessein, laisse voir dans la maison deux 
personnages assis en face l'un de l'autre, les cheveux en arrière, et qui élèvent 
chacun un objet indistinct. L'espace sous la maison n'est pas occupé de mème 
dans les deux scènes. En À à gauche est un objet analogue à un tambour 
couché, en B une masse formée de deux prismes rectangulaires verticaux 
réunis par un troisième plus bas. En A à droite est un petit personnage, assis, 
journé à droite, la tête renversée en arrière et qui tient un objet assez 
semblable au mât du bateau. En B ce personnage est remplacé par un objet 
peu net, de la forme d'un tambour couché obliquement, Le pett personnage 
est ici remonté dans le triangle du toit, où par suite la combinaison géométrique 
du décor est supprimée. Il semble qu'il y ait eu d'ailleurs hésitation de la part 
de l'artiste dans cetté partie, et le personnage assis à gauche est lui-même à 
moitié emmélé avec le décor de toiture. 

Immédiatement contigu à la maison, et peut-être en Faisant partie, est un plan- 
cher soutenu par des poteaux, parfois ornés dans la partie dépassante. Sur le 
plancher se trouventquatre figures assises où exception neéllement debout, tenant 
toutes un bâton vertical qui s'arréte au plancher. Au-déssons de chacun d'eux 
est un objet analogue à un tambour, placé sur un plateau soutenu par un poteau 
vertical ei tout entouré d'une nappe de points, Tous ces personnages ont des 
chignons ou ont les cheveux libres. 

Le groupe suivant (plu, fe pl. ur. i)estune suite, en À de six, en B de sept 
figures ; dans les deux cas les six personnages sont en grand costume, le sep- 
tième en B seul ne porte pas la haute coiffure (m. pl., f). La plupart tiennent dans 
la main qui est en avant une arme presque droite, sans doute un sabre; la main 
en ârrière porte un objet coudé à angle plus ou moins äigu Qui ne peut guère 
s'expliquer que comme un boomerang. Le premier guerrier de la série À tient 
un javelot à long empennage (m. pl., h}, le cinquième A (m. pl., d) ete sixième 
B un instrument à plusieurs tiges, qui parait être un khène ou mieux une sorte 
de syrinx ; le sixième de la série A (m. pl, d} et le septième de la série B (m. 
pl. f) tiennent des armes ou des ustensiles difficiles à déterminer et dont nous 
nous contentons de donner l'image. Les coiffures sont du type élevé, mais sans 
tête détachée : seul 7 B (m. pl. f} n'a qu'un haut et mince chignon sur lequel 
se fixaient sans doute les ornements démesurés des grandes coilfures, 


Nous avons donné, en évitant avec soin les interprétations problématiques, 
une description aussi complète que possible de ce tambour. Cherchons main- 
tenant à comprendre le sens des figurations qui s'y trouvent, en nous servant 
à l'occasion des représentations du tambour Moulié. 

Nous laisserons d'abord de côté les guerriers dés panneaux de la caisse dont 
nous nous occuperons avec les autres représentations. Pour les barques, certains 
détails demandent une explication, et leur aspect même mérite d'être relevé. 
Ces embarcations ne paraissent pas de simples pirogues ei les personnages de- 
hout où assis ne sont pas des rameurs. comme M. Heger le suppose. Dans l'un et 
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l'autre tambour ils rameraient à contre sens, et d'ailleurs aucune rame n'apparait, 
sauf la rame-souvernail du barreur qui marque l'arrière. D'autre part il est 
presque impossible d'expliquer le motif central de la barque, aussi bien dans 
le tambour Moulié que dans le nôtre, autrement que comme un mât muni dé sa 
voile. L'apparence d'instabilité et de légèreté qu'indiquant le dessin de ces 
barques sur le tambour Moulié est ici nettement contredite par la présence du 
peut château d'arrière. Pour recevoir à cette hauteur un plancher portant des 
guerriers (*), il faut une construction navale très robuste et très stable, une 
véritable barque de haute mer, assez lourde alors pour que Faide de Ha voile 
soit fort utile, surtout s'il s'agit d'une barque de combat. Fait remarquable et 
qui donne une indication précieuse. le sommet du rectangle que nous supposons 
être une voile, est traité exactement, sur le tambour Moulié, comme le haut du 
bouclier des guerriers aux panneaux de la caisse de notre pièce (pl.rv, F, hjet 
sur le iamhour Moulié (pl. w, 0). On. conçoit mal le haut d'un bouelier plié, 

mais une voile de cette forme est de toute impossibilité. IT est donc probable 
que ce pli cassé esi une convention pour exprimer le gonflément de la voile, 
et nous devons alors comprendre nos boucliers comme un haut pannéau de 
rotin qui se recourbe au-dessus des guérriers pour protéger leur tête du tir 
plongeant. À ce po de vue l'image (pl. v, 0) serai dans le haut d'un dessin 
presque correct, à la réserve des traits de Vannerié qui ne sont d'ailleurs qu'un 
remplissage néglige. 

Ces barques ont à l'avant des dispositions spéciales dont l'examen ne manque 
pas d'intérêt (pl. 1, m). Un petit cercle y correspond sans doute à l'œil d'une 
tôte qui n'est pas autrement discérnable. Un motif en formé de trident peut être 
une corbeille à feu qui éclairerait la marche de la barque ou la srgnaleraitla nuit. 
Les autres éléments sont indiqués trop conventionnellement pour qu'aucune 
interprétation n'en soit de pure fantaisie. Sous cet avant, deux motifs sont plus 
faciles à comprendre. L'un, recourbé et triangulaire, peut être un éperon ou 
une dérive et, en D, 1lsemble qu'il n'y ait guère de doute sur ce dérnier sens 
(m: pl. ki; elle confirme l'idée d'une barque à voile. Une pièce suspendue 
semble une lourde pierre appelée à former ancre ; elle peut avoir servi 
également au moment d'un abordage à défoncer une barque plus légère prise 
sous l'étrave {m. pl., m). Les deux éléments de la poupe paraissent uniquement 
décoratifs {m. pl, j). 

Pour mieux comprendre la doublé scène principale, il est utile d'établir la 
relation des éléments qu'elle présente dans les trois tambours qui la montrent; 
ellé ressortira du tableau suivant : 





M Qu'il n'y en ait qu'un est sans doute une réduction de dessin, comme le nombre 
même des navigaieurs, six par barque; on ne construit pas une barque de neuf lon- 
EUeurs d'homme. soit 15 mètres environ pour porter six individus: 








MOULIÉ GILUET D 6214, 3: 
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17 partie #* partie 1° et 2% parties A et D 
Arche Arche Arche Arche 

— — — Travailleurs 
Güuerriers Cruerriers Cuérriers _ 
Echafaud Echafaud Maison Mais 
Maison Maison Echafaud Echafaud 

_ Travallleurs _ _ 
Guerriers Guerrièrs Guerriers (iuérriers 


11 résulte de ce tableau que les seules figures essentielles de cette scène 
som l'arche. les guerriers, la maison et l'échafaud de tambours et que leur 
ordre n'est pas nécéssaire. 

M. Heger voit dans cette scène une sorte de fète d'inauguration de ces 
tambours. C'est là une conception qui paraît difficile à soutenir. 

Notons d'abord qu'elle est absolument contraire à toutce que nous connais- 
sons de l'art des sauvages. Il n'est nullement dans l'habitude des primitifs de 
représenter un fait historique ou une scène spéciale. Le premier artiste voit 
plus large: il peint l'animal, la chasse, la guerre, non tel animal, tél combat, 
Si parfois il a pu vouloir représenter le particulier, il semble que ses moyens 
l'aient trahi et que ce soit sous les traits du fait général qu'il l'ait toujours 
traduit. On le voit mal peindre une fête déterminée et, spécialement, celle de 
l'objet qu'il décore. Pour nous ces tambours représentent seulement, outre un 
certain nombre d'animaux qui, pour le maître dé l'objet, ont un intérét propre, 
les tableaux mêmes de l'existence du sauvage. 

L'arche serait le temple ou la maison commune ; la maison s'explique d'elle- 
même: les gens somptueusement vêtus Sont, non des femmes, comme M. Heger 
tend à le supposer, mais des guerriers : sur le plateau, ils partent à pied pour le 
combat ou la chasse dans les domaines giboyeux qui se trouvent en dessous 
d'eux : sur la caisse, ils s'éloignent en barque pour quelque expédition navale. 
Les gens sobrement vétus ne sont pas simplement des hommes, en opposition 
avec la riche parure des femmes: une telle distinction n'existe pas chez les sau- 
vages, où mieux renverse les rdles; ce sont des individus de l'un ou l'autre sexe, 
non couverts du costume de parade et qui vaquent aux occupations domestiques. 

Prenons les éléments les uns après les autres et nous verrons qu'ils s'accor- 
dent aisément avec cette conception. Les guerriers — el je crois que cette dési- 
s#nation n'est pas douteuse, puisque seuls ils portent des armes — ont des coiffu- 
rés et des vétements qui leur donnent, ou mieux tendent à leur donner, un aspect 
d'oiseau, Or un oiseau est perché sur une des barques du tambour Moulié (1) 





(1) 1! est vrai qu'un quadrupède bizarre existe de même sur ane de nos barques, F 
(pl. nr. b) et qu'il faudrait peut-être alors ne voir, pourles deux cas, dans cés animaux, 
qu'un butin de chasse, que l'artiste eût été incapable dé représenter couché st mort. 
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(H,1v, 1); entin les oiseaux tiennent une place prépondérante dans le décor. 
On en vient alors à se demander si nous ne sommes pas en présence d'une 
coutume lotémique qui rendrait compte de bon nombre de difficultés, dont la 
moindre n'est pas la conception mvraisemblable de ce costume d'apparat, avec 
son énorme tête et son cou démesuré d'échassier. Il ne semble suère possible 
de voir dans ce décor de tête autre chose qu'un élément de mascarade, suer- 
fière ou religieuse (!). | 

Le reste du vêtement peut s’interpréter de deux façons, soit qu'on prenne le 
dessin pour exact, soit qu'on le tienne pour conventionnel. 51 on le juge véri- 
table, le costume se compose de deux pans qui semblent des plumes, placés 
en avant ef en arrière des jambes. Outre son rôle dans la mascarad e, 1l peut 
avoir fourni une protection efficace pour les parties du corps que ne garantis- 
sait pas le bouclier, et l'on sait qu'un matelas de plumes fan dévier aisément 
un projechilée de faible pénétration. De même s'expliquerait lé panneau (pl. 
WW, 1510, b} qui couvre le dos du barreur: il remplace le bouclier, interdit au per- 
sonnage par sa fonction, alors que sa vie est peut-être la plus précieuse pour le- 
salut de l'esquif. La répartition des panneaux sur les barques semblerait con- 
lirmer ce rôle de protection; en effet nous les trouvons sur les suérriers à terre 
el sur les combatiants du château d'arrière ; les autres navisateurs ne les 
portent pas. Or ceux-ci ont les jambes défendues par les bordages épais du 
bateau (*) ; au contraire, dans les combats terrestres. le bouclier ne peut des- 
cendre assez bas et les bordages de la passerelle nécessairement légère don- 
néraient sans doute une protection insuffisante contre le tir adverse. 

Examinons maintenant la seconde hypothese et notons tout d'abord que ce 
vétement, bien que plus court, n'est pas représenté d'une façon différente 
Chez les civils; en ce cas d'ailleurs. même dans le sens de Ja mascarade, il ne 
s explique pas en l'absence de la tête d'oiseau. Une autre exphcation est néces- 
saire et il faut faire intervenir l'habituelle convention de ce Ecnre de dessin : 
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(4 Ua peut justement s'étonner de la hauteur démesurée de ce Cimier et se-deman- 
der comment un homime pouvait marcher avec un lel atiirail sur la tête. Mais que 
dira-t-0n alors de l'extraordinaire coiffure, en bâti de bambou et loute couverte de 
plumes, haute comme trois hommes que nous montre cé €liché pris à Awar, Hansa 
Bay, Nouvelle Crinée, at qui appartient au Field Museum of Natural History de Chicago 
(pl: vin}? Moina important, mais encore presque de la hauteur de l'homme ai 
le, apparait Un panneau qui se fixe sur la nuque dans certaines cérémonies fu 
ou religieuses d'une population à caractère nettement lotémique de la mème Île: en 
outre quelques-uns de ces SAUVASES se Couvrent d'un manteau fait de plumes et 
arborent sur Les cheveux une tête d'oiseau à long bec. (CT Bifdrage toi de clhnogra- 
phiehe kennis der Mariende-Anim, par O. G. Heuonix6, dans liidschrift voor inditehe 


laal-, Land en Volkenkunde, 1913, deel LV, pp. 429-465, pl. | fg. + et 31, 
(1 Ce n'est 


évidemmént qu'une éonventian qui les montre es entier hors de ces 
bordages et comme s'ils marchaient déssus. La même observation s'applique à l'archer 
du château d'arrière. 


le por- 
néraires 
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comme 1] ouvre la maison pour découvrir les gens qui jouissent de son abri, 
l'artiste supprime Le vêtement là où il cacherait les jambes: c'est en effet la 
dominante à montrer pour exprimer le départ, Il faudrait dans ce cas voir 
simplement dans ces panneaux le sarong continu coutumier aux peuples malais, 
qu'on porte en parade et qu'on laisse au besoin de côté pour les opérations 
domestiques ; un simple pagne donne plus d'aisance. Le bombement du panneau 
antérieur sur lé tambour Moulié, comparé par M. Heger à un ventre de femme 
enceinte, trouveran alors sa raison d'être dans l'épaississement produit en avant 
par le serrage des extrémités de ce sarong. 

Quelque explication que l'on adopte, et pour nous la seconde est de 
beaucoup la plus vraisemblable, on ne rencontre dans lé costüme aucune 
difficulté sérieuse. L'interprétation du premier motif est plus délicate: Je ne 
crois pas que rien empêche de voir dans l'édifice bizarre qui commence la 
série le temple ou la maison commune, mais 1 faut bien avouer aussi que rien 
ne prouve celte Supposition ; tout au plus pourrait-on dire que la bizarrerie 
de ses supports, jambe et caratide. indique une recherche que peut motiver 
seul un édifice de rôle très important, Nous aurions l'image de cette étrange 
construction ici de face, à moitié close par des rideaux, tandis qu'elle se pré- 
senterait de profil sur Le tambour Moulié. Amnsi s'expliquerarent les deux aspects 
des supports, qui dans nôtre tambour pourraient alors encore être des jambes, 
les pieds en équerre. Serait-ce le dieu où un prêtre que nous apercevons à 
l'intérieur ? [1 estimpossible de le savoir, bien que la seconde hypothèse paraisse 
plus vraisemblable. On pourrait dans Le même sens expliquer le personnage qui 
se dirige vers l'édifice, au-dessous d'un oiseau, et y voir un sorcier accoutumé 
à soigner les oiseaux captifs, images des ancétres de la tribu. Mais encore une 
fois tout cela n'est qu'une hypothèse bonne, faute de mieux, à donner une 
apparence de sens à celte étrange composition. 

… Lamaison se comprend plus aisément ét son aspect, avec le décor de son 
toit, ne diffère guère de certaines maisons mot ou malaises. L'embarras 
recommence avec l'échafaud qui s'y accole. Frappé de la smmilitude de forme 
qui existe entre nos tambours et les objets placés sous l'échafaud, M. Heger 
n'hésite pas à y Voir des tambours réels, et c'est l'argument principal de sa 
thèse que la bande des tambours Moulié et Gillet représente la fête d'inau- 
guration ou de consécration de ces tambours. Îl voit en ce point des hommes 
assis sur un tréteau pour frapper les tambours installès au-dessous. 

Notre pièce etla pièce Moulié présentent un détail qui semble avoir échappé 
à M. Heger et dont son hypothèse ne rend pas compte : c'est la présence de 
la nappe de points qui entoure chacun des pseudo-tambours. On pourrait y 
voir, il esi vrai, une conception ingénieuse du sauvage artisté pour Cvoquer 
l'idée de l'onde sonore qui s'échappe de l'instrument: cette explication, bien 
que possible (on rencontre parfois d'autres subtilités plus étonnantes dans ces 
naïves interprétations}, n'est pas nécessaire, je crois. En effet il semble bien 
difficile d'admettre le rôle attribué aux hommes placés sur le plancher. Le 
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moindre embarras ést dans le nombre des tambours. Le dessinateur primitif 
se contente en général d'un objet pour exprimer une idée, et c'est seulement 
lorsqu'il s'agit d'une multitude qu'il l'exprime parquelques unités. Or cés tam- 
bours,quisans doute représentaient une valeur énôrme chez des peuples encore 
peu outillés, ne durént jamais étre en bien grand nombre dans uné tribu, et l'on 
s'étonnerait de les voir figurer par plusieurs pièces, alors même que celles-& 
d'éxprimeraiént pas un nombre considérable, Mais ceci n'est qu'une impres- 
sion. Une difficulté plus sérieuse, une objection presque péremptoire, naît 
de la place des personnages et du mode de pose des tambours. Frapper avec 
un pilon vertical un de ces instruments en se tenant au-dessus est une idée qu 
ne viendra jamais à personne. Il sera presqu'impossible, si la mailloche est 
un peu lourde, dé ne pas la laisser retomber sur le tambour, en étouffant 
ainsi le son produit ; opération présente d'alleurs les plus grands dangers 
pour le tambour qui risque d'être crevé où brisé et le résultat sera très mé- 
diocre, puisque la plus grande partie de l'effort cst dépensée à soulever le 
percuteur et non à frapper avec. Au contraire le coup lancé à bout de bras 
profite de tout l'élan de l'homme et l'élasticité du tambour renvoie la mailloche 
en arricre sans risquer d'étouffer le son. Notons en outre que les bâtons 
s'arrètent toujours au plancher de l'échafaud : si le sauvage avait voulu 
indiquer la percussion du tambour, 1l ést plus que probable qu'il eût marqué le 
contact. Le mode d'installation crée une autre difficuhié. Nos tambours sont 
invariablement munis d'anses pour être suspendus et ces pseudo-tambours 
sont posés sur des plateformes qui anpuleraient toute sonorié. Le même 
embarras se présente quand ils sont placés sur les barques. Enfin nombre 
d'objets analogues sont figurés sous les maisons ei parfois renversés. Si on veut 
Y voir nos beaux tambours de bronze, on sera étonné de leur nombre et de la 
négligence avec laquelle ils sant traités : représentant une petite fortune, @onsa- 
crés mème dans une cérémonie si importante et qui sans doute leur cût conféré 
un Caractère religieux, 1 est invraisemblable qu'on les traite avec un tel sans- 
gène, outre que leur rejet de côté ne s'explique guère dans une telle cérémonie. 

Mäis que faut-il voir alors dans ces objets de forme si voisine du tambour 
el qui n'en seraient pas? Nous croyons qu'il s'agit là de grandes corbeilles, 
d'énormes paniers de vannerie que les sauvages excellent à fabriquer, et qui 
leur servent à enfermer leurs grains. Toutes difficultés cessent alors. Vides, ils 
sont sans utilité et jetés négligemment sous les maisons : on en voit ainsi cons- 
tamment chez les sauvages et au Cambodge, attendant l'instant de teur ernploi. 
Pleins, 1ls Sont embarqués et contiennent les provisions du voyage: ils sont alors 
mis à couvert sous l'endroit le plus abrité du bateau. L'échafaud placé près 
dé la maison, sous son immédiate surveillance. est la grange, et son plancher 
l'aire où l'on bat les épis. Les grains coulent par les orifices ménagés et tom- 
bent déns les paniers placés à demeure à cet effet: fixés loin du sol et sur une 
table à pied unique, ilest aisé de les surveiller etdeles protéger contre les ron- 
geurs et les termites. Les nappes que nous avons signalées, sont les grains qui 
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tombent. Leur évasement même hors des paniers n'est pas une dificulté ; comme 

la multiplicité de ces derniers, elle exprime l'abondance : lx récolte est si 
belle qu'il faut de nombreux récipients et qu'ils débordent, Il est probable, si 
notre interprétation ést exacte, que la grange devait étre couverte ; peut-être 
s'agissait-1l d'ailleurs d'un simple appentis asément négligeable ; sa représen- 
tafion eñt masqué les travailleurs et l'abri n'était plus 1c1, comme c'etait le 
cas dans la maison, la dominante à exprimer, 

Suivant la même idée, nous trouverans dans les deux personnages debout 
les gens qui se livrent au décorticage journalier du rizs il suffit d'avoir passé 
quelques heures dans un village de sauvages, pour avoir, Îixé dans l'esprit, le 
souvenir des deux travailleurs, souvent des femmes ou des enfants, dressés 
autour des mortiers et laissant alternativement retomber les lourds pilôns de 
bois. Le mortier est vu en coupe aussi naturellement que la maison est éventrée 
pour en montrer les habitants. L'hypothèse, tres probable, n'explique pas la 
présence des panneaux attachés en haut des pilons. Peut-être est-ce un simple 
ornement dû au ciseleur, comme il en place sur les poteaux, la tige du gou- 
vernail, les javelots même, qu'on suppose difficilement si fort alourdis ( plu, h}. 
Peut-être la pièce eut-elle dans la réalité un décor véritable, suivant cette idèe 
qui conduit les primitifs à metiré quelque chose de personnel, voire de divin, dans 
tous les objets qui leur sont d'une utilité essentielle, et par suité à les honorer. 

En résumé, les représentations du tambour nous donneraient, un peu comme 
le bouclier d'Achille, une image en raccourci de toute l'existence du sauvage, 
qu'il parte en guerre ou en chasse, où qu'il se livre à ses occupations dans son 
village, sous la protection des animaux qui représentent ses ancètres disparus. 


L'éxécution mème de ce tambour n'est pas sans intérêt et peut donner quel- 
ques indications sur l'état de civilisation de ses auteurs. La fonte en fut coulée 
dans un moule à deux ou troïs parties ; deux coutures en saillie Sont en elFet 
très apparentes au dehors de la caisse ; elle s'arrêtent à la rencontre du plateat 
pour reprendre par contre à l'intérieur en dessous de celui-ci, mais seulement 
dans le premier tiers extérieur. Le centre en est indemne ; il présente d'ailleurs 
un aspect nettement différent de la périphèrie et de la caisse : l'oxydation y est 
plus claire, la surface plus grenue, comme sableuse. À la percussion, la zone 
centrale rend un son plus bas de trois ou quatre notes que la zone périphérique ; 
le timbre surtout est différent, plus grave au centre, plus chantant maïs moins 
harmonieux dans le reste. La ligne de démarcation est appréciable à l'oreille ; 
fait curieux, le cercle qui sépare les deux parties tombe au milieu d'une zone 
ornementée et ne correspond à aucune division du décor (zone des cerfs). S'ilÿ 
a réellement différence de matière, il n'y a certainement pas soudure postérieure 
et la seule explication plausible paraît être dans la succession immédiate de 
deux coulées différentes, la première moins importante mais d'alliage plus riche. 

La surface de la caisse et la zone extérieure du plateau présentent un 
quinconce de points séparés par des espaces de 7 à 10 centimètres. Ce sont de 
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petites sections rectangulaires qui paraissent soudées pour boucher autant de 
trous ; quelques-uns de ces raccords sont tombés du plateau, qui d'ailleurs est 
légèrement félé. Ces points ne sont pas accidentels, car ils sont placés de fäçon 
à né jamais interrompre le décor et leur écartement varie à sa demande. Il 
n'en existe aucun sur le plateau, où çe respect des motifs eût été impossible, 
et seule la zone extérieure nue en monire (pl. nt, 1), Peut-être ces points 
correspondent-ils à des évents ou mieux à des tenons placés de distance en 
distance pour maintenir les deux pièces du moule après la fonte de la dire et 
les empêcher de se rapprocher ; il auraient été ensuite bouchés par des pièces 
encastrées à chaud et martelés en place pour obtenir uné soudure relative. 

Le décor du plateau est en creux; la surface sénérale, plus saillante et plus 
lisse et qui parait plus sombre, encadre les traits etles masses évidées occu- 
pées par des décors qui reprennent üné légère épaisseur, Le mème système 
est employé pour les zones ornementales de la caisse, mais les sujets au con- 
taire sont formés de traits en relief. Les chaînes de cercles sont interrompues 
sous les anses ; d'autres, près de les toucher, sont remplacées par dés bandes 
de traits obliques sur une longueur de 7 à 8 centimètres: l'un et l'autre fait 
montre que le moulage des anses était placé sur le modèle du tambour avant 
son décor, le second semble indiquer que le travail délicat de ces cereles (!) 
devenait trop difficile près. de la saillie des anses. 

Celles-ci, qui sont fondues avec l'ensemble, présentent un détail d'exécution 
très particulier. Le moule en a êté pris sur nature : on a fixé sur une lame de 
métal cing torons de corde de coco el on les a serrés et fixés en place 
au moyen d'une cordelette très mince, presque un grôs fil. On distingue net- 
tement la lame de métal, les rugosités sèches de la corde de cûco, et le fil qui 
serre lestorons, aussi bien sur ceux-ci qu'au revers de la lame (pi. it, g). 
Sans doute Le travail de sculpture a paru trop ardu an ciseleur qui n'avait peut- 
être pas encore passé ce premier Stade de l'interprétation artistique, le dessin 
gravé. Ce détail ferait supposer ce tambour antérieur à ceux qui présentent des 
ébauches sculptées de grenouilles où de cavaliers sur Île tour du plateau. 


J'avais espéré signaler encore un autre tambour du type Let, fait par- 
iculièrement remarquable, daté. Il eût contribué à résoudre un des problèmes 
les plus délicats que soulève la question des tambours de bronze, l'époque 
mème de ceux qui peuvent passer pour les plus anciens. Ce tambour fit partie 
de la collection de Touan-fang, mort il y a peu d'années, et est dessiné dans le 
T'ao tchai ki kien lou, chap. VIL. pl. L: 1l porte une inscription donnant sa 
date, la sixième année du règne de Kouang-wou ti, l'un dés empereurs mêmes 


(1) La régularité de ces chaines de cercles fait à première vus supposer qu'ils ant 
été imprimés ; il n'es est rien, leur écart n'est pas absolument réglé et un cercle 
d'essai est reconnaissable au-dessus du panneau M. 
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auxquels les Chinois attribuent souvent ces antiques pièces, 30 A, D. Malheu- 
reusement, à un où deux détails minuscules près, il se trouve que ce tambour, 
de dimensions tout autres, est la répétition rigoureuse d'un tambour de bronxre 
non daté de là collection de K'ien-long, publié dans le Si h'inc ken kien et 
donné par M. Heger sous le nom Hs; | (pl. xide l'album et p. 40 du texte). 1 ÿ 
a donc [à un grave soupçon de faux qui obligé, par simple prudence, à ne 
faire état ni de cette pièce ni de sa date. 


Par contre, l'examen du gong D 6M4, | ouvrira peut-être, à côté de ces 
tambours, une classe parallèle d'instruments sonores, dont l'étude pourrait à 
l'occasion fournir des données nouvelles sur la question méme des tambours. 
Mais à cette heure l'exemple est unique et son enseignement médiocre: au 
moins n'est-il pas douteux que la pièce ne sait dela même famille. Ce gong est 
légèrement conique avec double attache opposée (pl. 1, 8) et mesure 0"35 de 
diamètre. [| fut fondu dans un moule en deux pièces dont la couture n'apparah 
qu'A l'extérieur. Le plateau à la même composition que celui des tambours 
(pl. 1, c), mais l'étoile y tient une place bien plus grande; elle a ses rayons 
détachés par des triangles rayés alternativement suivant un de leurs côtés oppo- 
sés. Autout règne nne zone ornée d'oiseaux tournés dans le sens contraire à la 
marche d'une montre. entre deux 20nes doubles de chaînes de ronds (pl. v, h), 
Les oiseaux sont parents du second type de ceux posés dans la zone extérieure 
du tambour D 6244, 21 (pl. in, c,): les autres décors s’y retrouvent intégra- 
lement. 


Ilne sera peut-être pas sans intérêt, avant de continuer la revue de cette série 
de tambours par l'examen de types plus déformés, de signaler la similitude 
curieuse qui existe entre les décors des haches préhistoriques de bronze du 
Tonkin et les figurations des plus anciens de ces tambours. Mais rappelons tout 
d'abord que les mots « préhistorique » et « ige du bronze » ne doivent pas éveil- 
ler en Indochine une idée d'antiquité aussi considérable qu'en Europe et que, 
sil'âge du bronze a pu durer en Occident jusqu'au temps de la guerre de Troie, 
il pourrait être ici encore bien plus récent: l'âge de la pierre polie n'a pas en- 
core fini pour quelques sauvages de la chaine annamitique. Cette réserve faite, 
revenons à ces haches. L'une, la prémièreconnue 4 1,110, n'est qu'un frag- 
ment d'une pièce d'un type fréquent, hache à soié en trapèze dissymétrique, à 
corne Supérieure accentuée. Son décor, par bonheur complet (pl. 1x, c) offre 
une barque et deux cerfs dans un Cadre orné d'une grecque. Cette grecque, 
motif fréquent dans ces haches, à de grands rapports avec certains ornements 
du tambour Moulié (H., pl. n). Les Cerfs sontirailés dans le même esprit de 
stylisation que ceux de notre grand tambour ; la barque surtout est caractéris- 
tique : c'est la même courbure générale, la même différence entre l'avantet 
l'arrière, la même complication bizarre de la prous, la même dualité du motif 
de poupe. 


XVII, 1 


JL 


Nous retrouvons les mêmes cerfs et un oiseau (m. pl..k), un cerf semblable 
et peut-être un chien (m. pl., #), un crocodile (?) et un porc (m.pl., E) sur 
deux haches et un poignard (?) ornés. Un fer de lance (?) (m. pl., F) montre 
des ornements spiraliques parents de ceux des tambours et dé curieusés 
représentations d'hameçons stylisés. Plus étrange encore un poignard, où 
mieux une dague, offre sur sa lame courte et large, au-dessus d'un ajour 
circulaire figuré ici par le disque noir (m. pl., 8), -ét sur la poignée plate (m. 
pl., A) d'étranges figures humaines plus schématisées encore que nos guerriers. 
Enfin nous retrouvons sur une cupule aussi ancienne (tn. pl,, L) la série de 
cercles unis par des tangentes caractéristiques de nos tambours [ ('). Un 
poienard à poignée quadrangulaire A 34, 132 monire sur cette poignée et Sur 
son pommeau des décors géométriques assez Voisins de ceux que nous étudions 
ici (m. pl., D, G). 


Tamsours pu Type Il. 


Da type Il nous avons à présenter six tambours, mais l’un est réduit à son 
plateau et quatre autres forment deux paires dont l'une semble une réplique 
de l'autre. Ces quatre tambours (*) sont cependant les plus intéressants (*) et, 
détail qui a sa valeur, proviennent de la mème région, le pays mwong, qui 
fournit une des pièces 1 le plus caractéristiques, le tambour Moulié. Ils sont 
conservés dans une modeste pagode de chaume du village de Cô-lüng, 
situé sur un petit affluent du Song Ma, le Hôn Chan. Ce point se trouve à 
une quinzaine de kilomètres au Nord de La-hän et dépend de la délégation de 
Hüri-xuân, province de Thanh-hoë. Nous n'avons vu que deux de ces tambours, 
un exemplaire de chaque couple, au poste de La-hän où les habitants nous 
les avaient apportés. 

Le plus grand a o m. 825 de largeur sur 0 m. 58 de hauteur et son plateau 
déborde de 22 millimètres, (pl. 1, D, £). La caisse au profil renflé dans le haut 
et qui s'évase dans le bas, n'a pas ses sections irrégulières limntées par des 
arêtes précises : elles sont simplement déterminées par deux bagues. Le 
bord du plateau se relève légèrement et une surépaisseur renforce le contour 
inférieur de la caisse. Celle-ci est munie de quatre petites anses, en S, plates, 





(t} Ces remarquables pièces proviennent de la collection de M. d'Argence qui les à 
mises à notre disposition avec la plus grande amabilité. Elles proviennent toutes du 
Tonkin. 

(2) Ils nous ont été signalés par M. Hobin, résident de Thanh-hoë qui a mis la 
plus grande complaisance à nous en faciliter l'examen. 

(3; La conservation de ces tambours en paires, sans garantir leur exécution locale, 
en fournit cependant quelques présomptions. 


décorées de deux bandes de chevrons la pointe en bas, déformés parfois en 
petits losanges et qui donnent une impression de spartérie. Quatre grenouilles 
(pl. nu, h) au corps orné de petits ornements gravés (H., xx1x. 14, 1} tournent 
autour du plateau dans le sens ordinaire. La fonte est médiocre et présente 
des manques, mais le métal 2 pris une remarquable patine vert pâle. Nous 
retrouvüns ic) les mêmes bouchages carrés émgmatiques que sur le tam- 
bout D 6244, 21, mais ici au travers du décor méme. sa composition serrée 
né perméllant pas d'éviter cet inconvénient. La caisse présente les deux 
coutures extérieures de moule habituelles. 

Le décor est assez simple et consiste en deux systèmes de bandes enfer- 
mées entre lilets saillants, les unes employées comme motifs extrêmes, les 
auires comme motifs courants. Les prémiers sont des sortes de palmettes (m. 
ph, 1!) (en rapport avec H., xxxix, 25) dont l'angle est dirigé vers la péri- 
phérie du plateau ou vers le haut de la caisse: les secondes sont occupées 
(m. pl, g) par uñ quadrillage de losanges pointés (H., x£n, 15). Sur le pla- 
teau, l'étoile de battement a un centre saillant à huit rayons nunces (H., xxx, 20) 
qui s'allongent sur une surface sans ornement, immédiatement suivie par une 
rangée de palmettes. Nous retrouvons celles-ci au cercle terminal. Entre ces 
deux extrêmes, six zones de losanges se placent dégagées de leurs limites et 
entre elles par des bandes nues. Les quatre grenuuillés sont à cheval sur la 
dernière de ces bandes. 

La première section de la caisse, la plus importante, offre six zones de 
losanges séparées de même. La seconde plus petite mais plus riche, possède 
deux bandes de losanges entre deux autres de palmettes : à la dernière s'ac- 
cole une suite de demi-cercles occupés par des hachures verticales (m. pl., 1). 
La troisième division ne montre plus que deux zones de losanges et une ligne 
terminale de palmettes séparées toutes trois par les mêmes bandes. Les anses 
sont placées sur la deuxième et la troisième zone de la première section. 


Le second tambour est semblable au précédent, mais plus petit n'ayant que 
0°66 de largeur au plateau, sur 043 de hauteur : le disque supérieur déborde 
trois fois plus en proportion, de quarante millimètres environ. Les anses très 
petites ont un simple profil sans décor, et les quatre grenouilles, placées de 
même, sont nues. L'ornementation consiste également en deux types de zones, 
dont les motifs sont estampés ; les unes forment les ceintures extrêmes sur la 
caisse el sont ornées de palmettes spéciales sous une bande de cercles pointés, 
les autres sont de simples champs de losanges spiraliques (m. pl, a) (*). Les mé- 
mes surfaces nues séparent les zones : elles accompagnent l'étoile et le cercle 
périphérique, rebord saillant et nervé du plateau, Celui-ci compte six zones de 





(1) Les uns et les autres manquent dans l'album Heger. 
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rectangles autour de l'étoile à huit rayons minces qui traversent la bande nue 
et pénètrent dans le premier champ de losanges. La caisse est divisée comme 
la précédente. La première section montre après une bande nue un rang de 
palmettes et deux zones de losanges séparés de la ceinture. La deuxième 
division est composée de deux nouveaux champs de losanges également indé- 
pendants. La troisième section n'en offre plus qu'un avant la série des palmettes. 
La bande aue habituelle et une surface lisse séparent cette dermière de la 
surépaisseur finale. 

Ce tambour, plus mince et de patine moins franche, ne présente pas les rac- 
cords carrés de l'autre : ses deux coutures de moule se continuent jusque sous 
le rebord du plateau. 


Un autre tambour du type Il se trouve encore dans le Thanh-hoé ; il a don- 
né son nom à la pagode de Béng-cd (pagode du tambour de bronze) (]. 
C'est une pièce assez grande et plutôt haute, de om. 83 de diamètre supé- 
rieur sur om.675 de haut. Sa forme encore dérivée du type primitif est très 
redressée et ne s'évase qu'à peine ; les sections y sont marquées, commé dans 
les précédents, par des anneaux de simples moulures. Le plateau qui déborde 
de trois centimètres tout autour, est orné de quatre grenouilles traitées aussi 
brutalement que d'ordinaire et placées dans le sens habituel, La décoration 
de ce tambour, en relation avec l'ornementation des pièces de Cô-lüng, consiste 
en zones qui se réduisent à un petit nombre de motifs géométriques. Au cen— 
tre du plateau est une étoile de battement composée d'un disque bombé et de 
huit rayons minces (H., 'Kxx, 19 ou 20); le décorentre cés pointes est indis- 
tinct. Huit zones circonscrivent l'étoile ; [a première est ornée de demi-cer- 
cles opposés remplis par des rayures normales à l'ensemble (pl. x, j1, tandis 
que le losange curviligne dessiné par la rencontre des demi-cercles semble 
montrer un petit rond où même un quatrefeuilles à pointes aiguës (motif analo- 
eue à H., xxxIv, 14). Puis viennent six zones garnies de petits losanges non 
jointifs (pl. v, ki qui forment une sorte de quadrillage dont les jours sont 
marqués dun point (H,, xzu, 214, Il), Vient ensuite uné dermère bande 
dé demi-cercles et le bord du plateau orné de moulures avec ses quatre 
grenouilles. | 

La caisse présente sur sa partie bombée cinq zones, opposition de trois 
rangs de demi-cercles et de deux bandes des mêmes losanges pointés. Sous les 
moulures de rencontre le corps oblique dé la caisse s'orne d'abord d'une zone 
large décorée d'une alternance régulière de trois bandes verticales, l'une nue, 
l'autre à rayures obliques, la dernière à traits courbes superposés, la con- 
vexité vers le bas. Cette zone est arrêtée par deux moulures entre lesquelles 


(1) Village de Dan-né, huyêèn de Yéo-dinh, ph de Thigu-hoë, province de Thanh-hod. 
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est une suite dé petits losanges concentriques (pl. v, k}, voisins du motif H., 
xLH, 26, LIT. La partie basse offre une nouvelle bande de losanges pointés, 
une de rayures verticales avec traits obliques apposés en feuilles de fougères 
ét une dernière bande de demi-cercies ; une face nue termine la pièce 
en bas. 


M. d'Argence a acquis le plateau supérieur, seul reste d'un tambour qui 
parait être du type Îl et provient dé la région de Ninh-binh. Son diamètre est 
de om. 59 et il faisait saillie sur la caisse d'environ deux à trois centimètres. 
Son décor est tres simple : autour d'une étoile à 7 rayons iliformes qui partent 
d'un large disque, combinaison intermédiaire entre les n° 17 et 19 de H., 
XXx, sont siX zones; chacune a ses deux filets propres, mais ces zones sont 
jointives. Élles sont décorées de losanges spiraliques placés verticalement et 
accompagnées dans les intervalles de démi-losanges. Le rebord forme une zone 
nue avec une légère surépaisseur. Sur le dernier cercle de lasanges sont les 
traces de quatre grenouilles (31. 


Tausours pu TYrE NL. 


Au groupe MI appartiennent deux tambours: l'un est la propriëté de 
M, Besson, colon à Xieng-Khouang, l'autre est entré récemment dans la remar- 
quablé collection de M. Holbé à Saigon. 

Celui de M, Besson a été acquis, je crois, dans le pays même. Lorsque je 
pholographiai cette pièce, je n'avais pas encore été amené à m'occuper de 
ces tambours ét je n'ai pris ni lés dimensions exactes, ni une description dé- 
taillée de celui-ci. Je ne puis donc en parler que d'apres l'examen des clichés 
vérascopiques que j'en possède, ce qui est d’ailleurs suffisant. Il mesure environ 
050 dans la plus grande dimension, Le plateau déborde la caisse qui dans 
lé bas est cylindrique (pl. vi, haut) et s'élargit près du plateau en un tore peut- 
être angulaire, Il a ses deux paires d'anses serrées et minces, quatre cou- 
tures de moule et sur Fune d'elles, qui passe entre les anses, sont dans le bas 
deux petits éléphants, tandis qu'un fin décor accompagne l'aréle : en outre 
le plateau présente à la périphérie quatre groupes de deux grenouilles super- 
posées dirigées dans le sens habituel. Le décor autour de l'éloile à douze bran- 
ches du plateau et sur la caisse est fait de zones étroites dont quelques-inés 
sont ornées de minuscules rosaces (H., xL, 65) et les autres de fins motifs 
qui rappellent une composition de sparterie. 


Le second tambour du type Ill a été envoyé de Bangkok à M. Holbé et 
proviendrait de Kieng Maï. 

Ses dimensions principales sont de o m,50 en hauteur, om.68 de diamètre 
au plateau qui déborde tout autour de 3 centimètres, om.50 à la base de la 
Caisse. La forme générale de celle-ci est d'un tronc de cône qui sans arète se 
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gonfle sous le plateau en un large tore où s'attachent deux paires d'anses 
en tresses. L'ornementation du plateau présente autour de l'étoile centrale une 
série de zones étroites, de dimensions voisines et par suite assez confuses. 
Chaque bande est séparée de la suivante comme de l'étoile par deux cercles 
légèrement saillants, et de distance en distance un troisième cercle vient ren- 
forcer les deux premiers pour accuser une division. La surface du plateau est 
donc ainsi répartie en cinq grandes zones, ce qui, en comptant l'étoile pour 
une, forme six divisions. La déuxième et la quatrième, formées de bandes 
respectivement semblables, constituent la trame même dela composition. la 
troisième et la cinquième les parties principales du décor. 

La première division, l'étoile présente cetté particularité que ses douze 
fins rayons se séparent, presque du centre, sans laisser la place d'une bonne 
surface de frappe (H., xxx, 21) et qué leurs pointes viennent interrompre le 
double cercle qui l'entoure. + 

La seconde division et ses pareilles offre quatre bandes qui, de l'intérieur à 
l'extérieur, sont: 19 une série de rayures normales (H., x11, 26, IN}: 20 et 30 
deux bandes de petits cercles entourés de points qui se touchent presque 
(H., x11, 40); 40 une suite continue de losanges concentriques (H., xitt, 26) 
comme ceux du tambour de Eran-né (pl v, il. 

La troisième division est constituée par deux hanñdes : la première porte, à 
des écartements réguliers, des rosaces à douze pétales (H., xi, 65), entre les- 
quelles se voient où des losanges recoupés par leurs médianes en quatre losan- 
ges plus petits (H., xxxvirt, #1, ou des oiseaux stylisés (pl. v, d), presque sans 
ailes, la queue fourchue et la tête tournée tantôt d'un côté, tantôt de l'autre 
(H., xxx vin, 24, 25). La bande suivante montre un motif qui se présente com 
me une suite de palmés repliées, courbées régulièrement dans le même sens 
et partant, en bas, d'un petit cercle (pl. v, g}, lointain souvenir des guerriers 
schématisés des premiers tambours (voir H.. xxx) 

L'autre zone principale, la cinquième, redouble [a première bande de la 
troisième, et répète la seconde, mais ces trois éléments ÿ ont une largeur 
moindre. 

Enfin hors de la dernière ceinture se voit seulement une bande nue qu'arrête 
une fine tresse. Sur le bord du plateau sont quatre groupes de trois grenouilles 
superposées, toujours dans le sens indiqué. 

La caisse est divisée à son tour en cinq zones, dont deux sont nues. les 
autres morcelées en étroites bandes ne présentant aucun décor qui n'apparaisse 
sur le plateau. 

Les coutures du moule passent entre les anses et sont aplaties et poliés de 
telle sorte qu'elles semblent recouvrir les zones horizontales. L'une d'elles 
porte dans la partie inférieure en allant de haut en bas, trois tortillons dé 
dimension croissante et trois petits éléphants (H... xXvu1) descendant, entre deux 
séries de volutes placées dans le même sens : elles 30 


ir | rtent de la mème tige, 
parallèle à la couture et toute voisine de cette derniè 
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Tamsours pu TYPE EV. 


Tous les autres tambours dont il nous reste à parler, font partie du 
groupe IV et le nombre important qui nous en fut signalé en moins d'un'an 
montre combien ces pièces sont en réalité communes et, comme le fait remar- 
quer justement M. Pelliot (B£FEO, LIL, p. 357), sans doute peu anciennes. 
Elles $e répétent en outre de très près et par suite ne méritent pas une étude 
détaillée. Aussi en abrégerons-nous la fastidiense description, 


Le lambour du Musée p 6244, 20 à om. 54 de diamètre sur o m. 39 de hau- 
teur. [l présente dans l'estampage de ses motifs un curieux fait d'économie, dont 
il n'est pas d'ailleurs l'unique exemple (H., xL, 40 et 41) : la bande extérieure 
du plateau se répète sur la caisse en haut (pl. v, a, c}, tandis que les zones de 
volutes du cylindre, au milieu et au bas, bien que fort différentes d'aspect, 
sant obtenues par la même matrice posée dans un cas en longueur, dans l'autre 
en hauteur. Ce tambour paraît répéter de très près celui que M. Heger dé- 
nomme « Mandi. privat, 11 u et qui ne figure dans son album que par ses détails. 

Du centre à la périphérie le plateau présente (pl. v, a): 1° une étoile à 
douxe rayons (H., xxx, 13, Mandl 1) enfermant des motifs de décors en amande 
double accompagnés de petits traits normaux (H., xxx1, 29, Mandl ii) ; 2° des 
éléments de grecque (H., xxxvr, 28, Mandl un}; 30 un motif en S couchées très 
détaillées (H.. xxxvr, 46. Mandl 11, mais en sens inverse) : 4° une rangée”de 
boutons ronds saillants espacés 4 se diamètre (H., xx, xxIv, ete.) ; 50 une 
bande de rayures normales (H., xur, 26); 69 la zone caractéristique de cette 
série de pièces, souvenir bointain ds guerriers des plus vieux tambours et 
dont la filiation apparaît dans la planche xxx de l'album Heger. Le motif est 
ici celui même du n° 28 (Mandl n), Les quatre bandes suivante de 7 à 10 
sont nues Où ornées de rayures où de boutons; la tie est exactement le 
motif 1, proche parent du décor 21 (Mandl 11) de la planche H,, xem. 

Sur la caisse (pl. V,c) nous trouvons de haut en bas 10 et 30 ce dernier mo- 
tif: puis 26 une série de décors en double volute opposée (H,, xxxv, 13, 
Mandi 11) ; 49 une zone large nue; 5° et 70 dés rayures verticales; 6° un mo- 
tif analogue à H., xL, 40 (Mandl 11}; 8° une zone nue ; go et 110, rectangles 
spiraliques (H.,xLt, 2) : 109 motif renversé analogue à 40 renversé qui est 
HE, Xe, 41 (Mandlrr): 190 triangles qui en contiennent d'autres non concen- 
triques (H., xxxix, 41, Mandl 11) 


Le tambour de M. d'Argence, qu'il reçut en 1898 du maréchal Sou, est par- 
ticulièrement intéressant parce que ses origines sont connues avec précision. 
Trouvé dans une grotte des environs de Ping-tsiang (!) par des hommes du 


(1) Kouang-s1, à 35 k. de la porte de Nam-quan, sur la route de Long-Tchéou. 
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maréchal, 1] fut utilisé par eux comme marmite et pour ce faire ils lui rognèrent 
les anses, restaurées depuis. Ce tambour, presque semblable au précédent, 
est seulement un peu plus petit : o m.50 sur 0 m.28. 

La seule différence au plateau consiste dans la présence d'une zone exté- 
rieure nue et lans le motif des guerriers déformés. Le dessin y est plus raide, 
les angles sont droits, le réctangle n'a que six traits horizontaux au lieu de 
sept, l'espèce de houlette a Sa terminaison à angle aigu, et les deux pièces 
qui donnent l'impression d'étendards flottants sont plus courtes, plus larges et 
terminées presque carrément. Îl y a un peu plus de dissemblances dans la 
caisse, mais elles ne sont que de détail. 


Des deux tambours de M. Demange, l'un provient de la région de Hoä-binh, 
l'autre d'un point de la côte d'Annam. Le premier, d'éxécution assez grossière, 
mesure Om. 53 dans sa plus grande largeur sur o m. 27 de hauteur. Son plateau 
offre dans sa zone principale le décor caractéristique habituel, mais qui se 
différencie du type le plus courant par son sens inverse et par la grande impor- 
tance des banderoles inférieures Celles-ci sont au nombre de trois, tandis que 
l'élément supérieur s'allonge en horizontale et prend plutôt l'aspect d'un rec 
tangle à lignes concentriques. Lé trait diagonal et un autre s'ajoutent sous le 
rectangle (pl. 1, b). La zone d'arabesques la plus large montre un motif spécial 
(m. pl, 1}, tandis qu'un ornement qui rappelle un peu une agrafe-(m. pl, d) et un 
motif en haricot moins original (m. pl., c) viennent, au milieu des décors habi- 
tuels, orner la caisse, Les anses sont percées de trois trous rectangulaires entre 
deux bandes où se retrouve le souvenir de la tresse. 


L'autre tambour, d'exécution bien supérieure, mésure © m.54 sur Om. 285. 
Son détail le plus intéressant est la forme de l'étoile dont les douze rayons, 
enfermant les motifs habituels, ont une saillie anormale de six millimètres, 
tandis que le centre revient au au du plateau. L'aspect de cette étorle tres 
particulière est celui d'une araignée dont on aurait complètement écrasé le 
corps, tandis que les pattes seraient encore crispées sur le sol. Les divers 
ornements, ét parmi eux le motif caractéristique, ont tous leurs similaires dans 
l'album Heger (!) ainsi que les anses ornées de trois petits rectangles à traits 
concentriques. Seule la zone d'arabesques extérieure présente un motif un peu 
spécial (m. pl, k). 


Le tambour depuis longtemps entre les mains de M. Cognacq est d'origine 
incertaine, Sa plus grande largeur est de o m. 46, sa hauteur, de om. 25. Les 


E | 





(1) H;, xxx, 14 liri AAA, is AXXIV, 27, 45 XXII, 43 plaleau : — xxvi, 39 el XXIX, 
Ô, caisse. 
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dessins a et # de la planche vir nous dispenseront d'une description (t), Re- 
marquons seulement que le motif caractéristique est ici d’une forme et d'une 
position périphérique un peu spéciale et que les grands décors curvilignes de 
la zone 8 du plateau sont rognés dans la hauteur pour tenir dans celle des 
bandes de la caisse, Les motifs en 5 couchées du plateau et en haricot de la 
caisse sont particuliers à ce tambour. 


Le tambour de M. Toussaint a été acquis récemment au Yunnan ; bien que 
l'ouverture de cette région y ait occasionné un grand commerce de faux dont 
trop de collectionneurs imdochinois sont les victimes, la question d'authenticité 
ne parait pas se poser pour cette pièce. Son décor, très usé par le temps, avait 
êté presque complètement caché par une couche de laque noire, faite de plu- 
sieurs épaisseurs, qui paraît ancienne et qui de toute façon ne pouvait que 
nuire beaucoup à une vente profitable; pour étudier cette pièce, nous avons 
dû écailler minutieusement ce vernis pour arriver au métal même, bronze où 
la proportion de cuivre paraît faible en raison de la blancheur de l'alliage. Les 
détails de ce tambour, de un à deux centimètres plus grand que le précédent 
en tous sens, sont donnés dans les parties c et b de la planche vu (#. Les 
rayons de l'étoile offrent la particularité de se terminer carrément. 

Plusieurs zones de la caisse présentent une suile de motifs courbes assez 
complexes ét nouveaux, si ma lecture de cet élément, assez délicat à distinguer 
dans son effacement, est exacte. 


Le tambour de M. Chemin-Dupontes a o m. 47 de largeur sur o m. 26 dé 
hauteur, Il provient également de Yunnan-fou. L'exécution en est médiocre ; 
les motifs estampés ne sont pas toujours ni complets ni bien placés et se che- 
vauchent parfois. La dernière zone du plateau en particulier est ornée au 
moyen d'une matrice de rayon un peu plus grand que celui du cercle qu'elle 
est appelée : à décorer, et de plus elle futirrégulièrement appuyée. Ces grossiers 
défauts, qu'un faussaire éût sans doute évités pour donner meilleur aspect à [a 
pièce, paraissent être une garantie d'authenticité, malgré les réserves à faire 
en raison de son liéu d'origine. 

La description du tambour de M. Toussaint s'appliquerait presqu'exacte- 
ment à celui-ci ;-il n'y a de différence que dans l'ordre des décors. 

Le motif principal caractéristique de ce type est donné ici pl. v, n, et rap- 
pélle de très près H.,xxxu, 42: c'est le premier exemple de ce décor où les 





(1) Les motifs de ce tambour répétent les éléments H., £xxI, 14 ou 155 xxxvi, 39 : 
AL, 20 ; Ati, 18; xxx, 40, 41, 45, au plateau — et sur la caisse : XLt, 9 et 6. 46 : 
XLIT, 6. 

(#) H,, xxzvi, dt; XXII, 42, et4-45 ; XLI, 20; XL, 27 à, plateau ; — caisse: xaxv, 
5 ALI, 2; XXXIX, 26. 
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traits enveloppants soient réunis en bas. La zone 9 offre un décor de volutes 
mélées (m. pl., 1) qui a de grands rapports avec H., xLit1, 24, Comme cel 
exemple, il montre sous les volutes une indication de dents de scie, qui s'y 
rattachent avec peine et qui semblent particulièrement mal indiquées dans le 
dessin de Heger. 


Trois autres tambours, qui proviennent également du Yunnan, ne nous Sont 
conaus que par des photographies envoyées par M. Cordier, directeur des 
écoles françaises de Yunnan-fou. Le premier lui appartient, les deux autrés 
sont déposés au Musée de la ville, Des uns et des autres nos photographies 
ne nous permettent de décrire que le plateau, [a caisse semble d'ailleurs n'a- 
voir rien de particulier. 

Le tambour de M, Cordier (pl. vi, bas) est d'une remarquable exécution. 
La zone qui entoure le motif caractéristique du plateau offre des courbes mé- 
lées qui sont de la famille H., xuut, mais sont réduites aux deux volutes prin- 
cipales de ces motifs, posées sur des traits complémentaires droits où obliques 
qui leur font, par hasard d'ailleurs, comme des pattes, La zone extérieure 
montre une sérié de volutes mélées plus importantes, analogués à H,, xLHI, 
25 et qui sont le même motif que celui du tambour Chemin-Dupontès, mais 
si soigneusement placés qu'on ne distingue pas le raccord des estampages (‘}, 


L'un des tambours du Musée de Yunnan-fou, que nous désignérons par À, est 
également d'une exécution remarquable et rentre dans le typé courant. Seul 
le décor spécial est un peu anormal ; analogue pour l'ensemble à H., XxXx11, 42, 
le rectangle divisé y est remplacé par la ligne sinueuse de 40, plus large encore 
et à cinq traits sans compter les deux traits supérieurs d'entourage général (*). 


Le tambour B du même Musée paraît plus éloigné du type primitif, L'étoile 
a douze rayons qui enferment ici des caractères cycliques (*}, et la rangée des 
décors spéciaux est remplacée par lés douze animaux reconnaissables pour la 
plupart. Le reste des motifs offre des entrelacs formés de deux lignes sinueuses 
qui se croisent irrégulièrement (H., xxxviii, 38), des rosaces simples formées 
de deux cercles concentriques (H,, xut1, 2) et d'autres éléments courants. 


Nous signalerons à la suite de cette série deux remarquables tambours pu- 
pliés par le Musée de Tôky6 en 1906 dans le Teishitsu hakubutsukwan 





(1} Les autres motifs sé retrouvent dans les planchés de M. Heger en x£xiit, 13 
AXXVI, 915 XAYI, 49; KEXI, 44. | 

[ai Autres motifs: Pis XXXI, 145 XAXVI, 49: XLIN, 13, avec |a volute isolée et [a 
languette de cet élément rejetées de l'autre côté. 

(9) CE Convien, Le Musée de Funnan-fou, BFFEO., XV, n°3, p. 47: 
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Kanshôroku, pl. 44-17. Le premier (pl. 44, 45) appartient au prince Tokugawa, 
le second (pl. 46,47) au vicomte Tani. L'un a om. 58 de largeur et 29 de hat— 
teur, l'autre, un centimètre de moins dans les deux dimensions. Leur forme 
générale est la forme classique, mais leurs anses sont ajourées. | 

Le tambour du prince Tokugawa offre sur le plateau une version nouvelle 
du motif caractéristique de cette série (pl. v, b}, et sur la caisse des attributs 
malheureusement indiscernables sur la photographie. Les autres motifs sont 
ordinaires (!). Les coutures du moule sont très saillantes et la caisse est per- 
cée de nombreux trous dont quelques-uns bien circulaires, paraissent fraisés 
mtentionnellement. 


Le tambour du vicomte Tani, peut-être moins ancien, est par Contre d'une 
exécution bien supérieure, et les décors finement ciselés ne paraissent pas 
éstampés. Il offre, comme le tambour B du Musée de Yunnan-fou, la parti- 
cularité de présenter les douze animaux cycliques, mais avec la zone de décors 
spéciaux à la série IV, Parmi les animaux, neuf quadrupèdes ne se distmguent 
guère.que par la queue et les deux proéminences de la tête, cornes ou oreilles 
indiscernables sur la planche ; les autres bêtes sont un serpent, un dragon et 
ün oiseau, Le motif caractéristique est assez analogue à celui du tambour 
Cognacq, mais davantage à H., xxx, 45 ; il est ici dans l'autre sens, avec le 
zigzag au milieu et à angles droits, et deux petites banderoles sipplémentaires 
sous le rond d'où partent les deux grandes banderolles ordinaires. Autour de 
l'étoile une des premières zones montre un motif de S couchées originales, bien 
qu'apparentées avec H.. xxxvi, 46, 47 (pl. v, m). 


.… Le second tambour de M. Holbé, acquis à Yunnan-lou en AGût 1917, semble 
du type le plus éloigné des formes premières. Il porte sur la face interne du 
plateau l'inséription RH HF HE JAI 4 Kouang-si-fou si kouan ming, n Barrière 
Ouest de Kouang-si-fou ». Sa forme est la forme constante. Sa largeur est de 
o m. 49 et sa hauteur de om. 285 ; son plateau déborde d'un demi-centimètre. 
llmontre comme d'ordinaire quatre coutures de moule et porte quatre anses, 
deux par deux, Grnées de faisceaux verticaux. Le plateau présente la particu- 
larité d'avoir une étaile à 13 branches et la zone principale ést ornée de quatre 
attributs entourés de rubans : deux sapèques entrelacées ; une sapèque simple ; 
deux losanges entrecroisés ; un motil en forme de corne (pl v, er. Entrent aussi 
dans cette décoration une zone de rinceaux dégénérés assez fins, analogues à 
H,, xuiv, 29, et mn autre qui, sous une lorme plus conventionnelle, a des 


rapports avec M. xev, 37 (m. pl, fl. 


(AU) CE H.. xuxvi, 28, gr: 13 et 16 à 19, plateau. 
VU 
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Nous voici arrivés à la fin de cette revue de pièces nouvelles, Nolons pour 
terminer qu'elle n'infirme en rien les observations (1) et les conclusions de 
M. Hégér et que nos spécimens se rangenl avec la plus grande facilité dans sa 
classification, Les motifs nouveaux sont extrémement rares et le plus souvent 
les seules différences sont dans le détail. Seul le tambour p 6214, 21 apporte 
un nouvel élément à la solution du problème si intéressant de l'origine de ces 
tambours. M, Heger estime que, si l'on veut voir dans les créateurs de ces 
tambours les populations qui peuplèrent ensuite la Malaisie, il n’est pas néces- 
saire de chercher leur premier habitat sur le bord de la mer, mais que le 
voisinage de grands fleuves suffit à expliquer le type des barques. Déjà diffi- 
cilement acceptable pour le tambour Moulié, l'hypothèse devient nettement 
fausse avec le nôtre: nos barques sont des barques véritables, non des piro- 
gues. Ajoutons d'ailleurs que le type de la pirogue, constant dans le bassin du 
Mékhong, est inconnu dans le bassin des fleuves chinois et du Tonkin. H parait 
d'ailleurs impossible que des navigateurs se risquent ét réussissent à traverser 
la mer sans un long apprentissage côtier et des constructions navales d'une 
résistance et d'une contenance suffisante. Mais cette réserve ne change rien 
aux conclusions générales de M, Heger, car il sé peut que ces populations, 
primitivément sur la côte aient été ensuite refoulées dans l'arrnière-pays après 
l'exode d'une partie d'entre elles aux îles malaises : peut-être même — ceci n'est 
d'ailleurs qu'une simple hypothèse — Jeur expédition d'outre-mer eut-elle la 
mème cause que leur refoulement dans les montagnes : la venue du Nord ou du 
Sud de quelque population plus puissante. Mais de quand datérait cet exode et 
quelle en aurait été la cause réelle, c'est ce que nous ne saurans peut-être ja- 
mais, pas plus que le sens précis des images étranges des premiers tambours. 





(4) Outre les inscriptions signalées par M. Heger, un des tambours qu'il a studié” 
sur photographies en porte une intéressante qui lui a échappé. C'est, au South Ken- 
sington Museum, a beau tambour du type |, provenant de Pékin, publié par Buster, 
dans Chinere Ari, Londres, réimpression de 1007, 80, t. 1, fig 66 et p. 104. Ce tambour, 
qui parait être le n° 11 de Heger, p. 37, orné de motifs dérivés de formes humaines 
et animales qui suggèrent des éléphants ot des paons, porte sous le plateau une ins- 
cription chinoise datée de 109 À. D. 


. l'ABLE DES PLANCHES 


Pt. — Tamsouss pes rvres 1 er 11, à o m. o7s D. M. 
A: tambours D 6218, 31, vu de COlË ; p. 4; — 5, : gong D 6214, 1: pe 17: 
— D, E: grand tambour de Co-lüng ; p. 18, 


PL at — PLATEAU Du TAMBOUR D 6244, 21 ET DÉTAILS DIVERS, À oi-grandeur sauf 
Pau quart. 

a, e : détails du petit tambour de Cô-lüng ; p. 205 — b, c, d, j : détails du 
tambour Demange À; p. 24, — f: plateau du tambour D 6214, 21, au 
quart : p. 5, — &, |, h: détails du grand tambour de Cô-lüng : p. 19 — 
k : détail du tambour Demange B : p.24. 


PL ut. — DETAILS DU TAMBOUR D 6244, 21 à mi-grandeur. 

a: décors de [a caisse, cadres des panneaux de guerriers ; p, 6; — b : arrière 
de la barque F : p. 8; —c : oiseau dela zone extérieure du plateau ; p.6: 
— d: derniers guerriers B du plateau : p. g: — €: décor supérieur et 
iiféneur de la caisse : p. 5; —{: dernier guerrier À du plateau; p. g: — 
#: détail des anses: 1, dessus: 2, Coupe: 3, dessous ; p. 16: —h: 
javelot à grand empennage du premier guerrier À du plateau ; p, g: —i: 
décor du plateau : p. s 


PL iv. — Déraiss ou ramnouk D 6244, ar à mi-grandeur. 

a: oiseau entre barques D, E; p. 6; — b: mât dela barque G : D. 7i— 
© : barque Ê ; p 7: — d : second guerrier de la barque G : Be 74. Li — 
e: oiseau entre barques E, F, côté F : p, 6 — [: guerriers du panneau 
L'de la caisse: p. 10: — g: arrière de la barque G; p: 7: —h: 
guerriers du panneau J de la caisse : p. 10 ; — i : arrière de la barque H : 
p.71 —i: poupe de la barque C ; p, 10: — k : dérive de la barque D ; 
Ps 10; — |: partie de la scène A du plateau : P. 8; — m: proue de 
la barque H; p. io; —n: bouclier d'un guerrier du panneau K de la 
caisse, côté Lip. 7. 


PL v. — Décons pivens : mi-grandeur, 
4: plateau du tambour D 8214, 20: p. 23: — b: détail du tambour du 
prince Tokugawa : p. 27; — ©: corps du tambour D 644, 20 : p._$4: — 
d, g : détails du premier tambour de M. Holbé : p. 22: — &, F : détails du 
second tambour de M. Holbé : p. 27:— h: décor du gong D 624, 1 ; p. 
175 —1, j, k+ détails du tambour de Ban-né : p. 20; — 1], n;: détails du 
tambour de M, Chemin-Dupontés : p. 26, 25 : — m : détails du tambour du 
vicomte Tani:; p, 23: — 0 : guerrier de la caisse du tambour Moulié : p 6. 


— NM. — 
PL vi. — Tanpouns Des Types [ll er IV. 
Haut : tambour de M, Besson : p. 21; — bas: tambour de M. Cordier ; 
p. 26. 
PI, vu, — Déraits De ramsouns pu Tyre ÎV ; mi-grandeur. 


an : détails du tambour de M. Cognacg; p. 25; — c-0: détails du tambour 
de M. Toussaint ; p. 25. 
PL. vin. — PROCESSION RELIGIEUSE EN NOUVELLE-GUINÉE, (d'aprés une carte postale 
du Field Museum of Natural History de Chicago) ; p. 12, n- 1. 


Pl, 1x. — Décors D'ARMES DE BRONZE PREMISTORIQUES ; 3/3 de grandeur; p. 17, 18. 
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